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PREFACE DE L'EDITEUR. 



Vu ouvrage destiné à être placé, comme Livre de Lecture, en- 
tre les mains des jeunes gens qui 'apprennent une langue étran> 
gère, doit être tel, par son sujet, que l'élève y puise des connais- 
«ances utiles et en rapport avec ses études générales, en même 
temps qu'il y trouve un degré d'intérêt qui lui fasse surmonter 
la difficulté de la traduction immédiate, et l'attache à cette lec- 
ture comme à une agréable récréation. 

C'est pour atteindre ce double but,, que fut publiée, il y a 
quelques aimées, l'Histoire de Napoléon; et l'enlèvement des 
trois éditions antérieures à celle-ci, a prouvé que le public est 
d'accord avec l'Editeur sur l'heureux choix du siget ■ En effef 
nul ne réunit, à un si haut point, les graves enseignements, les 
Tastes données, les détails statistiques, moraux et politiques, qui 
constituent l'histoire, au merveilleux dés faits, à l'imprévu des 
situations, à la grandeur des catastrophes, à tout ce qui, d'ordini- 
naire, n'est que du domaine des œuvres d'imagination. Le récit 
le plus simple du narrateur froidement consciencieux devient, par 
la nature des choses, et la plus universelle des histoires, et le plus 
impressif des romans. 

La vie de Napoléon n'est pas seulement une biographie indivi- 
dueUe; car l'homme, ici, qu'on le considère comme agent primitif 

ou comme levier secondaire, remua un monde d'idées et d'institu- 
tions ; l'histoire de Napoléon n'est pas seulement une chronique 
nationale ; car, de son temps, comme alliée ou comme ennemie, 
la France fut en contact actif avec toutes les puissances Europe- 
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ennes, et les affaires de la France furent alors les affaires de 
l'Europe. L'histoire de Napoléon, qui embrasse nécessatrement 
un aperçu de Tétat de la France sous l'ancien régime, un exposé 
des événements de la Révolution, un tableau des faits accomplis 
sous le Consulat et sons TEmpire, une esquisse des deux Restau- 
rations, est effectivement une histoire générale de 1787 à 1815 ; 
et, pour l'étudiant Anglais 8i»teiit, elle est d'une importance ex- 
trême, puisque elle seule donne la clef de toute l'histoire de l'An- 
gleterre durant cette longue période, la raison de bian des actes 
diversement jugés, les fondements de plus d'un titre de gloire. 

Aussi quel livre peut être plus instructif et plus ixxtézessant 
pour les jeunes gens que celui qui, dans un énoncé rapidiB, en 
leur faisant suivre le tracé de la vie d'un seul homme comme le 
fil qui seul peut les guider dans un labyrithe inunense, promène 
leur esprit au milieu des secousses dont la Révolution Française 
ébranla l'Occident, parmi les champs de bataille dont l'Europe 
se couvrit, à travers c^es alliances et ces ruptures diplomatiques 
si fréquentes et de si peu de durée, au sein de ces ouragans de 
peuples qui se heurtaient et se détruisaient les uns les autres ? 
Quoi de plu« attachant que cette progression à pas de géant qui, 
partie de Bnenne pour arriver au Kremlin, ne s'arrêta* que pour 
tomber à Sainte-Hélènel 

Les pensées que nous émettons ici ayant été ratifiées par cette 
portion éclairée du public qui veut bien patroniser nos modestes 
mais utiles ouvrages, nous publions cette quatrième édition que 
nous soumettons à ses sufl&agea bienveillants. 

L. P. R. F. D« PORQUBT. 
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DE LA REPUBLIQUE, 



CHAPITRE L 

I/Antenr à ses enfitnts— introduction— Famille de Napoléon Sonaptrtv^ 
Sur Baonaparte, Bonaparte et Napoléon. 

Je vais, mes jeunes amis, vous tracer l'histoire d'ua 
grand règne que j'ai vu finir dans ma jeunesse. " Je 
me bornerai à vous rapporter les faits avérés, car j^ 
n'ai pas l'intention de vous inspirer un patriotisme 
erroné, en vous cachant le mal, on en exagérant le bien. 
Mon seul but est de vous instruire, et pour y arriver 
j'ai débarrassé l'histoire de Bonaparte de toutes les 
discussions inutiles qui encombrent les récits nombreux: 
que des milliers d'écrivains nous ont lancés depuis 
vingt ans. J'ai laissé de côté les attaques de la 
méchanceté et de la jalousie, j'en ai fait de même des 
flatteries de l'enthousiasme et de l'intérêt : en un mot, 
je me suis attaché à rendre cette histoire telle que 
rhistoire doit être quand on l'écrit pour la jeunesse, 

B 
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qui ne doit pas connaître de passions, qui ne comprend 
pas encore Tintérêt, et qui, ne désirant que la vérité, a 
besoin de. la rencoiriiier partout. 

Comme nous aurons à parler de beaucoup de pays 
divers, j'espère que- mes récits vous feront sentir la 
nécessité de bien étudier la Géographie; je me rappelle 
avoir acquis quelque goût pour cette science et en avoir 
sartOAit compris TutiRté,^ lorsque, bien jeune encore, je 
lisais rhistoire de Turenne. L'intérêt que m'inspirait 
cet homme, qui fut vraiment grand, était redoublé par 
le plaisir que j'éprouvais à suivre sur la carte les 
mouvements de son armée, dont les marches et les 
contremarches me rapprochaient ou m'éloignaient des 
lieux qui m'ont vu naître. Puisse ce petit volume 
produire îe même effet sur vous et sur tous les jeunes 
gens qui pourront le lire ! 

Puissiez-vous y puiser un amour réglé pour la 
Patrie, et «ne estime sincère pour toutes les natkms: 
car chaque peuple a ses vertus, sa gloire et ses grands 
hommes. 

Je suis convaincu que Tliistoire est une étude essen- 
tielle, d'autant plus essentielle, que par elle ou se forme 
le cœur et le jugement, on apprend à apprécier les 
événements, à connaître les lieux, à comprendre les 
bommes, et à reporter tout à cette immuable Pro- 
vidence, dont on ne saurait trop tôt vénérer les décrets. 
C'est parce que je suis convaincu de ces choses, que 
je vous recommande l'histoire, non comme une simple 
lecture, mais comme une étude. Or, si je vous ^ 
écrit la vie de Napoléon que vous allez lire, c'est sur-^ 
tout pour vous faire sentir comment je pense que la 
jeunesse doit lire les récits ,historique&. Après avoir lu 
quelques narration^^ on doit se demander ce que l'on a 
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realarquéy ce qtie Ton a a{f)m. A votre âge, en n'a 
guère la patience de s^exanûn^ Je le aais, c'e^ pourquoi 
vous trouverez votre exasien tout fait à la fin de ce 
volume, où je vous ai posé quelques questions sur 
chacun des chapitres qui le composent. 

Quand on désire oonnskre la vie d'unpand homme, 
il est nécessaire de se former une idée du caractère de 
œax qui Font entouré: vous trouverez ici quelques 
notes sur les personnages marquants qui ont figuré* 
dans le grand drame dont Napoléon Bonaparte fut le 
pdncipal acteur. 

Dans cette introduction je me bornerai à vous diie^ 
quelques mots de la famille et du nom de notre héros» 

Le r61e éclatant que la famille Bonaparte vient do 
reu^ïlir sur la scène du monde, a donné lieu aux 
recherches les plus minutieuses sur son origine: le smnoi 
même a été Tobjet de plus d'une controverse entre Isa 
généalogistes. Les uns ont prétendu qu'il devait» 
«iosi que tous les noms propres, être invariable, et que, 
par conséquent, il fallait récrire aujourd'hui eomone oii 
récrivait dans les derniers siècles, c'est-à-dire, Buona^ 
parte; d'autres ont soutenu qu'il pouvait s'écrire in* 
distinctement Buonaparte ou Bonaparte, sans néan^ 
moins donner aucune raison satisfaisante pour justifier 
leur opinion : ni les uns ni les autres n'ont considéré 
la chose sous son véritable point de vue. 

Pour fixer l'orthographe de ce nom, il me semble 
que ce n'est pas l'histoire de l'Italie, ni celle de la 
^Ibmille Bonaparte qu'il faut parcourir, mais bien l'hift* 
OQoire de la langue italienne. 

De même que toutes les langues modernes, celle qu^ 
on parle maintenant dans la patrie de Cicéron, a subi 

us d'une révolution; il est aisé de s'apercevoir que 
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ritaiîen du Tasse, n'est pas tout-à-fait celui des 
chantres de Laure et de Roland» et encore moins 
l'italien du Dante. Métastase, dont le goût était si 
pur, a débarrassé les mots de sa langue d'une foule de 
lettres inutiles. • Avant lui, on avait toujours écrit 
cuore; l'immortel auteur d'Attilio Regolo et de Te- 
mistocle a constamment écrit core, Après Métastase, 
Cesarotti, Monti, Casti, Alfieri, et presque tous les 
autres auteurs modernes ont supprimé l'U qui précède 
rO de la plupart des mots simples ou composés danaf 
lesquels cette lettre oiseuse ne servait qu'à indiquer la 
prononciation ouverte de l'O : c'est par leffet de ces 
suppressions successives qu'on trouve ces mots indis- 
tinctement écrits avec ou sans U, dans les dictionnaires 
du siècle dernier. Plus tard, ces U ont presque tota- 
l^nent disparu, et les mots bonijicazione, honarità^ 
etc., sont écrits dans les dictionnaires modernes sui- 
vant la nouvelle orthographe. 

< Il est donc naturel que les anciens Bonaparte aient 
signé leur nom avec TU obligé de l'époque, et que les 
Bonaparte modernes l'écrivent sans U. 

- Le père de Napoléon signait Buonaparte; en même 
temps l'archidiacre Lucien, plus familiarisé, sans doute, 
avec l'orthographe du siècle, écrivait Bonaparte. 

- Napoléon, dans son enfance, signait comme son 
père ; il conserva l'ancienne orthographe de son nom 
pendant les immortelles campagnes d'Italie, afin 
d'étaler aux yeux des peuples de cette péninsule la 
vieille origine du jeune conquérant, et de flatter ainsi 
leur amour-propre national ; mais, dès que le général 
fut arrivé au consulat, il ne signa plus que Bonaparte. 

De nos jours, les hommes du statu-quo se sont fait 
une loi de ne désigner l'ex-empereur des Français que 



pv le ii9ni dé Bnonaparte, croyaDt ainsi dénationaliser 
etf Bdmi el le rendre étranger ; mais ils ne se doutent 
pM que leur obstination est un ridicule de plus, dont ito 
se chargent ; qu'elle est une nouvelle preuve qu'ils sont 
ca tout en arrière du siècle, et qu'ils s'assimilent par 
là à ces incorrigibles routiniers qui persévèrent encore 
a^ourd'hui à écrite françois pour français. 

Je vous fais ces observations sur le mot Buonapart^ 
parce que je ne doute pas que lorsque vous parcourrez 
les mémoires du règne de Louis XVIII., vous ne trouviez 
des remarques absurdes sur Bo et Buonaparte. 

Qnant au nom de Napoléon, autrefois étranger an 
calendrier français, la famille Bonaparte le tenait, daa« 
l'engine, d'un Napoléon des Ursins, célèbre dans les 
Itttes de l'Italie ; et, depuis plu&ieurs générations, le 
lecmid des enfants de cette famille l'avait constamment 
porté. Néanmoins, on ne connaissait à son patron 
aucune date certaine dans le calendrier; la galan-r 
terie du pape Pie VIL la fisca au 15 du mois d'Août, 
jour de la naissance de Napoléon Bonaparte, et de la 
signature du ConciMrdat : avant cette époque, TEmpe* 
tieur n'avait jamais connu le jour de sa fête. 

Si le rang que les ancêtres de Napoléon ont tenu 
dans le monde, si la noblesse de sa famille pouvaient 
«ijouter quelque éclat à sa gloire et à son illustration 
personnelles, il eût été aisé de prouver que les Bona*^ 
Jiarte ont long-temps joué un rôle distingué dans la 
iDoyenoe Italie. L*£mpereur François, ayant fait faire 
des recherches sur la famille de Napoléon, qui était 
deremi son gendre, crut lui faire beaucoup de plaisic 
en lui apprenant que les Bonaparte avaient été souve<» 
lains de Trévise ; mais Napoléon lui répondit qu'il vou- 
lait iUe le Rodolphe d'Hapsbourg de se famille. 

s3 
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Le duc de Feitre, qui, malgré les principeg républi* 
cains qu'il professait lorsqu'il était ambassadeur de la 
République à Florence, avait la manie des parchanîns 
et des arbres généalogiques, rapporta à Paris le por- 
trait d'une Bonaparte, mariée à un des princes de la 
maison de Médicis. 

La mère d'un pape, né à Sarz^nne, était aussi une 
Bonaparte. * 

' On trouve cette famille inscrite sur le livre d'or de 
Bologne, et parmi les patrices de Florence. 

Lorsque le général Bonaparte conquit Tltalie, des 
députations de plusieurs villes s'empressèrent de lui 
présenter les titres et les actes qui attestaient le grand 
rôle que sa famille y avait rempli. Les armoiries des 
Bonaparte se trouvent dans le livre d'or de Trévise ; et 
quelques édifices de la ville de Florence, ornés encore 
aujourd'hui des écussons de cette famille, attestent ce 
qu'elle fut jadis. 

* On trouve également dans les archives de la Toscane 
que c'est un Bonaparte qui a été chargé du traité par 
lequel s'est fait l'échange de Livoume contre Sarzanne. 

Quelques-uns des membres de cette famille ont aussi 
cultivé la littérature. L'une des premières comédies 
qui aient paru à la renaissance des lettres est d'un 
Bonaparte^ elle est intitulée La Veuve : on la trouve à 
la bibliothèque royale, imprimée et manuscrite. 

* Le sac de Rome, par le connétable de Bourbon, ainsi 
que l'histoire de son expédition, fut écrite par un mon- 
signor Jacques Bonaparte, contemporain du connétable. 
Cet ouvrage, imprimé il y a un demi-siècle, contient aussi 
unehistoire de la maison Bonaparte,par le docteur Vaçcha. 

* Ënfhi, un Italien qui habitait Londres, et qui fut 
choqué- de la manière dont le gouvernement Britan- 
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nique avait reçu la lettre du consul Bonaparte, publia 
des Tenseigœments généalogiques qui établissaient la 
descendance directe de Napoléon d'une antique maison, 
que l'on suppose être la tige des rois d'Angleterre de 
notre époque. 

Napoléon, qui créa lui-même des essaims de princes, 
de ducs, de comtes, de barons et de chevaliers, et qui 
fut le restaurateur du blason, eut néanmoins toujours 
le bon esprit de se refuser à toute espèce de travëft sur 
sa généalogie. Il fit mieux encore, car, sous le consu- 
lat, un généalogiste ayant publié un ouvrage, dans 
lequel il rattachait la famille Bonaparte à d'anciens rois 
du Nord, le premier Consul lit persifler, dans les jour- 
naux, cet essai de la flatterie, en déclarant que sa no- 
blesse ne datait que de Monténotté et de Millesimo. 

Au milieu des nombreuses révolutions qui désolèrent 
les petits Etats de l'Italie, la famille Bonaparte se 
trouva exposée à la vengeance des Guelfes, dont elle 
ne partageait pas les opinions ; c'est ainsi qu'à l'époque 
des troubles de Florence, l'un des Bonaparte se trouva 
au nombre des fuoruscîti (émigrés), et se retira d'abord 
à Sarzanne, et ensuite en Corse. L'autre branche 
resta à San-Miniato, où Napoléon trouva encore, après 
son expédition de Livourne, un vieil abbé de ce nom, 
qui le fit son héritier. 

Les Bonaparte établis en Corse, continuèrent d'en- 
voyer leurs enfants en Toscane, où ils ont tous fait leur 
éducation. 

Charles Bonaparte, père de Napoléon, fut élevé à 
Rome et à Pise ; il y avait étudié le droit avec fruit ; 
il avait de la chaleur et de Ténergie. A l'âge de vingt 
ans, au moment où la consulte extraordinaire de la 
Corse proposait de se- soumettre, à la France, Charle$ 
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Bonaparte prononça un discours 'qnî enflaxniBa tons 
les esprits* Ix)rsqne l'iie fut conquise^ il voulirt ac-* 
compagner Paoli dans son émigration ; mais son oock^ 
Farchidiacre Lucien, qui exerçait l'autorité d'nn pèra 
sur toute la famille, le força de revenir. 

Charles Bonaparte ayait épousé mademoiselle Lœtitia 
Ramolino, dont la mère, détenue veuve, s'était re« 
mariée à M. Fesch, capitaine dans Fun des régiuaents 
suisses que la république de Gènes entretenait en 0>rse» 
C'est de ce second mariage qu'est né le cardmial FescJ^ 
lequel se trouve ainsi demi-frère de madame Bonaparte, 
et oncle de Napoléon. 

Charles Bonaparte «tait un tfès-bel homme, d'vam 
figure distinguée et d'une éducation soignée. Son 
épousé passait pour une des plus belles femme» de son 
temps ; sa beauté était citée dans File : elle se fit re- 
marquer même à Paris, dans un voyage qu'elle fit, plui 
tard, en France, pourvoir son fils à Brienne. Douée d'un 
grand caractère, de beaucoup de force d'âme, madanhe 
Bonaparte, partagea presque tous les périls de son 
mari, pendant la guerre de la liberté, et le suivit sou- 
vent à cheval dans les expéditions qu'il fit, quelques 
mois avant la naissance de Napoléon. Quoique veuve 
bien jeune encore, c'est-à-dire à l'âge de trente ans» 
madame Bonaparte avait eu treize enfants, dont cinq 
garçons et trois filles ont vécu, et ont tous joué un 
grand rôle sous le règne de Napoléon. Ce sont; 
Joseph, qui fut roi de Naples et d'Espagne ; Louis, qui 
régna sur la Hollande ; Jérôme, qu'on vit roi de West- 
phalie ; Lucien, qui ennoblit son caractère par son refus 
constant des faveurs de Napoléon, puis, par son dévoue- < 
ment,et qui plus tard, publia à Londres^CHA&LEMAGVKi 
{>oème épique en vingt-quatre chantsi dédié au Pap« 
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VIL ; Hisa, grande duchesse de Toscane ; Pau- 
line, princesse Borghèse ; Caroline, reine de Naples ; 
et le grand capitaine dont je vais vous abréger l'his- 
toire. 
. Dans un temps plus reculé, dans Tavenir, qui n'ap- 
partient qu'à Dieu ; mais dont selon les lois de la na- 
ture, vous pouvez plutôt que moi espérer de jouir, 
puissent mes simples récits vous fair éprouver le tendre 
sentiment d'amour, qui pendant que je vous les trace, 
agite doucement le cœur de votre père et conduit la 
plume de votre ami. 

CHAPITRE II. 



Kâteanee de Napoléon Bonaparte— Son enftuice^Son éducation— Son 
entrée à l'Ecole de Brienne, pois ^ TEcole militaire de Paris. 

Ce fut dans la ville d'Ajaccio, capitale de Tile de 
Corse, que naquit Napoléon Bonaparte, le 15 Août 
1769, vers onze heurs et demie du matin. A son 
entrée dans le monde, le nouveau-né fut déposé sur 
un tapis antique, représentant le^ héros d'Homère. 
Toutefois, ce ne fut ni à des pressentiments paternels, 
ni à des préparatifs somptueux, mais au hasard seul, 
que le jeune enfant dut le choix de sa première couche. 
On «'accorde à dire que, dans son enfance. Napoléon 
fut vif, turbulent et fort adroit. Il prit bientôt un 
ascendant prononcé sur Joseph son aîné, qui était 
obligé de lui céder en tout. En un mot, c'était un 
enfant plein de feu et d'activité, et comme tel il res- 
semblait à tous les enfants impatients. 

Ceux qui veulent voir dans les jeux de l'enfance une 
miniature de la vie et des goûts de l'homme mûr, ne 
manquent pas de nous dire que Napoléon aimait à 
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jouer avec des cations de cuivre, à construire des forti- 
ficatîoiis, etc. Dans le Toiainage d'Ajaccio, sur les b(Mrds 
de la mer, parmi des rochers, on Bsontre encore au 
voyageur quelques ruines recouvertes de broussailles 
et que l'on nomme, La Grotte de Napdéon : là, dit-on, 
lorsqu'il était en vacances, il aimait à se retirer et à 
jouir du silence de la solitude. Ainsi les premières et 
les dernières méditations de cet homme extraordinaire 
devaient se faire en présence de Tiomiensité, au bmk 
des âots de Félément incertain ! 

Des historiens ont découvert, mais ils ne disent 
point dans quelles annales, qu'un jour Napoléon 
s'amusant à voler des figues dans un verger, fut sur- 
pris par le propriétaire, dont toutefois il désarma la 
colère par la vivacité d'un éloquence sur|ffeBaate» 
N'a-t-on point assez d'anecdotes sur Napoléon sans 
pousser les recherches jusque sur les figuiers d'AjaocÎD? 
Quelques narrateurs disent aussi que dans sa {H'enuère 
jeunesse. Napoléon négligea beaucoup sa personne, au 
point que les enfants le suivaient dans ks rues de la 
ville, se moquatit de lui pai:ce que ses bas tombaient 
sur ses talons. Tout cela peut être vrai ; mais ne s'ac- 
corde guère avec l'opinion de l'Archidiacre d'Ajaceio^ 
parent des Bonaparte. Ce vénérable vieillard fit as- 
sembler sa famille autour de son lit de mort, lui donna 
sa bénédiction, puis se tournant vers Joseph, il lui dit, 
^' Vous êtes l'aîné, Joseph, mais Napoléon est le chef 
de la famille, rappelez-vous mes paroles." 

Le goût du jeune Napoléon a pu le porter à se livr^ 
à la carrière des armes ; mais il n'est pas certain qu'il 
ait nommé lui-même sa vocation, il était trop jeune 
encore pour avoir fait choix d'un état, quand Bona- 
parte son père s'occupa de l'envoyer dans les écoles de 



Fiance. La Noblesse flous i'aQ<;ien régime, or Louis 
XVi, léguait «dors, avait de grands priviiéges, et ces 
priyiiéges balançaient sourent les caprices de raveugie 
foitune, qui ne s'arrête pas toujours au-dessus du bar- 
œau des noires pour ajouter la richesse à la naissance» 
CoD»ne fesant partie de la Noblesse Corse, la famille 
Bonaparte avait, sinon des droits établis aux faveurs 
royales, au mc»ns un grand espoir d'obtenir en de- 
mandant. 

Napoléon n'avait que neuf ans huit hïohi et quatre 
jours quand son père, après lui avoir fait traverser Fltalie 
et.aae partie de la France, le conduisit à Paris, puis à 
Fécole de Brienoe, cfk il fut instruit aux frais de l'état. 

On eonstdère Napoléon comme français, parce que 
ûeax mois avant sa naissance son pays avait été dé^ 
dbiré province française : mais Tltadien était le seul 
langa^ qu'il connut quand il entra à Técolede Brienne. 

Le jeune étadiant eut beaucoup à souffrir des vex%- 
tioBS de ses jcfunea camarades qui le traitaient en 
étranger, et s'amusaient du nom de Napoléon qui leur 
semblait extraordinaîre et très-rîsibie. 

A cette époque notre jeune étudiant se lia avec de 
Bourienike qui le traitait avec phiB d^égard. Il étudia 
ia langue française soua Mons. Dupuis, sous-principâl, 
et que par respect autant que pair souvenir, il nomma 
plus tard Grand Bibliothécaire de TEmjMre. Il lit des 
ppogvèfl rapides dans la laagve française, ettûentôt 
wapcè^ commença le Latin, dans lequel on assure qu'A 
ne réussit pas, biaa que ceux qut nova disent que Na* 
yoléon n'anaoît pas le Latin, noua le représentent se 
retirant à. l'écart loin des jews à» ses oorapagnons et se 
IfWPt avec une «vidité peu commune à la lecture des 
latins.. 
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Une étude assidue, une méditation pour ainsi dire 
continuelle donnèrent au jeume Napoléon des manières 
sèches ; ses gestes étaient vifs mais un peu brusques. 
Son regard, naturellement expressif, devint perçant, 
par rhabitude qu'il prit d'observer sans cesse. Le 
climat de la France brunit son teint, qui était très-clair 
à son arrivée à Técole. 

Pendant Thiver de 1783 à 1784, des neiges abon* 
dantes couvrirent les retraites de Napoléon et les lieux 
où s'assemblaient ses jeunes camarades pour se livrer 
à leurs jeux favoris pendant les récréations. On 
s'ennuyait. Être obligé de se promener de long en 
large dans un salon pendant les heures de repos, c'était 
un supplice pour le génie actif du jeune étudiant, voici 
ce qu'il imagina pour s'arracher à la monotonie et pour 
ne point perdre son goût pour l'activité. Il engagea 
tous ses camarades à se faire, la bêche à la main, un 
passage à travers les neiges dans les cours de l'école, 
puis à construire des fortifications. Cela fait, il par- 
tagea ses jeunes compagnons en deux parties dont 
l'une devait attaquer les forteresses, l'autre les défendre. 
Ce plan fut accueilli et fournit, pendant quinze jours 
consécutifs, une récréation qui ne finit que parce que 
la terre et des cailloux venant à se mêler aux boules de 
neige que se jetaient les combattants, il y en eut 
plusieurs de blessés. 

Dès sa plus tendre jeunesse Napoléon aima Tordre et 
la discipline. Les jours de fêtes, les écoliers de Brienne 
se livraient à diverses récréations auxquelles ils invi- 
taient les habitants de la ville, et pour maintenir TiHrdre 
pendant les jeux on nommait des caporaux, des ser* 
gents et des officiers. On choisissait ces derniers 
parmi les meilleurs élèves. Un jour de St, Louis que 
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Ton représentait à l'école la IVf ort de César : la femme 
du portier, bien connue de tous les élèves, voulait entrer, 
le sergent de garde refusa, il se fit du bruit dont le rap- 
port fut transmis à Napoléon, qui était officier : celui-ci 
dit avec beaucoup de sang-froid " Qu'on éloigne cette 
femme qui nous amène ici la licence d'un camp." 

Napoléon était surtout très-sensible à l'honneur et 
aux affronts. Un jour que pour avoir négligé quel» 
ques devoirs latins on l'avait condamné à se couvrir de 
l'habit de punition et à s'agenouiller dans un passage 
public de l'école, il en fut tellement agité qu'il tomba 
en convulsion. Son maître de mathématiques, ayant 
appris ce qui se passait, consola son élève et empêcha 
le châtiment d'avoir lieu. 

A l'âge de puberté. Napoléon devint morose et som- 
bre ; la lecture fut alors pour lui une passion poussée 
jusqu'à l'excès : il dévorait tous les livres. Ses pro- 
fesseurs le vantaient comme un des meilleurs sujets de 
recelé. Pichegru, si célèbre depuis, était alors son 
maître de quartier et sop répétiteur sur l'arithmétique ; 
il conserva des souvenirs frappants du jeune Napoléon : 
car, lorsqu'il se fut livré au parti royaliste, et qu'on 
le consulta pour savoir si l'on ne pourrait pas aller 
jusqu'au général en chef de l'armée d'Italie, il répondit 
à ceux qui le questionnaient ; " N'y perdez pas votre 
temps ; je l'ai connu dans son enfance, ce doit être un 
caractère inflexible : il a pris un parti, il n'en changera 

pas." 

En 1784, à la recommandation de ses maîtres, bien 
qu'il n'eût pas l'âge requis, Napoléon passa à l'école 
militaire de Paris : il avait alors quinze ans, deux mois 
et deux jours. Il se livra avec ardeur à l'étude des 
mathématiques et de l'histoire. 'Il continua de lire 

G 
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beaucoup. Son poëme ^yori était Osslak qu'il écr>- 
vait, OcÉAK : non, comme on l'a dit, parce que son 
génie était trop grand pour descendre aux minuties de 
l'orthographe et de la grammaire qu'il ne sut point : 
jnais parce qu'il n'avait aucun goût pour cette étude. 
C'était un manque de jugement plutôt qu'une marque 
de génie, de négliger d'apprendre à classer ses idées en 
langage pur, et dans toute autre situation, Napoléon eût 
eu sans doute à regretter sa négligence sur ce point. 

Du reste, l'histoire de Napoléon, jusqu'au moment 
de s(m entrée dans le monde, ressemble parfaitement 
à rhistoire de tous les jeunes gens studieux et appliqués, 
qui sentent le besoin de s'élever au-dessus du .vulgaire 
et d*acquérir de la gloire. Ils deviennent ensuite l'ou- 
vrage des circonstances dans lesquelles ils se trouvent 
placés : alors seulement, leur caractère prend le dé- 
veloppement que ces mêmes circonstances exigent* Les 
progrès du jeune mathématicien le firent remarquer i 
Paris et lui procurèrent ses entrées chez le célèbre abbé 
^aynal. Et, au mois d'Août 1785, il fut examiné par 
le célèbre Laplace et obtint un brevet de sous-lieute- 
nant dans le régiment d'artilkrie de Lafèse. 
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CHAPITRE III. 



Sntrëe au ■eiTice.-<-A]ieodote.— Prix acadéinigne.*^Voyaffe.— Aocileot. 

A son etitiée uu serrice Napolécm vécut en jeune 
officier ; il fréquenta le iQonde, et le monde le reçut 
bien : parce qu'il était instruit, et qu'un homme instruit 
répand toujours, quelque lustre sur la société qui 
Tentoure. 

Il paraît que TunîfcHrme n'allait pas bien alors à ce 
soldat heureux ; car un soir, à son arrivée dans un 
salon, Mlle Bermon, qui avait environ treize ans^ 
s^écria, ''Oh le chat botté ! " La compagfnie rk 
beaucoup et Napoléon prit cette plaisanterie avec 
assez d'aménité. Peu de tems après il se procura- on 
des plus beaux exeia|daires du Chat Botté qu'il put 
trouver, il te fit riehement relier, ^ l'offrit à Mlle 
BeimoB* 

Napolécm se disposait à rejoindre son régiment 
lorsqu'il reçut un brevet de lieutenant dans le régiment 
d'artillerie en garnison à Valence : il partit donc pour 
le Dauphiné. 

Le premier hiver que Napoléon passa à son régiment^ 
iiawt pour camarades Laribqissière et Sorbier, qui 
fuient plus tard inspecteurs-généraux de l'artillerie ; 
d'Hédouville cadet, que Ton vit ministre plénipoten^ 
tiaire à Francfort ; Mallet, le frère de celui qui con- 
duisit l'échaufourée de Parb, en 1812; Mabille, qui, 
de retour de Témigratîon, fut placé dans les postes ; 
Rolland de Villarceaux, depuis préfet de Nîmes, et 
Bussy, qui fut son aide-de-camp en 1814. Mais soa 
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ami, son compagnon fidèle, était Demazzis cadet, avec 
lequel il avait été à Técole militaire; sous Tempire, 
Napoléon lui confia le garde-meuble de la couronne. 

Quels que fussent les agréments que la société deVa- 
lence procurât au jeune officier d'artillerie, ils ne lui 
firent jamais négliger les devoirs du service ni des oc- 
cupations plus sérieuses. Il remporta, sous l'anonyme, 
le prix offert par Tacadémi^ de Lyon, sur la question 
posée par Raynal : " Quels sont les principes et les in- 
sjtitutions à inculquer aux hommes, pour les rendre le 
plus heureux possible V* Le mémoire de Napoléon fut 
fort goûté ; car il était tout-à-fait écrit dans les idées 
du moment. Après Tavénement de Bonaparte au trône 
impérial, M. de Talleyrand fit déterrer ce mémoire des 
archives de l'académie de Lyon, et le remit à son au- 
teur, qui, après, en avoir lu quelques pages, jeta au 
feu cette production de sa jeunesse. 

Napoléon fit aussi, à cette même époque, le Voyage 
sentimental au Mont-Cenis, avec son fidèle Demazzis, 
qui ne le quittait jamais ; il avait commencé la relation 
de ce voyage, qu'il voulait écrire à la façon de Sterne ; 
mais il y renonça bientôt après. On conserve cepen- 
dant sa description, statistique de T Italie. 

Durant son séjour à Valence, Napoléon courut, pour 
la première fois, le danger de perdre la vie. £n se 
baignant dans le Rhône, les forces lui manquèrent;, le 
courant Tentraîna, et il disparut. Ses camarades ac- 
coururent à son secours, le saisirent aux cheveux, et 
le traînèrent sur le rivage, oH il fut déposé privé de tout 
sentiment. Rendu à la lumière par les soins qu'on 
s'empressa de lui prodiguer, il dit qu'il avait senti 
la vie lui échapper, et qu'il s'était cru de l'autre 
monde. 
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CHAPITRE IV. 



R^foistioa en France^— Kapoléen CBiM^taise.-- Voyage en Cone.->T»iâaB. 

au pouvoir de l'étranger. 

1j£ ^rand siècle de Louis XIV, sa pompe^ et aa phi* 
losophie ; la prodigalité de Lonis XV. et la guerre da 
ttoaTcau mofide contre les Anglais, guerre dans la- 
quelle les Françaié aidèrent les Américaiiis septentrio« 
naux à s'afiiaanchrr de l'Angleterre^ causèrent en France 
un changement total dans Tesprît du peuple. 

Le Roi sentait qu'il fallait une réforme. La noblesse 
et le clergé, soutiens-nés des trônes, sur lesquels seuh 
^8 peuvent eux-mêmes s'af^uyer, ne voulurent consen* 
tir à perdre aucun privilège, ni à fairis le ^notndre sa* 
erifice: tant il est difficile de renoncer aux douceurs de 
ia ¥ie quand une fois on les a acquises — -ou usurpées! 

Le peuple $e révoka. Ayant conquis facilement sa 
liberté, il voulut la Meence, qui, venant se heurtée 
eontre la faiblesse du monarque, rendit la révolutioa 
fatale et produisit cette anarchie qui désola la France» 
cette terreur qui décima les familles, ces guerres qui 
firent gémir le monde. 

Quand la révolution éclata. Napoléon prit le parti des 
libéraux. '' Si j'étais général/' dit-il alors, '' je pourrais 
me ranger du parti de la cour, officier subalterne je dois 
me ranger du côté de l'opposition." 

Au commencemient de 1792, Napc^éon fut nommé 
capitaine ; il désira voir les choses de près, et se rendit 
à Paris. Il s'y trouvait au 21 Juin et au 10 Août* 

c3 
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A la première époque, il fut témoin de l'insurrection des 
habitants des faubourgs, qui traversèrent le jardin des 
Tuileries, et forcèrent le palais. Il vit que cette foule, 
composée de tout ce que la populace avait de plus 
abject, n'observait aucun ordre. Au 10 Août, il fit 
les mêmes remarques. Souvent on l'entendit s'écrier, 
qu'il serait bien facile à quelques chefs de sang-froid 
de contenir toutes ces masses vociférantes, Jet qui, sem- 
blables aux flots, soumettent leur fureur à l'impulsion 
des vents qui les poussent. 

En 1793, la situation de la Corse offrait des dangers 
à toutes les familles de cette île qui étaient dévouées 
à la France. Napoléon, inquiet pour. la sienne, obtint 
un congé, et se rendit à Ajaccio. La terreur y régnait, 
Paoli, ce vieillard qui jusqu'alors avait combattu pour 
l'indépendance de son pays, et auquel Napoléon mon- 
trait de l'attachement, Paoli cherchait à livrer la Corse 
aux Anglaisf dont les troupes avaient déjà débarqué dans 
rîle. Les patriotes Corses voulurent opposer quelque 
résistance: on organisa des bataillons de' gardes na-«* 
tionales; Napoléon en commanda quelques-uns, et 
combattit à leur tête. Les Apglais et Paoli l'emportè- 
rent : ils brûlèrent Ajaccio. La maison de Bonaparte 
fut incendiée. Alors eut lieu cette grande émigration 
de Corses, qui se répandirent sur toute la côte de la 
Méditerranée. La famille Bonaparte, qui avait con- 
stamment refusé d'embrasser le parti des Anglais, fut 
ainsi forcée de gagner le continent ; elle vint se fixer à 
Marseille. Napoléon partit aussitôt pour Paris ; il y 
arriva au moment où les Marseillais venaient de livrer 
Toulon aux Anglais et aux Espagnols. 
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CHAPITRE V. 



Kègne de la Terreur— Siège de Toi:don— Anecdote— Promotion — ^Diepo* 
8ition»T-P*role»— Prise— Incendie — ^Suites. 

Avant son départ pour Tîle de Corse, Napoléon 
avait vu les horreurs commises par la populace de 
Paris, horreurs que les provinces imitèrent en partie. 
Il avait vu le Roi Louis XVI. forcé de paraître au 
balcon de son palais la tête couverte d'un bonnet rouge. 
La Révolution avait continué sa majche destructive 
pendant tout Tannée 1792. 

Les prêtres avaient été massacrés; ils avaient teint 
de leur sang le marbre de leurs autels renversés. A 
Paris, en un seul jour, plus de mille de ces vénérables 
ecclésiastiques, dont le seul crime était d'adresser leurs 
prières au Dieu des Chrétiens, avaient été mis à mort 
après des tortures et des rafinements de cruauté 
jusqu'alors inouis. 

La Princesse de Lamballe, petite-nièce de Charles 
Emmanuel Roi de Sardaigne, veuve du Prince de 
Lamballe, fils unique du Duc de Penthièvre, après 
avoir vu mourir son jeune époux victime des débauches 
du Duc d'Orléans, était tombée sous le fer assassin. 

Qui osera raconter les horreurs de ces temps ^de ca- 
lamité, de ces temps où la mort volait de toute part, 
où la mort était le prix de toute pensée, de toute action, 
où la mort était le moindre mal que l'on eût à crain- 
dre? 

Louis XVI. était vertueux, mais il était faible, dit-on. 
Quel tigre couronné eût pu montrer assez de courage 
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pour faire face à tant de passions déchaînées ? I« roi 
était vertueux; mais il était seul. Ses frères, ses 
neveux, sa noblesse, son clergé, avaient fui ; et le Duc 
d'Orléans, riche et disposé à mal fiwïfe, excitait le peuple 
contre son roi. 

A la mort de la Princesse, de Lamballe^ un Rotundo^ 
que Ton connaissait pour être sous la protection du Duc 
d'Orléans, ou soi- disant Égalité, Rotundo se vantait 
publiquement d'avoir contribué à ce meurtre et aux- 
horreurs qui l'ont suivi. Ainsi le crime planait sur la 
France et autour du Trône ; le roi devait périr. Il mou>- 
rut: il mourut en martyr, ses malheurs et le courage 
qu'il montra à sa mort feront passer son nom à la 
postérité. 

Il monta sur l'échafaud révolutionnaire avec la fer- 
meté de l'innocence, il y courba sa tête vénérable avec 
toute la résignation d'un chrétien. Il fut privé du 
trône, puis de la vie par la Convention Nationale, qui 
n'avait pas le droit de le juger. Parmi ses juges et 
parmi ceux qui votèrent sa mort on remarqua le Duc 
d'Orléans, qui, en sa qualité de parent du Roi, ne pou- 
vait être, judiciairement parlant, ni son juge, ni son 
accusateur, ni son témoin, soit à charge, soit à décharge: 
car en matière de droit, sa présence seule, conune juge, 
eût dû annuler la procédure. 

Tous les historiens sont d'accord sur ce point,, ceux 
mêmes qui qnt écrit contre le système de gouverne- 
ment qui constitue une royauté, se sont accordés à 
dire que lors même que le Roi eût été coupable, 
la Convention Nationale n'avait pas le droit de ie 
juger. 

Mais cette Convention gouvernait comme le corps 
auquel elle avait succédé : comme l'Assemblée JLéeîs^ 
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latiye. Cette dernière avait promu^é 1227 lois, 
découvert 44 conspirations, vu 28 iiisuriectîcHis et per- 
mis 8047 meurtres politiques restés impunis ! 

Dégoûtés de massacre et d'anarchie, les habitants de 
Lyon, de Marseille, de Toulon, s'étaient fédérés pour 
s'opposer aux Républicains. '' Si pour établir une 
république," s'écriaient-ils, " il faut traverser des 
fleuves de sang; si pour arriver à la gloire et occuper 
une page dans l'histoire il faut monter sur des mon- 
ceaui^ de cadavres^ laissez-nous la médiocrité, rendez- 
nous la Royauté." 

La guerre civile, dans toutes ses horreurs, ravageait 
la Vendée. Une levée en masse envoyait toute la jeu- 
nesse aux armées. Le Prince Egalité, autrement dit 
Duc de Chartres, maintenant Roi des Français (1832), 
après avoir combattu et fait son devoir d'officier français 
dans les journées de Valmy et de Jemmapes, s'était 
enfui avec son général, avec Dumouriez, qui lui-même 
avait remplacé Lafayette, lorsque ce dernier avait 
quitté son armée à Sedan. 

- Comme on l'a vu, les Anglais et les Espagnols occu- 
paient Toulon. 

Les Lyonnais avaient souffert la famine, l'incendie, 
le carnage et l'humiliation plutôt que de se rendre aux 
Républicains. 

La défection de Dumouriez avait entièrement démo- 
ralisé; l'armée, qui, abandonnant à la hâte son camp 
retrenché, se replia sur Condé, Valenciennes et Mau- 
beuge. Beaucoup de soldats même avaient profité 
du désordre pour retourner dans leurs foyers. 

11 se tenait à Anvers un congrès, où l'on traçait des 
plans de campagne pour anéantir la France, qui était 
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alors dans la utuatkA la {dus critiqçve. Elle étak en 
guerre avec T Angleterre, F Autriche et la Praase. Dans 
les rangs de ses enoemiSy on comptait beaucoup de 
Françass que le désespoir et le désir de se reoger 
araient portés à cet ouUi de rhonneur national. La 
Hollande, rEsfMgne, Na^es, la Sardaigne, et les 
principautés germaniques étaient coalisées contre elle. 
Toulon et la belle flotte de Louis XIV. étaient entxe 
les mains des Angla» et des Espagnols. 

- La conduite de Napoléon dans Vile de Corse, ses 
excellentes recommandations, son mérite réel et une 
brodiure intitalée Souper de BeaucairCy ayaient attiré 
l'attention du gouvernement. Il fallait un officier 
d'artillerie d'un talent reconnu pour conduire le siège 
de Toulon, on y envoya Napoléon avec le grade de 
Capitaine d'aitillerk* 

La terreur régnait quand Napoléon partit poiar 
l'armée ; dès lois il abjura ses principes xépublicaius, 
par la suite même il fit acheter et détruire tous les ex- 
emplaires du Souper de Beauçaire qu'il put trouver. 
Voilà l'explication la plus simple et la plus vraisem- 
bllible de sa haine pour les gouvernments populaires. 
Il les avait vus ces gouvernements, sans cesse entourés 
d'agitateurs, sans cesse brandissant les torches hideuses 
de la guerre civile qu'il blâma, qu'il craignit, qu'il 
évita toujours, ' 

• Il les avait entendus décréter qu'il ne fallait point . 
faire de prisonniers i L'aversion qu'il avait pour les 
Anglais s'expliquera de la même manière à la fin de 
ce chapitre. 

Il sera peut-être utile à ceux qui aiment à v^ifier 
les dates de remarquer ici, que le commencement de la 
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Répid^qoe Fnœç»se eorrespond au 23 Septenbie 

1792, à réqiûaoxe d'autoniBey à mtnuiL L'année Ait 

divisée en douze mots, de trente jours chacun^ sub- 

divisés eA Décades de Primodi à Deeadi, Les 

jours foie&t aussi devises en dix parties égales, ou 

heiireSy de minidt à minuit. Pour com^déter l'année, 

on la finit par cinq jours supfdémentairesy et six, à 

chaque Franciade, ou année bissextile. 

AUTOMNE. 

YvkéBmUùret , VinUige ffumtk,, ....... 98 Septembiep 

Brumaire, • • • . •Foggy month^ •.«••• • .23 Octobre. 

frimaire, •••••••• wSLeety month, •••••• ««SS Novembre* 

HIVER. 

Kiyose, •••••• Snowy month • .23 Décembre. 

Flayiose, .••••••• ..Aaint/ tmmtft, •• 1^1 Janvier. 

Ventôse, • • • Windy month, .îfO Février. 

PRINTEMPS, 
G«f HMiml, .,>.»«... mBudding month, .••.••2t Mars» 

Iloiéal,, »»,^Flower month, ««,..,• .tt Avril. 

Prairial, « • ,Meadow month, . , • • • «21 Mai, 

ÉTÉ. 

Messidor, • • • ^Harvest month, ....••.• 20 Juin. 

Tbermidor, •.••.••• Hot monih, .••... •■«•30 Juillet. 
Proctîdor, ...••Fnitt monih, 19 Aoât. 

On avait établi une fête de l'Être suprême, et aboli 
le Dimancbe. Ce fut au milieu de ce cabos révolution- 
naire que commença la carrière militaire de Napoléon. 

Napoléon avait vingt-quatre ans quand il reçut le 
grade de chef de bataillon et l'ordre de joindre le 
général Cartaux, qui venait de battre les Marseillais, et 
marcbsût sur Toulon avec des troupes détacbées de 
l*armée des Alpes. 

Le Général Cartaux venait de forcer les gorges d'Ol- 
Houles, et s*6tait kabH au Beaussel, lorsque le j^ne 
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commandant d'artillerie arriva au quartier-général. Il 
aborda le général, homme superbe, doré depuis les 
, pieds jusqu'à la tête, qui lui demanda ce qu'il y araît 
pour son service. Napoléon présenta la lettre qui le 
chargeait de venir, sous ses ordres, diriger les opérations 
de l'artillerie. " C'est bien inutile," lui dit le général, 
en caressant sa moustache, '' nous n'avons plus besoin 
de rien pour reprendre Toulon. Soyez pourtant le 
bien-venu ; vous partagerez la gloire de le brûler demain, 
sans en avoir partagé la fatigue." ^Et il fit rester 
l'officier d'artillerie à souper. 

Le général Cartaux s'était effectivement occupé des 
préparatifs pour brûler l'escadre coalisée dans la rade 
de Toulon, et le lendemain matin, il n'eut rien de plus 
pressé que de conduire le commandant d'artillerie sur 
les lieux. Mais quel fut Tétonnement de Napoléon, 
en examinant les singulières dispositions du général en 
chef! Il avait fait placer les batteries hors de portée ; 
la plupart des canons étaient placés de manière à 
n'avoir point de recul, et les boulets étaient chauffés à 
de fort grandes distances des batteries, sans que l'on 
eût aucun moye.Q de les y apporter, lorsqu'ils auraient 
été rouges. Le commandant d'artillerie crut un in- 
stant qu'on voulait le mystifier; mais la gravité du 
général ne lui laissa plus aucun doute sur son incon- 
cevable ignorance. Il employa alors toute la réserve 
et tous les ménagements possibles pour ne pas heurter 
les idées du général en chef, et fit décider, non sans peine, 
que Ton tirerait le coup d'épreuve pour bien s'assurer 
de la portée des batteries. Ce coup d'épreuve n'at- 
teignit pas au tiers de ,1a distance ; ce qui fit beaucoup 
crier le général et son aide-de-camp Dupas contre les 
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aristocrates, qui avaient, sans doute malicieusement, 
gâté la poudre. 

Pendant cette épreuve, le représentant du peuple 
Gasparain, homme de sens, éclairé et qui avait servi, 
arriva sur les lieux. Napoléon, jugeant le moment 
favorable et prenant audacieusement son pafti, inter- 
pella le représentant, lui démontra sans ménagement 
l'ignorance inouïe de tout ce qui l'entourait, et le 
somma de lui faire donner la direction absolue de tout 
ce qui était dans ses attributions. Dès cet instant 
le commandant d'artillerie fut saisi de la direction du 
siège, et commanda en maître. 

Son premier soin fut d'appeler près de lui un grand 
nombre d'officiers de son arme, que les circonstances 
de la révolution avaient éloignés. Le colonel Gassenti 
fat mis à la tête de l'arsenal de construction de Mar- 
seille. 

£n moins de six semaines, Napoléon était parvenu 
à former et à approvisionner un parc de deux cents 
bouches à ieu. Les batteries furent placées sur les 
points les plus avantageux du rivage; leur effet fut 
bientôt tel, que les bâtiments Anglais, après avoir 
éprouvé des pertes et de grandes avaries, se virent 
obligés de s'éloigner de cette partie de la rade. 

£n parcourant les batteries. Napoléon arriva dans 
l'une d'elles au moment où un des chargeurs venait 
d'être tué r il prit le refouloir dont ce canonnier venait 
de se servir, et chargea lui-même plusieurs coups. 
Au bout de quelques jours, le jeune commandant 
ht couvert d'une gale très-maligne. On sut alors 
que le canonnier mort en était infecté. Le mal dis- 
parut après un léger traitement, mais il n'était que 
rçntré. ia santé de Napoléon fut dès lors affectée : 

p 



il tdftvbt ehétif «t ^bile, tel qtCiauL é*a tu cbttrattt l^m 
campagneft d'Italie et d'Êçypte Ce jse fiit qitâ yâ»^ 
•iewfa a»iiées afkrès^ que CorvkaTt iui Tendit ia sjiiité. 
AIm», teoimeiiça C6C emboftpokrt qnlil avait étant en- 
pereuT. 

. ComDfte la reprise de To«dflm a;rait été donnée aru 
concours de tontes le* «ociétés populaires, il arrtrait 
tous les jours au camp «ne quantité iaaaoïttbralaie do 
fkiM& d'attaqney dont quelques-uns étaient apporlé» 
l^r des dép«ilAtions« Le comité de salttt fiublie à 
Paris envoya aussi ses plans et ses instntctions relatif» 
à la conduite du siège, que Ton presct^ivail: au gé»éi'ai 
de faire d:ans toutes les i^ègles; mais Napoléon, qui 
depuis un û&m avait reconnu exactement le tarfain,. 
jugea que les circonstances et les localités s'oppoeaient 
à ce que Ton suivît les instructions du comifté, et pro- 
posa lui même le plan d*attaque, auquel on dut 
Toulon. 

Ce plan consistait à s'emparer des forts et des re- 
tranchements que les Anglais avaient fait construrire à 
l'issue de la rade, sut le promontoire de Balagt^ier, et 
de rÉguillette, qu'ils avaient surnommé le Petil- 
Gibraltar; que dès lors l'escadre ennemie se trouve- 
rait forcée de gagner la mer, en abandonnant la gar« 
nison, ou bien de rembarquer aussitôt les tyou|)eB, peur 
ne point ies laisser exposées à une capitulation tôt ou 
tard inévitable. 

Le plan d'attaque fut longuement discuté; le géné- 
ral Cartaux ne pouvait jamais comprendre .que^ pour 
avoir Toulon plus facilement, il fallût l'attaquer à 
Tiasue de la rade : néanmoins, les ollkûei» du génie 
ayant déclaré que le projet du commandant d'artillerie 
était aQ moios un préliminaire iiéc68saiir.ey las opinion» 
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^I1lel!liatts ai faivevr de ee projet» Omt- 
tmx, liont la bwitte fi)i«l le palriolisiiie n^étaienC égalés 
4{ue par aon égaorance de Tait militaire, ne ceisa -d^ïb** 
«erver, avec ttM(nièluâe, que Toulon Q*etak pas du cM 
^tte Ion Touiait attaquer; il sonp^noa mèrae qvekjue 
tniiàmm. 

Four érker les ctifficultés que ce général ne eessait 
d'tiever contre le plan de Bonaparte, les représentants 
exigèrent du premier qu'il fournît ausst son projet 
d'attaque. Le général Cartaux le rédigea en ces 
termes, ** Le commandant d'artillerie foudraiera Toulon 
pendant trots jours, au bo^t desquels je Tattaquerai sur 
trois colonnes, et l'enlèverai.'' Le comfté du génie 
tfoava cette meswe expéditive, beaucoup plus gaie 
qae savante, et Cartaux fut rappdé. 

Le généra) Doppet succéda à Cartaux; c'était un 
fiiédecin savoyard, qui n'avait aucune idée de la guerre, 
et qui n'était rien moins que brave. Cependant Dop- 
pet, par un singulier hasard, faillit prendre Toulon, 
quarante-huit heures après son arrivée. Jye% insultes 
et des provocations* faites par les troupes espagnoles 
aux bataillons français de tranchée, contre le Petit- 
Oibrsdtar, furent cause d'un engagement imprévu. 
Napoléon et le génénil en chef se rendirent an galop 
sur le terrain ; l'attaque fut appuyée, et l'on allai s'em- 
parer des redoutes, lorsqu'un aide-de-camp fut tué à 
eâté de Doppet: la peur s'empara du général, il fit 
hattre la retraite isur Ions les points, et disparut. 
Les soldats furent indignés; le comité de salut publie 
rappela Doppet, qui fut remplacé par le brave Dugom-r 
«Her. 

Ce génénd ne tarda pas à apprécier le commandant 
d'ai^erie; îb s'entendirent parfaitement : toutes les 
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dbpositioûs furent faites paur enlever le Petit-Gibral- 
tar. Un engagement eut lieu près du fort Malbos- 
quet: le général en chef anglais O'Hara sortit de la 
place avec six mille hommes, et repoussa les Répub- 
licains; mais Napoléon, avec un bataillon d'élite, 
ayant débouché par un boyau au milieu des Anglais, 
mit le désordre dans cette colonne. Le général an- 
glais, blessé à la main, fut fait prisonnier. Napoléon 
reçut un coup de baïonnette dans la cuisse ; cette 
blessure était assez grave ; mais elle ne Tempêcha pas 
d'être constamment partout. 

Le Comité de salut public et les patriotes murmu- 
raient de la lenteur des travaux; les représentants 
Fréron et Barras étaient d'avis de lever le siège, et^ de 
se retirer derrière la Durance. La place de Toulon 
recevait tous les jours des renforts, et les coalisés se 
flattaient déjà d'envahir bientôt la Provence. Dugom- 
mier et Napoléon, seuls, ne doutaient pas de délivrer 
le territoire de la République. 

Enfin, le moment d'attaquer le Petit-Gibraltar arri- 
va : le commandant d'artillerie y fit jeter sept à huit 
mille bombes ; les troupes s'ébranlèrent le 1 8 Décem- 
bre au soir, et attaquèrent le fort, qui les repoussa avec 
une grêle de boulets et de mitraille. Dugommier se 
crut perdu : en effet, dans ces temps, Véchafaud atten- 
dait le général malheureux. Tout-à-coup, Muiron, 
l'adjoint du commandant d'artillerie, débouche au pied 
du fort avec un,bataiIlon, soutenu par la deuxième co- 
lonne ; il s'élance par une embrasure ; son bataillon le 
suit ; les canonniers anglais et espagnols sont tués sur 
leurs pièces : le fort est pris. " Allez vous reposer," dit 
Napoléon au général Dugommier ; '' après-demain nous 
entrerons dans Toulon." Il fit sur-le-champ retourner 
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iss imttene» «aglaiseB contre l'eac^die; maïs ramkal 
U^oi s'eiitpaB phui tôt tu l«t FrançaÎB maitFes de ees 
fx)sitbas, <}u'il fit le signal de lever r^»»cre, et de quitter 
les rades. Le eooaeil des coalisés ae réuiik aussitôt, 
et loas ies m^nbres hâtent d'accord ifcne Toulon n'était 
plus tenable. 

• 

Dès ee moment, la co&fusîoa et le désordre régn^eat 
daas cette malhi^irettse ville ; toutes les £EuoiUes qui 
avaient iav<n:isé les coalisés, s'embar(pèfefil; pêle-mêle 
avec yè& troupes ; plusieurs se noyèrent dans la rade. 
Les Ab^Is, apoès avoir mis le feu à Tarsenal, à neuf 
larweaux et à quatne fségates françaises qui étaient en 
zad^, gagnèrent la haute iner« Le jour prédit par 
Na|ioléoa, Dugommier entra dans la piace. 

La nouvelle de la repcise de Toulon, au moment où 
l'oQ s'y attendait le moins, produisit Un i^thousiasme 
géoéral dans toute la France. Là, commença la répu- 
tation de Nap<^éon : il fut fait générai de brigade d'ar- 
tiUerie, et nonuné a^ii commandement de cette anne, 
4 Tacmée d'Italie. Dugommier aiia prendre le com- 
mandement en cèef de l'armée 4es Pyréaees-Orientaiei, 
où il voulait avoir le jeune officier d'surtiilerio, pour 
kquel il avait pi^sque de radmiration* 

Napoléon jouit de ses succès, sans en être étcmné. 
Us venaient de lui donner un grand ascendant sur les 
Imupes, ii en profita pour sauver quelques malhi^ureux 
émigrés, entre autres, la famille Chabrillant, que la 
tempête avait jetée sur la plage française : la loi était 
positive^ et on voulait les mettre à mort; mais le com- 
raaadant d'arbiflerie osa les aauver, en leur pioeu- 
imt un bateau owTert, sur Lequel ils gagnèren(t le 
bmfoaaec. 

C'est durant le siège de Toukm 4|iie Napoléon s'ai^ 

d2 
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tacha quelques officiers dont on a beaucoup parlé de- 
puis. De ce nombre étaient Duroc et Junot; Tun 
posséda par la suite toute la confiance du Consul et de 
TEmpereur; Vautre devint colonel général des hussards, 
et duc d'Abrantès. Ce dernier était sergent lors du 
siège de Toulon: pendant un engagement Napoléon 
ayant demandé quelqu'un qui sût écrire ; Junot s*avança, 
et s'appuyant sur la culace d'un canon, il écrivit sous 
la dictée de son chef. Comme il' finissait, un boulet 
laboura la terre près de lui et le couvrit de pcussière. 
^' Bon/' s'écria le jeune sergent, '^ nous n'aurons pas 
besoin de poudre." Cette fermeté mêlée d'enjouement 
au milieu du danger, le fit remarquer de Napoléon, qui 
savait juger les hommes et ne les oubliait pas lorsqu'il 
leur avait reconnu du mérite. 

L'incendie de la fiotte française, que les Anglais 
rendirent terrible par l'acharnement qu'ils y mirent, fit 
voir clairement alors que l'intention du cabinet de St. 
James n'avait point été de servir la France royaliste 
contre la France républicaine, en s'emparant de Tou- 
lon ; mais de donner un coup mortel aux forces 
maritimes des Français. 

La plupart des malheureux, à l'aide desquels les 
Anglais étaient venus prendre la ville, comprirent sAots 
mais trop tard, l'eificacité des secours étrangers : beau- 
coup payèrent de la vie l'erreur qu'ils avaient commise. 

Si l'on considère que Napoléon était alors dans cet 
âge, où l'homme croit à la gloire et à l'honneur, tels 
qu'on les peint dans la vie des héros de l'antiquité, on 
ne s*étonnera pas, qu'à l'aspect des horreurs que les 
Anglais laissèrent après eux à Toulon, il ait senti naitre 
en son sein une espèce de haine qu'il combattit souvent r 
mais qu'il ne surmonta jamais. * • 
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CHAPITRE VI. 



ItayoUoD généna.— Mandé à la Convention.— Quitte l'amée d'ItaliOi— 

Donne sa démission. 



Napoléon venait d'être nommé général de brigade 
de son arme, et devait, en cette qualité, se rendre à Tar- 
mée d'Italie; mais avant de partir pour Nice, il fut 
.chargé de l'armement des côtes de la Provence. Il 
commença son inspection par les Bouches-du-Rhône, 
et la termina là où se trouvait le quartier-général de 
l'armée d'Italie. 

Il n'arriva à Nice que le 27 du mois de Mars 1794 ; 
son brevet était daté du 6 Février. 

L'armée d'Italie se trouvait alors sous les ordres du 
général Dumerbion, vieil et brave officier, mais rongé 
par la goutte. Napoléon alla visiter tous les avant- 
postes, et reconnaître la ligne occupée par l'armée 
ennemie. À son retour, il remit au général en chef un 
plan pour prendre Saorgio, et rejeter les Piémontais 
au-delà des Alpes. Il développa ses idées dans un 
conseil de guerre où siégeaient les représentants du 
peuple, Robespierre jeune, et Ricord: elles furent 
adoptées sans aucune opposition; la réputation du 
jeune général d'artillerie suffisait pour accréditer ses 
projets. 

Napoléon n'était arrivé à l'armée d'Italie, que depuis 
peu de temps, lorsqu'il fut mandé à la barre de la Con- 
vention. Il avait été dénoncé par les Marseillais, qui 
l'accusaient d'avoir voulu relever les forts Saint-Jean 
et Satnt*NicolaSy démolis par eux au commencement 
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de la révolution. Il ne s*agissait effectivement que 
d'un plan fourni par lui pour entourer ces deux 
emplacements d'un petit mur crénelé^ destiné à em- 
pêcher le pillage des magasins à poudre, par les 
sociétés populaires. 

CJbmme les représentants du peuple, à Tarmëe 
d*Italie, avaient besoin du général d*artiilerie, ils écrivi- 
leot aux«-niènes à Paris, dâiutèrent des explieatiotis à 
la Convention, «t il ne fut pkis question de «edie 
affaire. • 

Mais i» ft'est pas là le seul désagréioept % ne Napo- 
léon ait épromvé pendant «oa s^/omir à Niée : ie «eipré- 
seatant laporte, devato^t lequel le général d'artiUene 
n'avait pas voulu plier, le fit mettre aux aivèis. Un 
aui^e représentant le mit hors la lei^ parce qu'il n'avait 
pas voulu laisser à sa ^ispositicn, les ehenraiix ée l'ar- 
.lâllerie^ dont il v4)idait se servir peur cearir la pente. 

Le représentant Robespierne jeune, dont le frèreétait 
alors tout-puissant, s'était enthousiasmé de Napoléon, 
au point qu'ayant été rappelé à Parâ, quelque tesifi^ 
avant le 9 Thermidor, il 6t tout ati monde poair l'en»- 
B)ener avec lui : heureu^efaent pour Napoléon^ il 
résista. 

En oooséquenoe des pkns donnés par le général 
d'artillerie, une partie 4e TarBoée, sous ks ordse^ de 
Masséna, fila le kmg de la eomicbe ; le qiiartier^ 
général s'établit à Oneille. Des colonaes françaises ve- 
montèrent la Roy a, la Taggia et la Nervia; elle» dé- 
bouchèrent ensuite en PiénKmt fm les eourcea du 
Tanaro. La cour de Sardaig-cie en fui; époitvaslée, <et 
l'armée piémûntaise, qui occu|)ait les cmpi retcaoK^MS 
de Saorgip,, se hâ^a d'a^bandonner ees &ia«ij»ea paair 
tiQQj»« qui axaient été asrqsées de taiM; di^aai;^ : SbÔk^v 
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capitala. Les Français se trouvèrent en peu de jours 
maîtres de la crête supérieure des Alpes. 

Le résultat de ces manœuvres avait fait tomber au 
f)oiiToir de Tannée d'Italie plus de soixante bouches à 
fea, et un grand nombre de magasins. Les Français 
s'emparèrent ensuite de Dégo, d'où, après avoir reconnu 
qu'ils n'avaient plus rien à craindre de l'expédition des 
Autrichiens, ils prirent position sur une ligne respec- 
table. Le reste de l'année 1794 se passa à mettre 
en état de défense les positions occupées. 

Les événements de Thermidor avaient êlQaené plu- 
sieurs changements^ dans les comités de la Convention. 
Celui de la guerre était dirigé par Aubry, ancien capi- 
taine d'artillerie, qui fit assitôt un nouveau tableau de 
l'armée, dans lequel il porta tous ses anciens cama- 
rades, au détriment de plusieurs jeunes officiers qu'il 
réforma. Napoléon n'avait encore que vingt-cinq 
ans ; Aubry n'osa réformer un général qui avait déjà 
rendu de grands services à la république : il se borna 
donc à le placer dans l'arme de l'infanterie, et à le 
désigner pour l'armée de la Vendée. Bonaparte 
très-mécontent d'un changement qui ne lui convenait 
sous aucun rapport, se rendit à Paris pour réclamer 
contre ces dispositions. Son entrevue avec Aubry fut 
une véritable scène: Napoléon insistait vivement, 
parce qu'il avait les faits pour lui; Aubry s'obstinait 
avec aigreur, parce qu'il avait le pouvoir ; il disait au 
général d'artillerie qu'il était trop jeune ; le général lui 
répondait qu'on vieillissait vite sur le champ de ba- 
taille, et qu'il en arrivait. Aubry, qui n'avait jamais 
été au feu, se fâcha, et resta inflexible ; Napoléon, 
irrité de voir repousser ses réclamations, donna sa dé- 
mission. 
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A «ette éfXMfue, le comnandmeai de l'annéae 
d'Italie, avait éié con&i an favaye général Kcficmann, 
'(|pir eut le Malheur de peidie les bdles ^oiitioiis que 
VmtàtètiOCcafBk: et pensait »êitte à évacuer fetem- 
Joim ligvnen. L^aionoe se répondit au mifieu du 
«anôlé de aa^nt pablie : tous kt repréacataBitt qui 
•taieikt été à Tazinée d* Italie forent réunis et ccmsal- 
léa. Ils lignèrent rex-générai d'urtiUerie Bonaparte, 
€OflHae oonnaiasant parfaitement les localités^ et potir 
yant rendre les plus grands services. Le cemité le fit 
a^efer, el le soit en réquisition^ Napoléon «e trouva 
donc attaché au eo«iîté*topogr8{^ique r c'est là que se 
pvéparaient les plans de campagne et les mouvements 
des armées. Le général Bonaparte pj^escririt la ligne 
de Boi^;bettOy qui sauva Tarmée Française» et oc»senra 
la rivière de Gènes. 

Quelques mpis après, le Gouvernement retiist ie 
•eommandement de Tarmée d'Italie à Kellermanny et le 
dflstna à Schérer. Ce général remporta d'aboard de 
jgraiids avantages sur les ennemis, àLoano; mais a« 
iten d'en profiter, il mit ses troupes en quartiers d'hiver, 
lel retourna à Nice asrec son état-major. Napoléon 
était encouB retenu au comité tx^pograpbique; au 
13 Vcudemiake, journée ai importante dans les des^ 
.ti»ée» de la xévolutioi», et dams celles du bésot eorse. 
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CHAPITRE VIL 



CanstitatioB de Tan. III.— 13 Veodeniiaire.—^Josésiiine'— Mariaes- 

RoBESPiERREy d'horrible mémoire, et le» Jiusàbtae 
éuiest tombés. Le goaTemeaieot était &tUe et 
maetff. Les Asaigiiats étaiest saas Taïkwr. Les ma^ 
gaûns étaieiit vtdes. Les vi¥X%8 maKqaaieot. Le parti 
de rétranger se fortifiais :* enfin, dans les pFesaîeis mokl 
de 1795 tout était trouble' dans riatiéneur dn royamme^ 
et agitation à Textérieur. On murmurait contre Is 
CoDventioB. La mission de ce corps avait été de 
dofioer une constitution à Fétat ; mais les Conyeotiofinelt 
ne remplirent pa« Tattetite de la France. La Ck>natita- 
tioQ connue sous le nom de Constitution de Tan lll^êt 
qui fut renversée au 18 Brumaire, ne satisfit personne. 
Les partis s'agitèrent. La Conrention proposa des 
lois additionnelles ; mais ces lois furent désapprouvées ; 
(pendant en dépt des remontrances que Ton adressait 
de toute part, malgré les dé|mtatioRS réitérées que les 
sectiiuis envoyaient à la bari'e de la Conveatioci pour 
témoiguer leur mécontentemeat ; la Constitution de l'an 
IlL, et les lois additionneUes furent prodamées : et la 
guenre civile recommença. 

Le 12 Vendémiaire, les sections s*assembléreiit. La 
Convention vonlitt les fairi^ désarmer; inais elles 
comptaâent dans leurs rai^s près de 40,000 homimat^ 
de Gaide Nationafe, tous bien armés et ^Utn .équipes. 
Les eâbrts du généial Menou pour metbre à «xéoutiolt 
ies ordesa des Co&ventiontiels furent jaiffuctoenac Lea^ 
troupes que ce général commantdaU farsHlk «6|>0ttssées» 
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elles durent même en quelque sorte capituler pour se 
retirer et les sections se constituèrent en permanence, 
au nom du peuple, contre l'autorité de la Convention. 

Conformément à des ordres secrets émanés de Paris , 
Napoléon avait fait un voyage au Golfe de Gênes. 
Ce voyage avait excité les soupçons de Laporte et des 
autres commissaires de Tarmée d'Italie. 

Napoléon fut arrêté, il se justi6a par un mémoire 
court et plein d'énergie, et recouvra sa liberté. L'offi- 
cier qui lui annonça le succès de sa justification le trouva 
occupé dans son cachot à tracer^ à la lueur d'une lampe, 
des lignes et des contrelignes'sur une carte de la Lom> 
bardie. 

Pendant quelque temps Napoléon vécut dans la gène 
et presque dans la pauvreté, sans autre emploi que les 
occupations que son génie actif lui créait. 11 visita sa 
famille qui habitait alors Marseille et qui était loin 
d'être dans l'aisance. On dit même, qu'à cette époque, 
le héros a venir fut obligé de mettre sa montre 
en gage. 

On a vu dans le chapitre précédent qu'il refusa de 
prendre part à la guerre de la Vendée. Il vécut dans 
la retraite et se livra entièrement à l'étude. Ce fut 
alors que commença son intimité avec Talma le grand 
tragédien. Ce fut à cette époque aussi, qu'il forma 
le plan d'aller aider les Turcs à organiser une armée à 
l'Européenne. 

'' Il serait assez étonnant," s'écriait-il un jour qu'il 
communiquait ses vues à quelques amis, ** que le petit 
soldat de TUe de Corse devînt Roi de Jérusalem!" 
Il ne peniait pas que la cité sainte ne doit plus former 
un royaume. Il soumit ses plans au gouvernement qui 
ne lui fit aucune réponse. 
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Enfia, après quelque temps d'inquiétude et dUaac- 
tien, il obtint le commandement d'une Imgade d'aitil- 
lerie en Hollande. 

11 allait se rendre à sa destination quand les troubles 
de l'intérieur éclatèrent. 

la plupart des Français désiraient alors le rétablisse- 
ment de la royauté : mais quelle réaction ! Que faire 
du clergé dont on avait pillé les biens? Comment 
réintégrer la noblesse dont on avait vendu toutes les 
propriétés ? Comment remettre le sceptre aux mains de 
la famille des Bourbons^ dont on avait décapité le 
chef ? 

Ceux qui avaient pris part à ces grandes catastrophas 
devaient donc soutenir la Convention ; ce fut le parti 
soi-disant républicain qui établit la Constitution de 
Tan 111., sur les bases suivantes, qu'on appela Sys- 
tème représentatif. I* Le pouvoir exécutif, composé 
de cinq directeurs élus pour un temps limité, et qui 
ne devaient prendre aucune part à la législation. 
2® Le conseil des Cinq-Cents, qui Ibrrespondait à ce 
que Ion nomme aujourd'hui Chambre des Députés. 
3^ Le Conseil des Anciens inférieur en nombre, et 
dont les fonctions ressemblaient à celles de ce que 
l'on nomi^ sous l'Empire, Sénat; sous Louis XVIII., 
sous Charles X., et au commencement du règne de 
Louis Philippe premier. Chambre des Pairs. L'élection 
de ces trois corps devait se faire de manière à con- 
server le pouvoir au même parti, c'est-à-dire à ceux 
qui étaient intéressés à empêcher, ou au moins à 
retarder toute espèce de restauration. 

Le peuple en armes s'étant soulevé contre cette 
tyrannie de huit cents maîtres, il fallut le combattre^, 
on l'attaqua : mais on ne put le vaincre. 

£ 



Lft Cbm^fllion en etak »ux expêâiM»^ ^ Mliii«m- 
tbmef de rMsfecr tm peuple, et ponr edia «e prdcwper 

des soldats et un autre chef que Menow. 

Ott difibérait et Ton ne ooncltiwt rieti, lon^e 
Barras, un des Membres du Conseil, letjtiel av«tï6 a«- 
sîité a» siège de Tonton et compris ractithé. de Na- 
poUon, se tournant vers TalFien et CJaraot, leuf dit, 
" J*aî l'homme quH vous faut, un petit cyflîcra' Corse 
que rien nlnthnîdera.*' 

On ût donc appeler Napoléon qui se rendît ati 
comité. On lui demanda des plans, il en traça dettx ; 
l'un qui démontrait comment on eût pu éviter l'échec 
de la veille, î'autre qui promettait ume yictoire pottr le 
lendemain, pourvu qu'on lui laissât le pouvoir de tout 
diriger. 

Pour concilier les paniis, le comité nomma Barras 
général en chef des forces de llntérieur, et en domna le 
commandement à Napoléon. 

Napoléon s'occupa aussitôt d'obtenir de Menou tous 
les renseignements qui lui étaient nécessaires, et fit ses 
dispositions pour le lendemain. Dès six henres du 
matin, il parcourut tous les postes, et plaça ses troupes 
de ligne, qui étaient peu nombreuses. La <îpnv€ntk)ii 
donna des armes à quinze cents individus, ëit» lea 
patriotes de quatre-vingt-neuf, et à environ deux ceat 
cinquante volontaires du faubourg Saint-Antoine. On 
en forma trois bataillons que l'on confia au génirai 
Berruyer; le général Cattaux, posté au Poirt-aeuf, 
cdmrnattdait quatre cents hommes et quatre pîôees de 
-canon. 

Oe Icar edlé, les gardes nationaux se formaîent à tous 
les débouché» ; h, générale battait dans totis le»- ^a»* 
tiers de Paris, titiarante faille citoyens, tne» aannés 
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depuis liMi9«teiifii^ 89 prrtf >niint" 
MDtre la Convention, qui n'avait que atK à stpl «ilk 

Peadasi que lout aaiiançait une afiwv sa«f laste, 
«t<yiie le daaferdeveBfttt à chaque inattAt pk» {weaMaf^ 
les ^««rante nembpea de la^ ConvealkNiy savs la {né»- 
aidenoe de Cambaofcrfea, discutaient et ne -décirlaifHt 
rien. Tout-à-coup, une eolonse de quelques baÉaiUoaB 
de kl aectîan L^j^eUetier, ayant à sa tète aa ittigtê 
wmmtné Lafond, déboueha sur le Pont-Neaf, et pbli^Mt 
Caftaax à se replier aous les guichets. À trois hennés, 
Baaîcan, général des Sections, fit sommer la Canvea- 
tîon d'éloigner les troupes qui menaçaient le peupla, 
le dafigper augmentait à chaque minute. Une heure 
apièa on apporta sept cents funls, des gibenEMa et dos 
eaitoiiches, pour armer les Conventionnels eux-méfues, 
eannie corps de réserve. La nuit apfwechak: il 
n'était pas douteux qu^elle ne dût être favorable aux 
Seelîannaires» 

Ei^n» yns les quatre heures et u& quart, den eeups 
de fusil, tirés de Thôtel de Noailles, où s'étaient iatio- 
dnils les Seetiûaaaires, furent le signal du comb^. La 
eelonae Lofond s'ébranla, et marcha sar le Pont-Bofsl 
en longeant le quai Voltaire. Prise en tète et en 
écharpe par l'artillerie du Louvre et du PontrRojd, 
cette colêaae fut mise en déroute, après s'être rdliée 
trais Ibis sous le f(m. Saint-Roch fut enlevé ; la rue 
Safait^Honové, la rue Saint- Florentin, ainsi qae tflsai 
las antres postes occupés par les Seotionaaires, fussot 
bahjfés ; à six heures tout était fini, et si Ton entendit 
eacoie qu«dques ccnips de caaoa dans la auit, ilsilaioit 
tirés pour effrayer les hstbitaots et en^pèchar le$ bavf- 
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• 

cades qae quelques uns d'entre eux voulaient établir 
avec des tonneaux. 

Environ deux cents hommes, de chaque c6té, furent 
tués ou blessés dans cette malheureuse affaire. La 
perte des Secttonnaires eût été bien plus grande, si, dès 
l'instant où le succès parut ne plus être douteux, le 
général des forces conventionnelles n'eût ordonné à ses 
troupes de ne plus tirer qu'à poudre. 

Le lendemain, quelques rassemblements eurent encore 
lieu ; mais il suffit de l'apparition de quelques colonnes 
pour les dissiper. Le reste de la journée fut employé 
à lire . des proclamations. Le soir du 14, Paris se 
trouvait parfaitement tranquille. 

En récompense du service qu'il venait de lui rendre, 
la Convention nomma Napoléon Bonaparte général en 
chef de Tarmée de Tintérieur; Barras ne pouvant 
cumuler plus long-temps le titre de représentant avec 
des fonctions militaires. Le premier soin du général 
Bonaparte fut de sauver Menou, qui avait été traduit 
devant un conseil de guerre, et dont on semblait vouloir 
la mort. 
• * Après le 13 Vendémiaire, le général en chef de 

l'armée de l'intérieur s'occupa de suite de la réorgani- 
sation de la garde nationale. On avait fait la même 
opération après le 9 Thermidor, dans l'intention 
d'éloigner les Jacobins ; mais on était alors tombé dans 
un excès contraire ; et au 13 Vendémiaire, les contre- 
révolutionnaires s'y trouvaient en très-grand nombre. 
Napoléon apporta beaucoup de soins à cette réorganisa- 
tion ; car la garde nationale de cette époque était un 
objet de la plus haute importance, puisqu'elle comptait 
jusqu'à cent quatre bataillons. 
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Sapriéon fenna aassi «ne gmle ilu Direetom» tt 
JiBttMnposa ede du Corp»-Lè^alalîf. Ce fusent «is 
nènes gardes qid» au «eAow d'Ég]f|>te, conlribiièffewt 
i ton fluacie^ ion de la Ituneme journée du 18 



anxCoe- 

viMkiQimelsi )e gouTemeNietii était enloufé d'eniSKirei. 
Tm0 fes partis ^xmjpivmeKd^ le papier noBiieîe était 
HDB valeMT^ OQ n'en v<mlait plam^ et la faoaiiie ae 
joignant à toutes ces difficultés causait des nuBsembk- 
moits eontiaaelsy et même des luttes dangoecuses, 
jwincifialeBuent aux portes des boulangée». Un jour 
qm les subsistances avaient totslement manqué. Na- 
poléon parcourait les rues, avec une partie deaoo étalt- 
asior^ un groupe d'bomaies du peuple et.de femmes 
l'eatoarent, le menacent , et lui demandent du paia. 
Une femme, d*un grand embonpoint, se fesait surtout 
mnarquer par la véhémence de ses gestes et de «es 
paioles : ** Tout ce tas d*épauletii^s/' criait*eUe, ^' se 
moquent de nous ; il leur est fort %al que le pauvre 
peuple meure de faim, pourvu qu'ils mangent et s'en- 
graissent bien." — '' Bcmae femme,'' lui répondit Na- 
poison^ '* regaidex-moi bien ; quel est le plus gr^ de 
nous deux?'' Il était alors extrêmement maigre. Un rire 
universel s'empara de cette populace, et la popubupe est 
bientôt désarmée quand elle rit : Fétat-major continua 
tranquillement sa tournée* D'autres fois, le général en 
chef fut oUigé de haranguer à la halle, dans les sec* 
tîons et dans les faubourgs : mais à force d'activité, il 
iasiatint l'ordre dans Paris, et cela par sa seuleprésenes : 
iDut demeura tranquille jusqu'à son départ pour l'anuflae 
d'Italie, 
Vue Dmm Cséole i Joséphine Tascher ds la Pinguris , 

s2 
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▼eove du général de Beauharnais dont la tète était 
tombée sous la hache révolutionnaire, fesait alors Ti^- 
nement des salons de la capitale. Elle était intime avec 
Barras. Elle avait deux enfants, Eugène et Hoîtense. 
Lorsque Napoléon commandait l'armée de rintérieur» 
Eugène, alors âgé d'environ onze ans, se présenta chex 
le général et demanda instamment Tépée de son père. 
Napoléon la lui fit remettre et le jeune enfant la reçut 
avec la plus vive émotion, baignant de ses pleurs rarme 
de son malheureux père. 

Cette scène attendrit le général en chef, et il 
témoigna tant de bienveillance au jeune Beauharnais^ 
que la mère de ce dernier se crut obligée d'aller le visiter 
dès le lendemain pour lui faire des remerciments. 

Joséphine était déduisante par ses grâces, ses ma- 
nières, et la douceur de son caractère : elle était la 
plus aimable et la meilleure des femmes; &ussi, à 
peine Napoléon l'eût-il connue, qu'il passa chez elle 
presque toutes ses soirées. C'était la réunion la plus 
agréable de Paris: M. de Montesquiou, le duc de 
Nivernais, et plusieurs autres hommes d'esprit, for- 
maient le cercle de Madame de Beauharnais. Napo* 
léon trouva tant de charmes dans la société de cette 
veuve, que, malgré la différence de leur âge, il offrit 
sa main à la mère d'Eugène et d'Hortense, et l'épousa 
peu de temps après. 

Le mariage de Napoléon, et de Madame de Beauhar- 
nais connue depuis sous le simple titre de La bonne José- 
phine, fut certainement, le résultat d'une estime, d'une 
admiration réciproque; cependantni Joséphine, ni Napo- 
léon, n'aimaientpourlapremière fois, et sur les sentiments 
qu'ils éprouvaient l'un pour l'autre, ils basèrent ce que 
Ton appelle en France un mariage de rabon ; car Ma- 
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dame de Beaubamais ne se décida, que lorsque Barras 
lui eût promis que son mari serait nommé général tu 
chef'de Tannée d*Italie> alors commandée par Schéreri 
dont on n*était pas très-content. De son côté, Napo- 
léon sentait qu*en épousant Tamie de Barras, il s'as- 
surait la protection du gouvernement. Leur mariage 
fut heureux. 

Tout prouve que les basses intrigues de quelques 
hommes intéressés et Tambition de Napoléon devenu 
Empereur furent les seuls nuages qui pesèrent sur cette 
union. On a accusé Napoléon de n'en avoir pas bien 
agi avec les enfants de Joséphine, rien n'est plus faux, 
et les mémoires, même de Bourienne, attestent que 
Napoléon possédait au plus haut degré les vertus do- 
mestiques. 

CHAPITRE VIII. 



Atméi il']taUe.--Ciaipagne.~-Beaii]iea et Argentan.— Monténotté. 

Les talents reconnus de Napoléon, les services quHl 
avait rendus, la protection de Barras et Tadmiration de 
tous les hommes de génie qui le fréquentaient lui va- 
lurent sa nomination à Tarmée d'Italie comme général 
en chef. Il renconti^ cependant de lopposition ; mais 
cette opposition ne s*appuyait que sur la jeunesse du 
général : un jour qu'on en fit la remarque devant lui, 
et qu*un des membres du conseil s'était opposé à sa 
nomination en s'écriant " Il est trop jeune." " Dans un 
an j'aurai Milan," (mille ans) reprit vivement Napo- 
léon, et il partit pour aller commander Tarmée d'Italie. 

Lorsque Napoléon prit le commandement de cette 
armée, elle était dans le dénûment le plus absolu. 
L'mfanterîei composée en tout d'environ vingt-huit 
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wuUm homnei, n'avait m solde, al habita, ni JvuUtia; 
U eavalccie ne comptait q«e troi» mille chaïaux dans Je 
floi mauvais état; les aneBauz de Nice et d*.Aiitibes 
ttaîMit asse4& biea pourvus d'artiUejrie; mais on sftaar 
iivaitde moyensde transport, et l'on ne put atteler ^«e 
doaœ pièces de campagne, les aubsistaneea étaient 
mal assurées, et depuis long-temps les soldats ne re- 
cevaient plus ni viande, ni eau^-vie ; enfin^ la 
pénurie du Trésor et la rareté du numéceire itaierit 
telles, que le Directoire n'avait pu réunir que deaac 
jaîUe louis pour cette campi^ne. Cette position 'eo^ 
lait tous les jours : la victoire seule pouvait, en loi 
ouvrant les portes de l'Italie, o&ir à l'armée toutee ks 
xessparces dont elle avait besoin* 

Mais l'Italie était défendue par les Alpes, par des 
places fortes^etpar des armées trois fois plus nombreuses 
que celle de la République. Les Autrichiens, sous les , 
ordres de Beaulieu, comptaient plus de soixante mille 
combattants ; ^ les Piémontais, sous ceux du gfaiéral 
Ck)lli, présentaient plus de trente mille hommes en 
ligne. Les places étaient gardées, et ces armées pou- 
vaient encore se renforcer des troupes des états Romaina, 
de Naples, de Parme et de Modène ; en un mot, l'abon- 
dance régnait dans les camps des coalisés. 

Les Français avaient à suppléer au nombre, j^ la 
rapidité des marches: à l'axtillerie et au manque de 
cavalerie, par la nature des positions. Heureusement» 
le monil des phalanges républicaines était eKceUent : 
c'étaient les soldats de la liberté, commandés par 
Maaséna, Aujpereau, Laharpe^ Serrurier, Jpubert et 
Napoléon. 

Â son arrivée au quartier ^nérsd de ^Nice^ Napoléon 
passa ses troupes en revue, et leur dit : 
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** Soldats ! yoiis êtes nus, mal nourriis ; on vous doit 
beancotipy on ne peut rien tous donner. Votre pa« 
tience, le courage que tous montrez dans ces rockeit, 
sont admirables ; mais ils ne tous procurent aucune 
gloire. Je viens, pour tous conduire dans les plus 
fertiles plaines du monde. De riches provinces, âé 
grandes villes seront en notre pouvoir» et là vous aurez 
richesses, honneur et gloire. Soldats d'Italie ! man- 
queriez-vous de courage ?" 

Tel fut le coup d'essai de Napoléon, dont les 
harangues produisirent par la suite tant d'effet sur ses 
soldats. Celle-ci fut accueillie avec enthousiasme; 
Tarpiée s'ébranla et commença seis opérations. Con- 
formément aux plans de Napoléon, Serrurier se mit en 
observation à Grarezzio devant les camps du général 
CoUi. Laharpe occupa Voltri. Masséna et Augereàu 
s'étendirent en réserve sur Loano, Finale et Savone. 
En huit jours, et sans que l'ennemi s'en aperçût, les 
Français passèrent de la défensive à l'offensive, et 
Gênes se vit menacée. 

Beaulieu courut au secours de cette ville, porta son 
quartier-général à Novi, et partagea son armée en 
trois corps, cherchant à couper l'armée française par 
l'interception de la route de La Corniche, appuyant 
tdnsi ses colonnes sur des montagnes, sans s'apercevoir 
que cesf montagnes séparaient ses forces, tandis que 
Napoléon prenait des positions qui le missent a même 
de porter son armée en masse sur quelque point que 
ce fût. 

Le 10 Avril, le général d'Argentan, à la tête du centré 
de l'armée ennemie, prit position devant les redoutes 
de Monté-Legtno défendues par Kampan. Beaulieu 



HlHTOlVLmWf MA90Vhm 9»|FAFA&TE. 

jf M ^o mk^ «1» Gâm^ pour «ttswper JUih^riieJiVMtri; 
ji^Li» paidant h nnii du iO a« H, ktHçftihWfttrtn 
(faillit 11» grand inawveweini;, et à Ift yeîiMte dm joor 
JUykftcpe éiftit denJère ftainiKin* ^ujfMm «v«c 
.4iPp^»Miv <^ Masséoa 3'«vaBiça par le eel Cadjhmne 
.^t dtbowcto deivièm MoatÀiotté» Lô eeolii» de 
.ranDiée^enaenûe liit aânsi pris en tètç p»r Rawpati «t 
I«barp^ en qoeve et sur le» iancs par Maieeiia et 
Augereau, et mis en déroute ; pendant 4|ae BeanUev, 
igni fi'^prit la défaite de son centre que le leAd^nain, 
fiJiercbait les Français à Voltri. Ces derniers entvteeitt 
.en Piémont, et leurs eaneviis se sepUèc^at sur MiUé^ 
sinvQ oi^ ils ne purent arriver que trœs Jour» apii^ à 
cause des mauvais chemins. 

La supériorité numérique des Autrickiens et de leu» 
alliés avait facilement remplacé les pertes de Monti- 
BOttéy et pour couvrir les débouchés du Piémont 
et du Milanais, ils s étaient arrêtés à Millésimo et à 
Pégio, attendant encore des renforts de la Lonthardie. 

Mais dès le 13, Augereau attaqua leur droite et 
enleva les gorges de Millésimo, pendant que Maaséna 
et Labarpe enlevaient Dégo. En même temps M^^uun 
et Joubert prenaient les hauteurs de Biestro et fesaîent 
«a|ûtuler le général AuUichien Provira. Cette opé- 
xatkm sépara Tarmée autrichienne «t Tarmée jsardet<{ui 
perdirent une partie de leur artillerie, aband<Huièrent 
plusieurs drapeaux et un grand nombre des leurs qai 
ftwent &its prisonniers dans les gorges de Spigno. 
Beaulieu se porta sur Acqui, et CoUi sur Céva, Tuo pour 
couvrir le Milanais, l'autre pour garantir Turin* 

Une division autrichienne égarée se trouva anr les 
des Fiançais et se porta sur D^, o4 eile ae 



Ce fut àMéomtei <1« Dégo» ^e N«poléMi «iifii^mr 
L«n«»€t U fil dvef de bilfttnon. 

MapoMoft fdurswrk éttk^à U» Plfmo&trà avec p\nr 
de trigvenr^'M ne liâi«efo le» AutrielMB»; » rorça 
CoUr à éf&cMT Cév^a et les haiitenrs^ de Cueaglîa, ^ #' 
amwi t»etttte «n petfsomie. Cdli n'osa rester «a cdn- ' 
ftwot 4ie la Cviâglia et- ^ Taaa», il alla preadre 
position à MMdovi, <^ Na^éon le rejoîgnîl inmié^ 
diatemeâl* 

Setnirier enleva k redoote de la Bicoque, le ^êninlf 
StetogeleoinoÉaaKia aneêltar^e decavalaie dans laquelle 
il Tpkk ; il firt. temfhteê par Marat. Les Français ppi^ 
reat MoadoW et toiKi ses magasins ; et de la disette^ ils 
psitèseï^ à Taboadance. La dkeipline se rttablk tovtt 
à faitétffls leuts rai^. > 

Le 35 Avni, NapoUon cliassa le géttén^ CblK ée 
Tosaaao^ «ù il avasi son qvaitier -^général ; il prit' 
Cherasque et en fit un pokit d'appui, il fit atancer 
ssa avan6*gaide au-delà de la ôtiita et se nul en com- 
maBicadion a;i«c Nice par Ponté-Dirira. illois la 
caTslerie e«ft des rememiteSy et Fannée eoiapta sohtaMe • 
bfmdbmskfea apysovisionaées. Tous les trataouta se* 
hâtaient -de wioiAdrey la gaîta française arait repai«,^et^ 
Ton s'avaaça jasqu'à d&na benes de Tarin. 

DaiM eet ^tat de choses la cimr de Sardaigne no* 
sackant plus qoeL parti ptsadre, abandoniiée des Aat^< 
chiens qui sêmUaieist ne s'œeuper q«e ée eoanvfr' 
Milan^ ^ettiaadfai .im afmîstiœy Napcdkm K^aececda *- 
Cherasque le 28 Avril : en voici les conditions. 

Le roi de Sardaigne quitterait la coalition et enver 
rait un plénipotentiaire à Paris pour y traiter de la 
paix définitive. £n attendant les troupes sardes 
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serairat disséminées dans les garnisons^ et les milices 
seraient licenciées. Toutes les routes Piémontaises 
seraient ouvertes aux Français, et Céva, Coni, Tortonne 
ou Alexandrie seraient remises aux vainqueurs avec 
tous les magasins et les armes qu'elles roifermaient. 
La paix fut signée définitivement à Parb par le Ck)mte 
de Revel, le 15 Mai. Alexajndrie resta aux Français ; 
lés fortifications de siège de La Brunette et d*£xil 
furent démolies ; et les Alpes restèrent ouvertes. 

Ainsi se termina la première opération militaire de Na^ 
poléon, comme général en chef. £n moins d'un mois, il 
fit le tour des Alpes, gagna trois batailles et plusieurs 
combats contre des troupes bien supérieures aux siennes 
en nombre, en armement, et en ressources. Il prit quinze 
mille hommes aux ennemis de la France, leur en tua 
dix mille, s'empara de cinquante-cinq canons, de 
vingt et un drapeaux et se mit en communication 
directe avec l'intérieur de la République. Murât alla 
présenter au Directoire les drapeaux conquis. 

La France parut se régénérer et oublier un instant 
ses souffrances intérieures, pour contempler le danger 
dont Napoléon venait de la sauver. Tous les yeux, et 
l'on peut même dire sans exagération, tous les cœurs 
se portèrent aloi^s vers le jeune général, qui, sans pa- 
raître s'en orgueillir de ses succès, semblait ne s'occuper 
que de les rendre utiles à la République, et passait le 
peu de loisirs que lui laissaient les affaires de l'armée à 
écrire à Joséphine, qui de son côté recevait des félicita* 
tions de tous ceux qui avaient accès auprès d'elle. 
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CHAPITRE IX. 



Campagne contre Beftulieu.-~PB88age du Pd.— Fombio.i--Iiahaipe,**Diiiché 
de Parme.— Bataille de Lodi.— Milan. 

Après s'être assuré de la neutralité de la Sajdaigne^ 
Napoléou se décida à prendre la ligne de TAdige, dans 
rintention d'enyahir les états de la maison d'Autriche^ 
ceux de Venise et ceux du Pape, s'attachant à repousser 
les troupes autrichiennes sans s'inquiéter de Mantoue : 
il fit annoncer sa marche aux descendants de la yieille 
Rome par la proclamation suivante. 

** Peuples de l'Italie ! L'armée française vient pouc 
rompre yos chaînes; le peuple français est l'ami .de 
tous les peuples : venez avec confiance au-devant de 
nous. Vos propriétés, votre religion et vos usage» 
seront respectés : nous fesons la guerre en ennemis 
géoéreux, et nous n'en voulons qu'aux tyrans qui 
TOUS asservissent." 

Au 7 Mai, le général BeauHeu, retiré derrière le Pô> 
couvrait Milan. Napoléon chargea Masséna de diriger 
ses troupes vers Valenza, afin de tromper l'ennemi, tan- 
dis que de son côté il sortit de Tortone avec trois miUa 
cinq cents grenadiers, quelques chevaux et vingt pièces 
de campagne. Il longea la rive droite du Pô à marches 
forcées et atteignit Plaisance en trente-six heures. 
Lannes, à la tête de neuf cents grenadiers, s'empara 
du bac, traversa le fleuve, renversa deux escadrons de 
hussards autrichiens et s'établit sur la rive gauche de 
ce fleuve qui a deux cent cinquante toises de largeur 
et que toute Tavant-garde de ^a^^lée française franchit 
en peu d'heures. Toutes les divisionô de Tarmée ré* 

p 
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publicaine, quittèrent alors leurs positions, et se hâ- 
tèrent de rejoindre Napoléon à Plaisance. Ce mouye- 
ment fut si bien exécuté qu'en moins de deux jours, 
sans pontons et sans perte, non seulement l'infanterie ; 
mais la cavalerie et rartillerie même avaient été se 
mettre en position sur la rive gauche. 

La division Lipaty, qui était à Pavic, se hâta de se 
retrancher à Fombio. Napoléon, craignant que toute 
Tannée Autrichienne ne vînt se fortifier sur ce point, 
le fit attaquer. Lannes, Dallemagne et Lanusse char- 
gèrent dans cet engagement ; ils cernèrent Lipaty et en 
moins d'une heure lui prirent ses canons, deux mille 
cinq cents hommes et forcèrent la division entière à 
repasser l'Adda. 

Ce fut alors que le général Laharpe voukt aller luî 
même reconnaître le corps d'armée de Beaulieu que 
Ton s'attendait à voir paraître à tout moment : n'étant 
point revenu par le même chemin qu'il avait pris en 
partant, à son retour, il fut accueilli par un feu très- 
vif, et tué par ses propres soldats. Berthier, chef de 
Tétat-major général, prit le commandement de l'avant- 
garde. 

Le 9 Mai, Napoléon signa un armistice avec le 
Duc de Parme, se débarrassant ainsi de la nécessité de 
Surveiller ce prince sans perdre les droits du vainqueur. 

Le 10, Napoléon marcha vers' Lodi. Pour prendre 
position sur la chaussée, il fallut combattre l'arrière-^ 
garde autrichienne, qui se défendit plusieurs heures, et 
ne se retira que poussée Tépée dans les reins : en sorte 
qu ils entrèrent à Lodi pêle-mêle avec les Français, et 
se rallièrent derrière la ligne de bataille que Beaulieu 
avait prise sur la rive gauche de l'Adda, où fl avait 
réuni dix sept mflle hommes et trente pièces de canon. 
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Nftpoiéoii résolut de Vj faine attaquer 8ur4e>«d]a^p, 
et commanda à Tiiistaiit mdme une manœuvre dea pla9 
kaidies. Il ordonna à la division Beaumont d*allef 
passer l'Adda à un gué peu éloigné et de prendra 
aussitôt Tennemi en flanc. Il fit mettre une batterie 
au débouché du Pont qu*en61ait la mitraille des Autri* 
chiens et une sur la rive droite ; forma ses grenadiers 
encolonneSy derrière les remparts, et dès que Beaumont 
commença à inquiéter Beaulieu, il fit battre la charge. 
La tète de sa colonne, par un simple à gauche, se jeta 
alors sur le pont et le traversa i au pas de course. 
Beaulieu perdit tous ses canons; en un moment, il 
yit sa ligne enfoncée et repoussée en désordre sur la 
Créma. Dans cette charge. Tune des plus belles des 
aimées de la révolution, les Français perdirent deux 
cents hommes, les Autrichiens en eurent quinze centa, 
de tués, deux mille quatre cents de faits prisonnier», et 
furent obligés d'abandonner leur artillerie et plusieura 
drapeaux. 

Le 11, la forteresse de Pizzigbittone fut cernée et se 
rendit. Crémone fut occupée par la cavalerie fran- 
çaise, qui poursuivit Tarrière-garde autrichienne jus- 
qu'à rOglio. 

Napoléon questionna un vieil officier hongrois dan# 
mi bivouac de prisonniers. '^ Tout va mal," dit TofiU 
cier qui ne savait pas à qui il parlait, ** nous n'y corn* 
prenons plus rien ; nous avons affaire à un jeûna 
gèlerai, qui est tantôt devant nous, tantôt sur notre 
queue, tantôt sur nos flancs ; on ne sait jamais corn'* 
ment il faut se placer. Sa manière de faire la guer^ 
est insupportable, et viole tous les usages." 

Cependant les administrations autrichiennes évaeu* 
aient Milan, IKIelzi, depuis duc de Lodi, fut envoyé 
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faire la soumission de la Lombardie à Naipoléon : et le 
15 Mai» les Français défilèrent sous un arc de triomphe, 
et firent leur entrée à Milan entourés de la pompe 
militaire* Les Italiens arborèrent, dès ce jour, les 
trois couleurs vert, rouge et blanc, et les troupes fran* 
çaises se mirent en cantonnement. 



CHAPITRE X. 



Dochidfl Mpdè&e.— liC petit Caporal.— Démis6ioii.<—lAliOmburdie.^PaTie. 

—Le Mincio.— Les Guides.— Naplcs. 

Ait bruit de l'entrée des Républicains à Milan, le Duc 
de Modène, y envoya le commandeur d'Est, son frère 
naturel, demander à Napoléon un armistice et la pro- 
tection des Français. Le général traita, avec le Duc 
de Modène, comme il avait fait avec le Duc de Panne ; 
mais à Paris, le gouvernement multiplia d'abord les 
entraves, puis rompit les négociations : et le vieux duc 
se réfugia à Venise, où il mourut. 

Cependant Napoléon continuait de remplir ses de- 
voirs de chef républicain de manière à s'assurer l'es- 
time générale. Au milieu des pompes de la gloire, il 
fut calme; assailli par les flatteurs qui se groupent tou- 
jours autour des heureux, il resta modeste : entouré de 
la mollesse et du luxe de l'Italie, il conserva des mœurs 
pures ; en un mot, c'était un jeune sage, repoussant 
d'une main le débordement des innovations républi- 
caines, de l'autre les erreurs séduisantes des vieilles 
monarchies. 

L'admiration et l'amour de l'armée d'Italie pour Bo- 
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napsrte croissaient de jour en jour. A chaque bataille 
qu'il gagnait, les vieux soldats s'assemblaient pour lui 
donner un nouveau titre, dont on le saluait à son 
entrée dans le camp. À Lodi ils le firent caporal, 
sergent à Castîglione, &c. ; laissant ainsi à la pos** 
térité une preuve incontestable «que Napoléon possé- 
dait le plus grand courage personnel dont puisse 
s'honorer un capitaine, qui, après avoir su tracer les 
opérations comme chef, et les conduire comme général, 
sait aussi contribuer au succès' comme soldat. 

Napoléon résista avec autant de fermeté que d^ 
grandeur d'âme, aux tentations de la fortune. Le duc 
de Modène, charmé de la générosité du vainqueur, le 
fit prier d'accepter un présent de quatre millions en or: 
le gouvernement de Venise lui en offrit un de sept 
millions ; il refusa tout avec dignité. On s'en éton- 
nait, il donna pour toute raison de ses refus qu'il vou- 
lait être libre. Plus tard lorsque l'empereur d'Autriche 
lui fit faire des offres bien plus l»illantes encore, il 
refusa de même : il se ccmtenta de sa solde de général 
et de Son titre de petit caporal, que ses soldats lui 
donnèrent toujours, même lorsqu'il eut changé de vues, 
de principes et de conduite. 

Pour ses' soldats, Napoléon fut toujours le petit c^- 
poraL C'était le mot magique, le mot de ralliement, 
le signal de la victoire. Ils se disaient, le petit caporal 
est là, nous pouvons dormir en paix. Le petit caporal 
commande, nous allons vaincre. Dans les difficultés, 
ils se disaient encore, le petit caporçil souffre comioe 
nous, et ils se soumettaient aux privations, aux souf- 
frances, à la mort. 

La Fn^nce se glorifiait de soi^ général; cinq fois, le 
Corpft Législatif avait décrété que Tannée dltalie avait 

F 2 
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bien mérite de la patrie; cependant, le Directoire 
adopta le plan dcdiviser cette armée en deux corps, 
dont Tun commandé par Napoléon marcherait sur 
Rome, et l'autre commandé par Kellermann occuperait 
la rive gauche du Pô, et couvrirait le siège de Mantoue.. 
Napoléon fut indigné qu'on eût proposé une pareille 
division ; il démontra combien cette mesure était impo- 
litique : et persuadé, dit-il, dans ses observations au 
gouvernement, qu'il fallait de l'unanimité dans une 
telle guerre, où l'on était harcelé par des forces im- 
menses, où pour assurer les succès d'une jouTnée, il 
fallait remporter une victoire le lendemain ; il envoya 

sa démission. 

Qu'un homme possède des talents, il fera des jaloux : 
la médiocrité ne pardonne jamais au génie. Qu'il ob- 
tienne quelques succès, il aura des ennemis. Qu'il 
joigne à ces avantages de l'intégrité, de la grandeur 
d'âme, et du mépris pour les petitesses ; l'intrigue fera 
jouer tous ses ressorts pour le renverser. De pareilles 
erreurs sont malheureusement dans le cœur humain, on 
les trouve dans toutes les classes de la société. De 
tous temps, le fiel de l'envie a noirci le pain de l'arti- 
san, flétri les lauriers du poëte et du héros, obscurci le 
diamant, même sur la couronne des rois. t)ans l'océan 
commun, l'homme envié se soutient d'abord, puis 
succombe ou surnage. Dans les situations élevées, 
dans les affaires de gouvernement, l'injustice aigrit, 
et l'ambition qui se fait sentir dans le cœur offensé 
amène la chute ou la vengeance : c'est le retour pé- 
riodique des Coriojans irrités : ce sont de nouveaux 
Rubicons à passer. 

Le Directoire sentit la justesse des observations de 
Napoléon, ou n'osa pas ne point les sentir ; ce dernier 
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resta géairal et msdtre d'agir selon Timpulsion de son 
génie, pour le mieux des intérêts de la' France. 

Son repos ne fut pas long, en neuf jours il établit 
des dépôts et des ambulances, forma des gardes na- 
tionales dans toutes les villes de la Lombardie et 
organisa ce pays de manière à y assurer la domination 
française. 

Une insurrection, conduite en partie par les prêtres 
partisans de rAutriche, éclata alors à Pavie et à 
Milan ; Napoléon à la tète de quinze cents hommes et 
de six pièces de campagne, alla attaquer environ 
dix mille rebelles assemblés à Pavie. Ils avaient leur 
avant-garde à Binasco d*où Lannes les repoussa. 
Binasco fut pris, pillé et brûlé. Loin d'être intimidés 
par cette sévérité, les insurgés de Pavie se barricadè- 
rent dans la ville, en fermèrent les portes et engagè- 
rent un feu très- vif. Napoléon fit brusquer une attaque 
des plus périlleuses ; il fit enfoncer les portes à cQups 
de canon et de haches ; la ville fut prise, le désordre 
s'y mit ; le pillage dura deux heures : enfin, on accepta 
des otages et les habitants des campagnes furent, 
désarmés. 

Au 28 Mai, les Français étaient déjà devant Bres- 
cia, une des plus grandes villes des Vénitiens en terre- 
ferme. 

Beaulieu, après avoir reçu de nombreux renforts, 
s'était établi derrière le Mincio. Il paraissait vouloir 
s'ydtfendre pour empêcher le blocus de Mantouc, 
qu'on avait d'ailleurs bien approvisionnée. 

Napoléon fit mine de vouloir passer le Mincio a 
Peschiera; dès qu'il y eut attiré les forces de son 
ennemi, il se porta rapidement sur Borghetto où il 
n'était resté que quatre mille hommes. Les grenadiers 
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du colonel Gardanne entrèrent dans Borghetto m 
pas de charge, la cavalme àutrichieQne voulut les re- 
pousser^ mais Murât panit,~^Murat, dit le beau sa- 
breurl Le passage fut effectué, et le soir même U 
quartier-gteéral de Napoléon était à Vallégio. A 
peine y fot^il, que des coureurs autrichiens parvinrent 
jusqu'à la maison où il s'était arrêté : les soldats du 
piquet d'escorte n'eurent que le temps de fermer la 
porte oochèrei pour sauver leur général, qui s'échappa 
par les jardms et rejoignit Masséna, dont la division 
dissipa le danger. 

Ce fut alors que pour sa sûreté personnelle. Napo- 
léon créa un coi*ps d'élite qu'il nomma Guides. Ces 
guides furent chargés de veiller sur la personne du 
général. Ce corps organisé et commandé par Bes- 
sières, fut long-temps fameux en Europe et servit 
ensuite de noyau aux Chasseurs de la Garde Im- 
p^ale« 

Après le passage du Mincio, Napoléon : fit occuper 
Vérone par Masséna avec le centre de l'armée; il 
appuya la gauche sur Montébaldo, et la droite sur la 
Basse- Ad ige ; couvrant ainsi Serrurier, qui avec huit 
mille hommes bloquait Mantoue défendue par quatorze 
mille. 

Le 5 Juin, le prince Belmonte vint au nom du roi 
de Naples demander un armistice pour son souverain. 
Napoléon l'accorda le même jour, et la cavalerie Na- 
politaine quitta aussitôt les Autrichi^iSf pour rentrer 
sur le territoire de Naples. 

Tel est le rôle des petits états dans un pays qui a le 
malheur d'être subdivisé, ils s'attadbent aux varu- 
queuis» qu'ils abandonnent dès que la fortune ebange 
dedrapeawi:. 



La cour de Vienne rêmplatça alors Béaulieu par 
Wurmser. En attendant que ce dernier pût 
arriyer en Italie, Mêlas prit la place du général dis-^ 
gracié et porta le quartier-général autrichien à Trente. 



CHAPITRE XI. 



BQlogne.~Le Ft^.—LiTounxe.— Château de Milan. 

Wu&MSER, qui amenait du Rhin un renfort consi- 
dérable, ne pouvait arriver sur TAdige en moins de 
trente-cinq jours. Pendant cet intervalle Napoléon' 
laissa Mêlas rassembler les débris dé Tannée de Beau- 
lieu et s'occupa de faire disperser les compagnie» 
franches organisées par les fiefs impériaux de Gènes et 
qui infectaient les routes de la Corniche et du Col de 
Tende, ainsi que là factorerie anglaise de livoume : 
puis il se rendit à Milan où il fit ouvrir la tranchée 
devant la citadelle. Il se porta ensuite à To^tone;^ 
d*où il envoya Lannes prendre Arquata et raser le 
château du marquis Spinola, sénateur génois et moteur 
des révoltes. Il força les génois à expulser tous les 
agents de TAutriche et même l'ambassadeur Gerola, et 
à organiser des colonnes pour maintenir Tordre sur les* 
routes et escorter les convois français. Il envoya 
Augereau à Ferrare et à Bologne au-delà du Pô, et 
chargea Vaubois de réunir une division à Modène.- 
Partout où passèrent les Français ce ne furent que 
fêtes et réjouissances. Joséphine se rendit en Italie, 
où elle rejoignit Theureux général qu'elle appelait son' 
Achille : avec lui, elle traversa Plaisance, Parme, 
Reggio, Modène et s'arrêta à Bologne. 
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Xie.2d; Jaiikj NftpQlépa reçut Tei^Toy^ plénipoifintiaire 
da VatioftEi et signa un armistice avec le Saint*Siége. 
Le Pape dut s'engager à livrer aux Français Bologne^ 
Ferrare et Ancô|:ie i vingt et un millions de francs, et 
cent objets d'art que des commissaires français de- 
vaient choisir dans les galeries de Rome. Tristes re- 
présailles que le temps amène presque toujours. Tels que 
les Romains dévastateurs^ bien des siècles auparavant, 
s'étaient rendus par la force des armes possesseurs de 
la fameuse bibliothèque d'ApelUcon, de même les 
Français portèrent une maîn sacrilège sur les chefs- 
d'œuvre de ritaliei que la Rome moderne conservait 
dans ces riches galeries, où ils sont rentrés depuis, 
grâce à la paix et à ce sentiment de justice et d'bon- 
tteur que les nations, même lorsqu'elles sont en guerre, 
ne devraient ji^naift oublier. 

On promit la liberté aux Romains, qui dès-lois 
formèrent des gardes nationales à Tinstar des Fran- 
çais. 

Après ces opérations importantes, Napoléon passa 

l'Apennin et rejoignit la division Vaubois à Pistoïa. 

Le 29 Juin, il envoya Murât à Livourne. Ce géné- 
ral tourna brusquement avec sa division, et arriva ea 
huit heures ; toutefois malgré cette marche précipitée, 
il ne surprit point les Anglais, qui avertis à temps, 
avaient mis à la voile. 

Ce fut à cette époque que les habitants des montar 
gnes de la Corse se squlevèrent contre les Anglais, qui 
évacuèrent l'île. 

Napoléon se rendit sans escorte à Florence, où il 
dîna chez le Grand Duc : pendant le repas il apprit 
la reddition du château de Milan. 

Après ces expéditions, ou plutôt ces courses mili* 



taires, le« troupes ftançaiiM TépMsèttfiit 'rApcnitm et 
le PA {Kmr irejoniérele gros de T^mnie «ar rÂdige« 

Cependant, lea AHtn<sHiens se préparaient à yeeom»- 
meticer la guerre avec pli» de vigueuif qne jamais. Le 
Directoire, tout en approuvant les plans de Napoléoi^ 
avait mis un retard de deux mois à les exécuter. Au 
lieu de faire agir les troupes de l'armée du Rhin dis le 
15 Avril, l'ordre n'en fut transmis» que deux mois plus 
tard. Pendant ce délai, Wurmser avait pu sans ob- 
stacle se mettre en marche vers l'Italie emmenant avec 
lui trente mille hommes de troupes d'élite. Napoléon, 
lui-même, voyait avec inquiétude les préparatifs mili- 
taires de l'Autriche pour écraser l'armée d'Italie. 
Wurmser, réuni à Mêlas, se vit à la tète de quatre 
vingt mille hommes « tandis que les Français ne comp« 
talent pas quarante mille soldats effectifs. 

Le moment d'agir étdt venu. Napoléon posta son 
armée sur l'Adige et sur la Chiésà, puis prit congé de 
Joséphine : s'appercevant qu'elle versait des larmes i 
" Wurmser va payer cher," lui dit-il, " les pleurs 
qu'A te fait répandre." 



CHAPITRE Xlt 



WtTRMSÊK jugea que l'armée française aurait à se 
concentrer vers Mantoue et forma le plan dé la cerner. 
Il dirigea donc sa droite, forte de trente-cinq mille 
hommes, par la chaussée de la Chîésâ, fit déboucher 
son centre fbrt de quarante mille par Montébaldû, 
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cnyéliiiMuftt tout lé pays entre r Adige et le lac Ouarda ; 
enfiny il fit défiler sa gauche cotnposée de cmze mille 
bomimeg»: ayatkt avec eux toute Tartillerie^ la cavalerie 
«t le3 bagages, sur la chaînée de Rovérédo pour y 
passer VAdige. 

Le.28y Napoléon, afin d'être plus à portée de re- 
céyoir lés rapports de toute la ligne, quitta son quar- 
tier-général de Brescia et rétablit à CastelnoTo. Dès le, 
•29, Joubert fut attaqué à Coiona, Soret fut repoussé 
de Salo et les coureurs de Taîle droite autrichi^ine^ 
qui déjà occupait Brescia, se présentèrent devant San- 
jVIarco. 

Se concentrer, manœuvrer rapidement et avec en- 
semble, amener une division dans les forces des Autri« 
chiens pour les attaquer sépsurément, s'efforcer de 
prendre Tinitiative dans les attaques, voilà ce qui 
pouvait laisser quelque espoir de succès aux soldats 
français qui étaient à peine un contre trois. Dans 
cette conjoncture difficile, Napoléon ordonna au 
général Serrurier commandant le blocus de Mantoue, 
de brûler ses affûts et ses plates-formes, de jeter à 
Teau sa poudre, d'enterrer ses projectiles, d'enclouer ses 
pièces ; et de venir en toute hâte rejoindre l'armée : 
ce qui fut exécuté dans la nuit du 31 Juillet au 1er 
Août ! 

Depuis deux jours, quinze cents hommes se dé- 
fendaient dans l'antique château de Salo contre toute 
une division autrichienne dont ils avaient cinq fois re- 
poussé l'assaut. A la sixième attaque, Soret accourut 
au secours des assiégés et les délivra. Au même ins- 
tant. Napoléon se porta en personne avec une brigade 
contre une division autrichienne postée à Lonato et la 
d^t. Dans la nuit du 31 Juillet au 1er Août, il 
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s'avaBça vers Brèsbîa» Wannier, qjai à son arririe à 
Mantone.ii'aTait trouvé que des débris, se hita de 
faire rétrograder ses troupes ; il comprit le'dessein de 
Napoléon et résolut de ledéjouer eu opérant kt jonetioA 
de ses trois corps. Dans cette vue, dès la-matniéè d« 
3 Aoàt, il .fit attaquer et enlever Lonato par trente 
mille hofiàmes qui !s!étendiient ensuite pour. ouvrir ks 
communications avec Salo. A la vue de^ce- meuve'» 
ment, Napoléon fit reprendre Lonato au pas de 
charge. Les Autrichi^is furent coapés, une paortie se 
rei^ia sur le Mincio, Vautre sur Salo; mais* cette 
dernière^ attaquée en un instant de front et sur ses der- 
rières, dût mettre baa les armes: ainsi les Français 
tirèrent tout le parti possible du temps que Wurmser 
perdit à Mantoue. 

Les manoeuvres des Français forent si habiles, 
qu'ils fesaient des bataillons Autrichiens prisonniers à 
chaque pas; mais surtout à Saint-Osetto et à Qa^ 
vardo. . Une division autrichienne forte de cinq mille 
hommes et qui s'était égarée, apprenant que Lonato où 
les Français venaient d'entrer, ne contenait que douze 
cents hommes, les fit sommer de se rendre. NapdTéon 
arrivait de Castiglione^ il fit introduire lé pariementâire 
au miiieu.de son état-major, et. lui dit^ '^ AUea* in- 
former votre, général de sa position ;. il se trouve au 
milieu de l'armée française : je lui donne huit miautei 
pour poser les armes, passé ce temps, il nfaurarien à 
espérer." 

Harassés de .fatigues, ne sachant de quel c6té se 
tourner, ces cinq mille hommes posèrent les armes. 
Cette capitulatioii pourra donner une idée de la cod* 
fusion quQ les manœuvres de Napoléon avaient jetée 
parmi les AuUi^ens. 



AI HISTOIRB DB KAtOXioV BOHAPARTE. 

Le 5 au matin, Wonnter présentât eneor* qpuuraDte 
mille hommes en bataille devant dasti^iotiey les Fran- 
çais n'en avaient que vingt-cim) mille sar ce point; 
mais dans la niût ^écédente, vingt miUe avaient pvis 
position sur les hauteurs» et Sentirier avec cinq noille 
hoaunes^ par une contreHmaxdie, s'était mis en mesure 
et tomber dès l'aurore sur les derriàree de fai gauche 
de Wurmser* 

À la pointe du jour, l'armiée r^ubUcaine l'ébcanla 
comme, pour reculer: mais auB premi^a coups de 
eanon. du général Fiorella, qui remplaça Seimrier 
malade, eUe marcha vivement aux Autrichiens étonnés 
et les repoussa de toutes parts. La déroute fut o(»n- 
pléte* Wunnser s'enfuît avec ses débris au-delà du 
Mincio, et pour sauver ses bagages, il fit fermer les 
portes de Vérone; mais Napoléon y arriva dans la 
nuit du 7, y pénétra à coups de canon et y prit tout 
ce qui n'avait pas eu le temps de fuir. 

.De là, Wurmser fut harcelé jusque dans ses posi- 
tions de Montébaldo et de la Rocs^l'Anlb, Ui^tmème 
forcé de brûler sa flottille, et de toute cette beUe armée 
qu'il commandait dix jours auparavant, il ne recon- 
duisit à Trente que quarante^quatre mille hommes 
démoralisés et dans le phis grand désordre. Il dban- 
donna TAdige et laissa les Français se reposer sur 
leurs lauriers. 

• Après ces avantages, les Français rejetèrent de 
nouveau la garnison de Mantoue dans les murs de la 
ville qu'ils tinrent étroitement bloquée. 

Wurmser, qui pendant le mois d'Août s'était retiré 
dans le Tyrol où il avait recruté vingt mille hommes, 
amt encore son quartier*généml à Trente ; Detvidowich 
gardait le Tyrol avec vingt-*cmq mtUe homme» postés 



à Rof érédou N^ipoUoii chargea Maaséna et Augweau 
de passer TAdige au pont de Pola avec la réserve et 
la cavalerie, et de remonter la chaussée de la rive 
gaache : il fit enlever par Vaubois le pont de la Sarcai 
défendu par le prince de Reuss, et repousser le» 
Autrichiens jusqu'à leur camp de Mori. Le 4 Sep*, 
tembre» à la pointe du jour, les deux armées étaient 
en présence* 

L'attaque fut vive et la résistance opiniâtre : toute* 
fois les Français eurent encore le dessus. Pendant 
que Vaubois forçait le camp de Mori, les combattants 
entraient pèle-mèle dans Rovérédo et les colonnes, 
serrées de Napoléon attaquaient et renversaient les 
AtttrichieBfl dans un défilé où ils étaient parvenus à sa 
rallier à la réserve de Davidowich. Les Françaia 
prirent beaucoup de canons et de drapeaux, et firent 
an grand nombre de prisonniers : ib continuàrent de 
maicber une partie de la nuit» et le 5^ au jour, ils étaient 
dans la ville de Trente. 

Le bruit courut que l'armée d'Italie voulait se join- 
dre à celle àtk Rhin» ce qui engagea Wunnser à diriger 
une diviiMon sur Mantoue. Â cette nouvelle, Napo» 
léon bûssa Vaubois pour garder le Tyrol Italien et 
courut à Bassano afin de renfermer les Autridiiena 
entra la Brenta et TAdige. Le 7, les deux avants 
gardes se rencontrèrent : les Français forcèrent toute 
ravant-faidè Autriduenne à mettra bas les armes, ar* 
tillerie, équipage, drapeaux» ils prirent tout» et bivoua* 
quèrent au village de^ CismoAe, où Napoléon arriva 
sans suite, sans bagages : accablé de besoin et de laa^ 
situde : il partagea la ration d'un aoldat, 

La même jour, la division Autricbienaa qai mar c h ai t 
sur Mantaue fut repouaséa à Vér(Hie» 
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Le 8, Napoléon était aux avant-postes. Il fit at« 
taquer Tayant-garde Autrichienne qui se replia sur la 
ligne de bataille. Cette ligne présentait yingt-mille 
hommes qui après un long combat abandonnèrent six 
mille hommes, trente-deux canons, des bagages, des 
drapeaux et deux équipages de pont. 

Après cette bataille, dite de Bassano, Wnnnser de- 
vait s*attendre à se voir forcé de mettre bas les armes ; 
mais heureusement pour lui, on avait négligé de couper 
ie^pont à Legnago ; il s'y porta, et sans coup férir, il 
passa TAdige, au moment même où Napoléon onriinEiit 
à Arcole pour le cerner. 

Pour échapper à son adversaire Wurmser marcha sur 
Mantoue : dans cette direction il n'y avait qiie peu de 
Français qu'il dispersa facilement ; puis il força une 
avant-garde postée à Gérea, où il faillit même prendre 
Napoléon qui s'y était porté au galop pour exciter les 
soldats par ela présence, mais qui y était arrivé trop 
tard. 

Cependant, après quelques légères escarmouches qui 
eurent lieu le 13 et le 14, Wurmser s'approcha de 
Mantoue, dont la garnison- sortie pour le rejoindre. 
Ces troupes réunies formaient encore trente-trois mille 
hommes, dont vingt-cinq campèrent entre Saint- 
Georges et la citadelle, dans l'espoir de repasser 
l'Adige à Legnago : mais alors Augereau y était ar- 
rivé. Ce général prit aux Autrichiens dix-sept c^its 
hommes et vingt-quatre canons, il fallut donc se met- 
tre en posHion où Ton ^ait ; on s'en occupa pendant 
la journée du 18. 

Le 19, les Autrichiens et les Français se trouvèrent en 
présence, en iMAhie égal, et animés les premiers par le 
désespoir, les seccMids par l'ardeur qu'inspirent des tri- 



emphefr. La bataille oommença à 8amt*Georgtt8 al 
t'engagea sar toute la ligne. Voyant qae rien de dé^ 
cisif ne a^opéntit» Napoléon, avee la diiisîon Maseii», 
le jeta sur le centre des Âatriddens et le fom|»t. 
Wannser après une perte de trois mille hommes se re« 
tira sous Mantoue» il se maintint quelques jours dans 
le Serraglio pour faire entrer des vivres ; mais le 1er 
Octobre, il fut onfin pressé et entièrement bloqué dans 
la place. 

Ainsi finit cette campagne dans laquelle Napoléon, à 
▼ingt-cinq ans, avec des forces bien inférieures à celles 
de ses adversaires, avait vaincu des généraux vieux et 
expérimentés, et détruit deux armées formidables dont 
il ne lestait plus que dix-hnit mille hommes régies 
dans le Tyrol, et seize mille bloqués dans Mantoue. 



CHAPITRE XIIL 



Csxopàgne contre le Maréchal Alvinzi.— L« Brenta.— Caldiéro.^ÂrcoIe. < 

Apais avoir forcé Wurmser a se renfermer dans 
Mantoue, les Français n'eurent plus d'ennemis devant 
eux; mais ils étaient tellement fatigués, qu'ils ne pu- 
rent s'empêcher de prendre du repos : il faut avoir vu 
marcher les années de Napoléon, pour se faire une 
idée de ce qu'enduraient ses soldats. 

Ils se cantonnèrent donc à Trente, à Bassano, à 
Vérone, &c. s'attendant à la reddition prochaine de 
Mantoue; mais la garnison de cette ville tint plui 
longtemps qu'on ne pensait qu'elle eût pu le faire. 

Ccpeiidanty les Autifdiâens adaaksibkt par imx per- 

o2 
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sévérance au milieu de tant de feVérs^ firent de nou* 
velles levées; ils étaient d'ailleurs encouit^és par 
quelques succès qu'ils ÇLvaient obtenus en Allemagne. 
Pendant le mois d'Octobre, ils rassemblèrent deux 
armées, dont l'une occupa le Tyrol et l'autre le Frioul. 

Le maréchal Alvinzi, chargé de les commander, eut 
ordre de les diriger sur Mantoue. De leur côté les 
Français avaient reçu douze bataillons de renfort, leur 
artillerie était nombreuse, leur cavalerie excellente, et 
leur admiration pour leur général allait jusqu'à Ten- 
thousiaisme ; de plus il se fesait une espèce de réaction 
en leur faveur parmi le peuple Italien, qui semblait se 
réveiller au cri de liberté,— liberté ! Cette chimère pour 
laquelle les nations Européennes ont versé tant de 
sang ! Cette chimère, qu'après tant de sacrifices elles 
ont toujours vu s'évanouir, comme l'arc-en-ciel qu'- 
amène l'orage et que l'orage emporte. 

À la fin d'Octobre, Alvinzi avait son quartier-général 
derrière la Piave, à Conégliano ; et Masséna l'observait 
de Bassano. Davidowich avait réuni dix~huit mille 
hommes dans le Tyrol, Vaubois le contenait de Trente ; 
mais avec une faible division. 

Napoléon, qui avait son grand quartier-général à 
Vàrone, ayant appris que le maréchal Autrichien com- 
mençait son mouvement avec quarante mille hommes 
sur la Brenta, d'où Masàéna avait dû se retirer; se 
porta sur Trévise, où il rejoignit ce dernier, la division 
Augereau et la réserve ; et le 6 Norembre il marcha 
pour livrer batiûlle à son nouvel antagoniste. 

Le résultat que Napoléon obtint à cette bataille, dite 
de la Brenta, . fut de repousser Alvinzi sur : Bassano, 
pendant . que Masséna rejetait, l'avant-garde de ce 
i^ajiféçha} #ur la rive gaudie de la Brenta. Les Autri- 
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chiens perdirent beaucoup de monde ; mais ils résisté*' 
rent deux heures entières, avant d'abandonner un 
village que les Français devaient enlever pour pouvoir 
passer le pont et s'empiurer de la ville. La nuit sur- 
vint, il fallut remettre 'le passage au lendemain. 

Un autre obstacle força Napoléon de renoncer au 
projet de repousser Alvinzi au delà de la Piave; à 
deux heures du matin il apprit que Vaubois avait eu 
le dessous dans un combat, et que sa division avait 
été débordée: ainsi Vérone se trouvait vivement 
menacée et toute l'armée compromise. 

On vit donc les vainqueurs et les vaincus rétrograder. 
Alvinzi, quoique battu, n'en resta pas moins maître de 
tout le Tyrol et du pays entre la Brenta et TAdige 
qu'il voulait passer pour opérer sa jonction avec Davi- 
dowich. 

Arrivé sur le plateau de Rivoli, Napoléon adressa 
aux troupes de Vaubois une harangue des plus vio- 
lentes : il leur fit des reproches amers sur leur retraite, 
et poussa la sévérité jusqu'à leur dire " Soldats sans 
courage, vous n'appartenez plus à l'armée d'Italie." 

A ces mots un cri de douleur sortit des rangs, on 
vit de vieux soldats pleurer de rage, il y en eut même 
qui se donnèrent la mort ! Cette scène était déchirante 
et pouvait même causer du désordre, lorsque quelques 
grenadiers s'approchèrent du général, la tête baissée 
et l'arme au bras. Anivés près de lui, ils s'écrièrent, 
" Envoie-nous à Tavant-garde et tu verras si nous 
sommes de l'armée d'Italie." 

Ce cri fut entendu de la division entière et repété 
de rang en rang. Ces malheureux obtinrent ce qii'ils de- 
mandaiâit: ils furent à Tavant-garde le 12, à la ba- 
taille de Caldiâro ; îb y furent encore pendant les troii 
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journ^que dura la sanglante bataille d'ArcoIe, qui 
commença le 15 et ne finit que le 17. 

Le 12, après un combat opinifttre au pied de Cal- 
diérO) où Alvinzi s'était couvert de redoutes inexpu- 
gnables, les deux années bivouaquèrent dans leurs po- 
sitions respectives. La pluie qui avait tombé par 
torrent pendant la bataille, ayant scussi continué toute 
la nuit, Napoléon, pour délasser ses troupes et éviter 
de recommencer le combat dans une position où son 
artillerie ne pouvait manœuvrer, rentra dans son camp 
de Vérone. 

Alvinzi ordonna à ses avant-postes de marcher 
aussitôt, et comme Yaubois avait fait des pertes con- 
sidérables et que les corps qui s'étaient battus sur la 
Brenta et à Caldiéro ne comptaient plus que treize 
mille hommes, la supériorité des forces Autrichiennes 
et les mouvements d' Alvinzi semblaient réduire les 
Français à la défensive. 

Cependant, dans la soirée du 14, Napoléon harangua 
ses troupes et fit prendre les armes au camp de 
Vérone. •* 

A son ordre, trois colonnes traversèrent la ville en 
silence et allèrent se former sur la rive droite de 
TAdige. Quinze cents hommes seitlement restèrent 
dans la ville, chargés d'en tenir les portes fermées et 
d'îi^erdire toute communication avec la rive gauche, 
afin que les Autrichiens ne s'aperçussent pas des mou- 
vements qui s'opéraieat. 

Le silence et la consternation régnaient daae Tarmée 
qui M eroyaît en pleine retraite; lorsque Napoléon 
fenittt knger TAdige, aiena ses soldats à Roneo» où le 
général Aadréossi «venait de jeter un pont, el {lar un 
M|d«igBiidicl#»plaça^siif Vtùmeiivé ok ti» eoifi- 
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prirent que leur général leur avait tracé un champ de 
bataille sur des chaussées, où le nombre de leurs en- 
nemis ne pourrait rien contre leur courage, qui en 
plaine eût dû succomber accablé par le nombre. 

Ainsi les Français étaient sur les derrières des 
Autrichiens. Alvinzi ne pouvant croire qu'O y eût là 
beaucoup de monde, n'envoya que deux divisions pour 
chasser ce qu'il appelait une diversion : mais ces deux 
divisions furent enfoncées et presque entièrement dér 
truites dans les marais. 

Ce fut alors qu'eût lieu le célèbre passage du pont 
d'Arcole, si bien défendu par les Croates, que les 
Français ne purent l'enlever. Napoléon voulant es- 
sayer un dernier efibrt prit un drapeau, s'élança sur le 
pont et l'y planta ; les soldats suivirent ; mais un feu 
de flanc dirigé par une nouvelle division Autrichienne 
fit manquer cette brillante attaque. 

Napoléon, suivide ceux de ses grenadiers qui étaient en 
tête, ne s'étant point aperçu de la retraite de la queue, se 
trouva au milieu des Autrichiens et fut précipité dans un 
marais. Il allait périr: mais ses soldats virent le 
danger qu'il courait: " En avant pour sauver le 
général" fut un cri spontané : et ces braves, à travers 
un feu terrible, revinrent au pas de course sur leurs 
ennemis, les repoussèrent au-delà du pont et sauvèrent 
leur chef. Quel dévouement on vit dans cette tenriblè 
journée ! Lannes, blessé, courut se mettre entre les Autri- 
chiens et Napoléon : il reçut trois nouvelles blessures 
et ne voulut pas encore le quitter. Muiron fut tué 
en couvrant de son corps le corps de son général. 

Pendant cet engagement meurtrier, une brigade 
française avait passé l'Adige à Albarédo et pris Arcole 
à revers : Arcole, témoin de tant de courage fut donc 
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«ileyée, tam pendant le combat, à l'aspect de tant de 
grandeur, Alvinzi en avait prévu le résultat : il avait 
détruit ses batteries, abandonné Caldiéro et fait passer 
le pont à son artillerie et à ses parcs que les Français 
espéraient prendre. 

Le 16, Napoléon fit évacuer Aréole et replia son 
année sur la rive droite de TAdige, ne laissant qu'une 
demi-brigade de l'autre côté. Cette marche avait 
pour but de veiller sur la situation de Vaubois menacé 
par Davidowich. Alvinzi apprenant que les Français 
s'étaient retirés d'Arcole, l'occupa de nouveau ; mais 
Napoléon rassuré sur Vaubois par l'inaction de Davi- 
dowich, retomba sur Alvinzi, lui détruisit deux divi- 
sions : et vers le soir, les raisons qui la veille l'avaient 
déterminé à une marche rétrograde, le déterminèrent 
encore, à reconcentrer son armée sur la rive droite de 
TAdige. 

Le 17, Alvinzi, qui avait de nouveau reparu, fut de 
nouveau reppussé ; pour la troisième fois les Français 
repassèrent le pont de Ronco et un combat opiniâtre 
s'engagea à moitié des digues» Ce fut à cet engage- 
ment que Masséna mit son chapeau au bout da son 
épée et se précipita avec sa division au milieu des 
Autrichiens, qu'il culbuta, 

A midi Napoléon attaqua en plaine. A deux heures 
la canonnade était engagée sur toute la ligne des deux 
armées; enfin, les Autrichiens furent menés battant 
toute la soirée. 

Dans ces trois mémorables journées d'Arcole, AU 
vinzi perdit dix-huit mille hommes, dont six mille 
furent faits prisonniers, quarante-huit drapeaux et dix- 
huit pièces de canon : son armée ne tenait plus nulle 
part et son arrière*garde avait évacué Montébello* 
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hm BNttiçftî» rentrèvettt doiio «a trioiApiii^ A 
Vérone, par la porte de Venise, trois jouet après en 
Atre sortis en silenoe par la potte 4e Miiaa : iis eifec- 
tnkiÊiit l^r jioiaoticni avee VatibM^ attaquàreat ]>«vû 
dowicb, \\Â firetit qoÉoffie cents prisonniers ot le lepous- 
ÊktDêt àsoin le lyol, où ils n'essayèie&t point de te 
màfte^ tftât As étaient fatigués. 



CHAPITRE XrV. 



Riy6Ii.—Cfli^tcilatldn.— Marche sur 'Rxaie.^A^ttâté de mntiBO. 

Anis les joamées d'Arcole, Alvinzi s'était relise 
aar la Brenta. Toas les jcmrs il lai arrivait de nou- 
Teaax renforts des bords du Rhin et des états Autri- 
chiens «n ffl grand nombre, qu'an commencement de 
Janvier 1797, il avait recralé une nouvelle acmée de 
soixante dix teille hommes, non compris la garnison de 
Mantoue. 

On sait que Napoléon appelait ses adversaires '' Les 
biaves Aiitrîchieas/* Pomr obtenir tant de succès suï 
ces derniers qui leur étaient Inen supérieurs en nombre et 
en armement, les Français avaient dû en quelque sottB 
se dévouer ^aitîk^ment, se sacrifier à la patrie pour 
vaincre ou mourir: aussi avaient-ils fait des pertes 
très-considérables, pertes que les légeis renforts en- 
voyés par le Directoire furent bien loin de compenser. 
Len Prançafe comptaient, en tout, quarante^rois mille 
hommes : trente et un mille seulement étaient dispo<- 
-nibles pour agir en observation sur TAdige ; car il 
falfek tenir Maiftoue bloquée et veiller sur les tioupes 
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du Pape, qui avMt tompn toute . négooiatton ayec le 
gouTemement de Paris. 

. Alvinzi, avec quarante- cmq mille hommeSy. était à 
Rovérédo ; ProYera/avec TÎagt mille, était à Padoue. 

le 14 Janvier, Augereau, avec sa division^ se porta 
sur le Bas-Adige pour en disputer, le passsige à ProYeia, 
et Napoléon, avec toute Tannée, arriva à deux heures 
du matin à Rivoli. Quatre colonnes autrichiennes se 
portèrent successivement en masse sur le plateau de 
Rivoli, et furent successivement arrêtées, rompues et re- 
poussées ; une cinquième parut pour opérer un rallie- 
ment et recommencer l'attaque ; mais die éprouva le 
même sort que les. quatre qui l'avaient précédée. 

Napoléon veilla sur toutes les opérations avec tant 
d'ardeur et d'activité, que plusieurs fois il fut entouré 
par des soldats autrichiens : il eût trois chevaux tués 
sous lui, et ne fut arraché au danger que par la valeur 
de ses Guides : toutefois, pour prix de ses efforts, il vit 
les Autrichiens opérer une retraite difficile, leur prit 
sept mille hommes, douze pièces de canon et plusieurs 
drapeaux. 

D'un autre côté la division Augereau ne put atteindre 
à temps la division du général Provera, qui avait une 
marche sur ellç. Augereau ne put attaquer que le 
15, il prit à Provera ses pontons et sa garde; mais les 
assiégeants devant Mantoue n'en furent pas moins dans 
une position très-critique. 

Dans la journée du 15, Provera était parvenu à com- 
muniquer avec Wurroser: le 16, à la pointe du jour, 
on vit donc ce dernier sortir de Mantoue et prendre 
position ; mais dans la nuit. Napoléon avait placé sa 
division de manière à empêcher la jonction des corps- 
d'armée autrichiens.. Le combat s'engagea : en trois 



leuies Wanaser fut obligé de se retirer dans la ville 
etProvera n'eut d'auà» moyen de salut, que dedé-^ 
poser les armes et d'abandonner à Napoléon toittte'gOn 
année, dont deux mille hommes 'seulement, parvinre'ht' 
à s'échappen Ce fut à cet engagement que le 55 ème. 
légim^it de ligne 'fut unanimement surnommé le 
Terrible, par toute rarmée. 

Du côté de Rivoli, Alvinzi fut poussé si vivement 
qu'il perdit encore sept mille hommes qu'on' lui prit, 
et les troupes françaises 'occupèrent Trente, Bassano et 
Tiévise. Les débris de l'armée autrichienne s'abri- 
tèrent au éeàk de la Piave, et derrière les neiges qui 
couvraient le TyroL 

Mantoue ne résista plus. Wurmser proposa de 
capituler, et Napoléon honora la valeur malheureuse 
du vieux général en lui accordant une capitulation plus 
honorable encore qu'il ne la demandait. La capitula* 
tion iut signée le 2 Février, et Napoléon poussa la dé- ' 
licatesse des procédés jusqu'à ne pas rester sous le» 
remparts delà ville soumise, avec son état-major; quand 
ringt mille hommes, trente-quatre généraux et leur 
suite défilèxent devant l'armée française. Le Maréchal 
Wurmser en fut si touché, qu'il écrivit à Napoléon 
pour le remercier, et quelque temps après, il lui fit part 
d'une conspiration qu'il avait découverte et dont le but 
était d'attenter à la vie du jeune héros français. 

Après la reddition de Mantoue, Napoléon envoya à 
Paris le général Bessières présenter au Directoire 
soixante-onze Drapeaux pris dans cette campagne: 
Augereau en porta soixante autres, trouvés dans 
Mantoue. 

Malg^ tous ces succès, les fati^es de l'armée fran* 
çMse n'étaient pas fiuies. Pendant que l'on combattait 

H 



%4l BisToiRsWSi iMjm^éoai '«ouparte. 



Altinziy Pforeni; et W^rmainr^'k cour aid' Aome '«tait 
loilipu. «tec la:Fxaooe:etoi^a»fti une^amée* Mais 
4te Biiaée> no^ie OLlnÉaâletiir les bnnlB da Béirô 
t^^éiant ^«e att«qiile.4e rfirontct ':eur ses- .derrièteS) - prît 
IfbfoitevabftiidoitQMit se» aianes, son artUiene et-se* 
l^^a^^. .l!{a|K)Haa£t ffenettrÊuaurpasoBniere ieoi» 
annes, etc. et les renvoya chez enx. €ft procédé fxarat 
faire b^E^K^u^ d^amis aux. Btuiçass. dans cette pactie 
deritalie. 

GependAnt) les prêtres .tftbhaient de TeQdfe.iargttttre 
une affîiifede reMgîon ; afin d'animeG lé peuple, cmita» 
lea français, ils avaient .anangé une MÊadafm^:niÊi^ 
au moyen d'une illusion d'optique, paraissait teraev «tes> 
lavmes* Napoléon/ fit examiner la Madone par Ifimge. 
On retira ce qui produisait le préteiiiiltt.mû:ai^ fAû^OQ» 
replaça la Madone dfiaa l'ég^iae, ;où èHe ne. fdetiraqdas* i 
. Au couvent d^ fiïotfe^Datnef de'Loseète, l6srï9raa* 
çais trouvicent . plus d-un mUkm en asatières^ d'éiret 
i^argent. 

Enfinleler Veo^Que, AnA^ 19iF«mer IV^fXBÊigiê 
la.Dir^ctoirei qui ne voidait nt^trèremi' paix: arec te 
Sainti'Si^gey Napaléonsignaii&taâtéLdé^Toleiitinô, fér 
l^uel le Pape se vit obligé dé- céder à la ftépuldifiie 
Prsu^çaise le territoire d'Av^gHon^ de idéoiéBibrerr les Jé^ 
gâtions de Bologne, de .'Fertare etdeJa BiQsia|^e,.de 
Lonsentir.à* l'occupation d'An<ïôm, de. ftayer.trei^ 
Huilions . çt de UvTer . Jes^ objets d'art * s^pulés .dams 
rannistice -. de . Bologne. Ni^lé^ • dluas , sa^^ situatton 
préféra, en dépit mè^e des ordres de son^g^uveoMy 
ment, afs^rer ainsi le repo^ de ses .soldats» Il n'était 
point en force d'ailleurs, pour attaquer le royaume de 
Naples qui eût - certainemeat déclaré la guerre: à: la 
France,si;r des États ecclésiastiques, on eût sek>n les 



àiàn dm HipsctoniCjr fait uua^pnwriiuie'derUJEfcèpaykia» 
Transpodtne. ■ 

Aprèarettmité, jdansileqiielan remairqMeraïuffiiiai^ifr 
diesse d*acttoi^ qui peu^ temp« avant eût hit taûfoor 
sur récha&ud la tête dii>général ^qui Taiifaît 06^» mon^ 
tMsr, Napoléon se letiia à. MaaUiue/ pour <ea &ire tétA» 
bhi lea foitifigationa,. 

CHAPITRE XV. 



iiuiCi^*->-Saiiit-Michel. 

Ls Prince Charles, tout xesplendissant de la gloive 
qu^ venait d^acquérir en Allemagne, reçut du cabinet 
de Vienne Tordre de se mettre à la tète des arm^iauv 
trichiennes destinées à continuer la.guexxe contre l'ar- 
mée de la république française, dite, Année d*Itali€u 
Dès les premiers j.ours de Mars, il avait cinquante mille 
liommes répandus dans le Tyrol et derrière la Piave; 
de plus, il attendait du Rhin un renfort de quarante 
mille soldats bien disciplinés et remplis du désir de se 
mesurer avec les vainqueui^ de Beaulieu, de Wuwiset , 
de Davidowich et de Provera,. 

Le Directoire sentit enfin la nécessité de renforcer 
Tarmée d*Italie, qui se plaignait, non' sans . raisoi^ 
d^Lvoir à supporter toutes les fatigues d>une guene 
cmeDe. 

Bemadotte, l'homme dé. la liberté par ezcellenoe^y 
maintenant Roi de Suède ; ce même Bemadotte que 
Tonvitplus tard combattre contre les glorieux rester 
des troupes qu'il commandait, alors,^ ce grand soutien 
dés gouvernements démocratiques, dont le bouclier rér 
|»iiblicflîn se brisa devant une couronne, commcle.p^- 
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piUôn ébloui par la lumière y va brûler son aile ; Ber- 
nadotte donc, à la tète d*une division détachée de 
rannéedeSambre et Meuse ; et Delmas, k la tète d'une 
autie.divisiôn détachée de l'armée du Rhin, reçurent 
Tordre de passer les Alpes. Ces troupes qui devaient 
^'élever à trente mille hommes éprouvèrent beaucoup de 
désertions et ne se composaient guère que de dix-neuf 
mille hommes, quand Napoléon, à son retour de Tolen- 
tino, les passa en.revue. 

D'un autre côté, le Directoire ayant refusé de rati- 
fier le traité de Bologne, Tarmée d'Italie fut privée du 
<X)ntingent du roi de Sardaigne et de celui de Venise : 
ainsi, bien loin de se voir aidés, les Français furent 
forcés de placer dix mille hommes en observation. 
Napoléon n'entra donc en Allemagne qu'avec cinquante 
mille hommes. 

Le Prince Charles avait réuni ses principales forces 
dans le Frioul ; ce qui détermina Napoléon à se hâter 
de l'attaquer avant l'arrivée des renforts du Rhin et à 
porter, dans cette vue, son quartier-général à Bassano. 

Les Français passèrent la Piave et le Tagliamento en 
présence de leurs ennemis, renversèrent la division au- 
trichienne commandée par Lusignan, firent ce général 
prisonnier, s'établirent à Conégliano et reconnurent 
que le Prinee Charles, sans doute parce que le terreia 
"était favorable à sa belle cavalerie, avait choisi les 
plaines de Tagliamento pour son champ-de-bataille. 

Le lendemain, à neuf heures du matin, la canonnade 
s'engagea d'une rive à l'autre. L'armée française, 
trouvant les Autricliiens trop bien préparés à la rece- 
voir, cessa son feu et bivouaqua. Les Autrichiens 
crurent que les Français se retiraient pour prendre po- 
sition, ils firent eux-mêmes un mouvement rétrograde et 
' entrèrent dan leur camp. 



JkBOAhi^mA apiè«9 q;iiaftd tout f«(*tr8iiqi|31e^ les 
Fmnçq» reprirent subitement- les ^aIlllQS^' le jetàreilt 
iboiila^rKvîèM et k.^miœnièceatidQiis.le plus ginif^fl 

Les Autrichiens a^courment ppur g'oppçfler à. .€i 
•ptMsige : il était trop toid^ la pfeiaièce lipde fiFaîtal^ 
.teint la rive.gauake du Tagliefifento^ où elle était 
nmgéeten bataille etpfot^eaitlepaass^ de laaeop^de 
Ou combattitpluB de trois heures^ après 4}uor les Autn- 
ohiens» voyant arriver une divisioa fmnç^ise . dans 
la direction de Saint-Daniel, battirent en retraite, aban- 
donnant à leurs vainqueurs huit pièces de canon et 
tous leurs tratneurs. En vain, dans cette retraite, le 
Prince Charles et ses grenadiers se prodiguèrent pour 
reffectuer en ordre; ils furent poursuivis, harcelés, 
rompus: leurs débris se réfugièrent. à Willach. Les 
Français occupèrent Tarwis, et s'avancèrent avec tant 
de ra^itéyqne'les Antndxemi n'eurent |>aa le taa^ de 
brèler le pont d< Willachleut ia Dnivei 

Na^léoQ^ donc son ^nlsée en • Allaato|^< P^m: la 
•CiMiAie. lï oriomia à Joubert de>repous$er ks f(He^ 
qull avait devant lui aa«delà du Brenneff etde ra- 
joindr^ Tannée à'Spital» Oonfonnèment a ees oi4s«T» 
Joubert«livia> labataUie dîte;de Satnt^Miohel.; 4é4t 
le général Kéipen et s'empara de Neumurak^ ouioant 
aînM'le TjqrxL 

Cependant la premi^e divisien « autrinbienne du 
'KtàBL débouchaii à Clauffen, Kecp^t^e .rallia denier, 
«Be4 Joobéit l'y ^XMrsmvît et Ty, défit de aïonveaps, 
paiBiVoyaot qua ia iCKvision qu'il, avait vaii^Que se jreti- 
nit^lmr le Bvoiner, il opécasa jcmotion avec la grande 
«méa^ emmenant arec loi s^t miUa prisonnieta. 
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Ainsi, en vingt jours, Napoléon Tainquit deux fois 
le Priuce Charles en bataille rangée et le défit dans 
plusieurs combats : il rejeta les Autrichiens au-delà dn 
Brenner, de Tlsonzo et des Alpes-Juliennes, et porta 
^n quartier-général en Allemagne, à soixante lieues de 
"Vienne. La cour d'Autriche en fut tellement alar- 
mée, qu*elle fit embarquer sur le Danube, ses papiers, 
.ses meubles les plus précieux, les Archiducs et les 
Archiduchesses, pour les envoyer en Hongrie. Marie- 
Louise, alors âgée de cinq ans, était au nombre des 
fugitifs. 

CHAPITRE XVL 



Léoben.-^£tats Vénitiens.— Venise.— Montébello. 

Pour continuer sa marche et descendre idans les 
plaines du Danube, Napoléon comptait .toujours sur 
^a coopération de Tarmée du Rhin : mais ayant reçu 
'Une lettre du Directoire, dans laquelle on lui mandait 
'que Moreau ne pouvait entrer en campagne, f^ute de 
bateaux pour exécuter le passage du Rhin, il fallut 
abandonner l'espoir d'avancer jusqu'à Vienne. 

Napoléon écrivit donc au Prince Charles : — 

^'Monsieur le général en chef, les braves font la 

'guerre, mais ils désirent la paix. Depuis six ans que 

cette guerre est commencée, n'avons-nous pdnt encore 

détruit assez d'hommes? N'avons-nous point fait assez 

de mal à l'espèce humaine, qui gémit de tous côtés ? 

L'Europe qui s'était armée contre la République 
Prançàise a déposé les armes. Votre souverain seul 
continue la guerre, de toute part le sang coule par tor* 
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lentoy et cette sixième campagne s'annonce sous de 
funestes auspices. 

Quelle qu'en soit Tissue, nous causerons la mort de 
quelques milliers de braves de plus ; puis il faudra se 
déterminer à traiter et à faire taire des passions 
odieuses. 

Le Directoire avait fait connaître à S. M. FËmpe- 
leur, le désir qui anime la République Française, de 
mettre .fin à une guerre qui porte la désolation ches 
tous les peuples. L'intervention du cabinet de Londres 
amis obstacle à la paix ; n'y a-t-il donc point d'espoir 
de nous entendre entre nous ? Continuerons-nous de 
nous entre-détruixe pour satisfaire les intérêts et les 
passions d'une nation éloignée du théâtre «de la 
gUCTre? 

Vous, Monsieur le Général, qui par votre naissance, 
•pouvez vous approcher du trône, vous qui êtes au- 
dessus des passions qui animent souvent les ministres 
et les cabinets, ne vous sentiriez-vous point le désir de 
mériter le titre glorieux de bienfaiteur de l'humanité 
et de sauveur de l'Allemagne ? Ne croyez, pas. Mon- 
sieur le. Général en chef, que je veuille dire qu!on ne 
la saurait sauver par la force des armes ; mais ep sup- 
posant que la guerre vous . soit favorable, l'Allemagne 
n'en sera pas moins ruinée. Quant, à moi, si les 
ouvertures que je vous fais contribuent à sauver la vie 
d'un seul homme, je serai plus fier de la couronne 
civique que j'aurai méritée en m'efforçant d'épargner 
le sang de mes compatriotes, . que de celles que je 
pourrais obtenir par. la gloire des conquêtes. 

Je vous prie. Monsieur le Général en chef, de croire 
à mes sentiments d'estime et de respect." 

" BoWAPAKTEr" 
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C&IÉB detiveétait idatée^d» qwrtÎBf-géiiéral ^de*Ol»- 
genfurt, 31 Mars 1797, 

' Pour appuyer! cette miaatve. Napoléon \ût attaquer 
rascièffe-^gftrde autiàèhieime' pu MaMéna, qui entnt 
idoas iErekaeh;. 

j^ Le 2 Avril, le prince Charles envoya une réponse an 
•<^éial français ; il dit qu'il nWaît aucnii |)OttToir pour 
«ntier en. négooiation», qu!il regcettait ks 'laalhettB 
que la gueise enttaînait; ; mais qu'en solds^, il t>béinait 
<anx ordres de^son souverain, sansiiélihéiec* • 

Oe même jour, un x^ombat rtzès^if eut lieu à iNesi- 
masek, 1* Aichidne ChailBB perdit set pasÈftiona, tnais 
mille hommes, six -pièces de canon^ cinq ditepeanx et 
.be'iui^oup de bagages^ Le 3, .il iy eut» a» autoe ren- 
gagement à Unzmarckty et les Français entifàient à 
.Kadttftlfeld 

Le.7,' NapoUon aTaitfion quaftier^généialà Tadco»- 
îbmgy d'oùil le porta .à.Léeben» 

Deux renvoyés .aiitriehien8,:Bellegaide aet DAeriMflJBe 
)]Vfaeiil6f ent. et demandèrent un armiatise .dedix yofuasi 
•Napoléon' a'acooeda que ^ânq foms. Le 13, iet plén»- 
liotentiotres anôvèvftnt à Léoben, le 18, àa signa bs 
piéMmkiaires dela.paiXé 

Le jour sque l'on signa, le général fiÉançais.Hodie 
passa le.Bhin: le 21, .Monsau- «voit aussi passé ce 
tfleuipe et -lepouiaé les Autricbiens; taern. .il était tmp 
laid, et les hostilités tldvent oesacr. 

Ce fut daàoa les confàBences de Lioben, quetle^plénir 
fH^tentiadre autrichien .fit (voir à l^apdéou' une letM 
toute de la nmin de rempereur Fhmçoîs^idaiBS laqudle 
ce .monarque offmit d'obtenir de ses alUes* ime aoave- 
raineté de deux cent, cinquante mille habitants, pour 
ètf^ donnée en: propriété à Napoléon et % ses héritiers: 
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afin, était-H dit dans. cette lettre, de le mettre à Tabrî 
de ringratitude républicaine. Napoléon sourit ; il 
chargea le plénipotentiaire de remercier l'empereur de 
cette marque d'intérêt, et de lui faire savoir qu'il n'am- 
bitionnait ni richesses, ni honneurs, qui ne lui viendrai- 
ent pas de sa patrie et qui ne contribueraient pas à la 
gloire et au bien-être de son pays. 

Pendant que les Français pénétraient en Allemagne, 
les états Vénitiens s'insurgèrent : on fit courir le bruit 
de la défaite des Républicains : plus de trente mille 
paysans s'armèrent dans le Véronais. 

Le 17 Avril, le tocsin sonna partout, et un grand 
nombre de Français furent massacrés ; mais la nouvelle 
du traité de Léoben arriva; l'abattement succéda à 
l'enthousiasme, la soumission à la révolte. Napoléon 
envoya Junot à Venise. Le sénat s'humilia; mais il 
n'était plus temps. Une correspondance découverte 
avait informé les Français des trames ourdies par l'oly- 
garchie vénitienne. Napoléon déclara la guerre à 
Venise. Lorsque cette déclaration arriva, le grand 
conseil de l'aristocratie se démit et rendit la souve- 
ï^eté au peuple. Ce fut en vain que ces familles 
sollicitèrent de la cour de Vienne d'être comprises 
dans l'armistice ; cette cour, qui avait ses vues, fit la 
sourde oreille. Le 16 Mai, le drapeau tricolore flotta 
sur la place Saint-Marc, les Français occupèrent Ve- 
^e et l'on proclama la constitution des douze ceats. 

L'ordre rétabli à Venise, où les Républicains commi- 
rent aussi quelques dilapidations; Napoléon envoya 
Bemadotte à Paris, avec les drapeaux pris aux Véni- 
^ens et au Prince Charles. 

Le quartier-général Français fut ensuite transporté & 
Montébello près de Milan. Napoléon y séjourna plu- 
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fieun mcw. Gé fut.Ià, qm^Von-n^obia.; que rén 
fignales traités avec la République* de Oôfies, le roi de 
Si^rdsu^e, lé'Pape^ le dno de Plume et la Toscane : 
qji^ l'oû décida la Téunioa de la République Cispadane 
et de la Tran«p»daue.eiixiiiie seule, dite Cisalpine ; et 
^ue Napoléon^ choisi ,1 pour aiibitte eatre lés Grisons e 
les habitants de la Yalteline^^ proclama cette-maxime : 
Y Auohd: peuple lie peut être sujet d'un autre peuple 
jMUis violer les pfiaoipes du droit public et natârel.-*' 



CHAPITRE XVII. 



XÉflikns iiitaitiM0i.4^Lé VtneMs9j^msAvàt Itaetidor.— Loi. 

: .PjSNi>A:irT que. Napoléon fesait ainsi' respecter la Ré« 
publique Française au dehoi^, il s'élevait au dedans 
lle$ .divisions qui présageaient une crise fatale. Cet 
gpttvemenkentr composé de cinq intérêts, de cinq* pas- 
sions,- de cinq caractères différents, obligés, pour se sa^ 
Jisfaire alternativement,: de se faire des sacrifices^récr- 
.-proquesy mécontenta beaucoup de' monde. IP se fbima 
jdivers partis* Les uns «voulaient un pnteîdent à la iètù 
iksaffidiiBs; les autres préféraient à tout un gouverne- 
ment militaire. Les émigrés et le» privilégiés appe- 
laÎEXitde tous leurs vorax une contre-révolution ; en 
vain on lesilattait, ils ne voulaient faire' aucune con- 
cession à des hommes sans naissance* Les hommes de 
Q3 munimeaiŒit, parce quUls se voyaient cramtSy c'est 
à dire persécutés : car quand un gouvernement craint, 
fl bfaecebe à opprimer l'ob)^ de ses appréhensions. 
• LoiDiieçtoire adopta la b^sse politique connue sous 



BÂ6C0£t . Gé «ysièixye né" tardai païf à' pto^ 
àmB ses'iéfeuitais ôràinàkes; les élections <att Gorpi» 
Législatif amenèrent anx afftires (ter hommes* oppo^^ 
ao'Diœoiaire: et' Pioliégni, déptité> du Jura aux Cinq[ 
Cents, fut nommé, par acclamation, président 'decé. 
coBseiL 

Bientôt^ la Ayisio» se nritdàns le Directoire : Bevr^^ 
bel, Batras, et La Rerollère fermèrent la majorité ; 
Camot et Bartkékmy la minoi4ié *, ' le ministère ' fût 
diangé. ' 

Les républicains prononcés marchaient avec la mà^* 
joritè du Directoire. Les partisans des princes de' la* 
maisons de. Bourbon, et par consé(|uent'de Tétranger, ï 
la tète dtsquel» étaient' Pichegru, Wîlltt, Itbbert, Co^- 
lomèa, Bovère, &c., formaient nti comité royaliste,* 
dont les'piaoss'S'organisident arec ordre tt'^vee ïe phis^ 
giaïkl secret. Les clubistes de Clichy, parmi' lesquels^ 
escomptait des hommes^dè mérite, se montiraiett' éh^^ 
nemîff diàs.diieoteurs et des convèntiofnnels : ils se dôn^» 
mÔBnlpour les seuls waiment sages et bons Français.' 
Ik'Be peBsaient nullement à tramer uii complot contre 
la. République, ei cependant, dans* leurs discouis, fls; 
secondaient la politique de Pitt et des princes : cii tfn* 
mot^ iistestèmbiaiènt au pins ^and nombre de ceux,, 
qui, semêWt de* politiquesans avoir approfondi T^ 
degonvéxiier^aet sans comprendre les passions, qui,/ 
de tout temps, et dans tous les états, ont agité les' 
divecsea daéses: passions - que tout gouvememeint 
devra contenir ou réprimée r parce que d'un* côté, le' 
pouvoir, çcHmiie ces passions Vèntendent, est un abus^ 
de privilèges et de «yràimre: tandis que deTautre' 
c^té^ la Itbeitéy commet eespassions la comprennent, est ^ 
une égalité impossible en principe, un droit affreux du 
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plus fort, un débordement intolérable de rignorance et 
du caprice, dont le résultat ne saurait être que le ren- 
versement de Tordre social. 

Enfin, ceux qui gouvernaient à coups de plume, les 
journalistes, étaient contraires au Directoire, et'remplis- 
saient leurs feuilles de déclamations contre Napoléon. 
Ces journaux devinrent l'objet de Tentretien des camps. 
Napoléon et Moreau haranguèrent leurs soldats, déjà 
irrités d'entendre dire qu'on osât leur adresser autre 
chose que le langage de l'admiration et de la recon* 
naissance ; car le soldat français, quand il a prodigué 
«on sang et souffert les fatigues d^une guerre cruelle, 
qu'il soit victorieux ou non, veut être flatté,' adniiré 
même : il sait que nulle autre récompense ne l'attend ; 
mais cette récompense il la veut. Si le vieux vétéran, 
assis aux confins des Champs-Elysées, montre du doigt 
le dôme doré de son hôtel, ou le Pont d'Iéna, puis se 
met à donner les détails du fameux combat que le pont 
rappelle à son souvenir, il ne se contente pas, lorsqu'il 
à fini de parler de la bataille, de dire avec emphase, 
•* Et moi aussi j'étais là," il veut encore que son audi- 
teur partage son enthousiasme et qu'il redise, <^ Il 
était là !" 

Napoléon finit sa proclamation à ses troupes, par 
ces mots : *' Jurons sur nos drapeaux, guerre aux 
ennemis de la République et de la Constitution de 
l'an III." 

. Il eût pu renverser le Directoire, on l'y engageait 
même. Il eût pu dès-lors, devenir un des premiers 
chefs de l'état ; l'enthousiasme de son armée, lui eût 
ouvert le chemin du pouvoir : mais il était encore le 
héros sans reproche ; le grand homme sans, tache ; I 
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se déclara pour le Directoire, et envoya Augereau à 
Paris. 

Se sentant sûr d'un pareil appui, le Directoire se 
rèformay il fit arrêter Barthélémy ; Carnot, averti a 
temps, se réfugia à Genève. Merlin et François de 
Neufchâteau remplacèrent les deux directeurs ainsi 
expulsés. Le même jour, Pîchegru, Willot, cinquante 
Députés au conseil des Cinq-Cents et cent cinquante 
autres individus, la plupart journalistes, furent aussi 
arrêtés. Le Directoire mit sous les yeux de la nation 
les papiers trouvés dans le porte-feuille d'Entraigues ; 
où Ton démêlait une conspiration contre là République, 
et le 19 Fructidor, ' la loi, qui porte la date de ce 
jour, condamna à la déportation deux Directeurs, 
cinquante Députés, et cent cinquante-huit personnes. 
Les élections de plusieurs départements furent cassées. 
On fit embarquer les déportés à RocheTort pour être 
transportés à la Guiane. Ainsi triomphèrent les trois 
directeurs qui eurent le dessus ! Par mesure de 
Salut public, ils envoyèrent des hommes de grand 
talent, de bons patriotes, . périr dans les déserts de 
Sinamari, et cela sans acte d'accusation et sans juge- 
ment : renouvelant, dans une république moderne, les 
proscriptions des Triumvirs de la vieille Rome. Rew- 
bel. Barras et La Reveillère, ne virent dans ce qu'ils 
nommèrent le triomphe de la République, que leur 
vengeance personnelle, et en fesant du Directoire un 
pouvoir tyranhiquè, ils en préparèrent le renversement. 
De leur côté, les Conseils ne convoquèrent pas les 
assemblées électorales pour se compléter, et parurent 
ainsi ne pas comprendre qu'un corps mutilé perd son 
indépendance et ne jouit d'aucune considération. 

I 
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CHAPITIUS XVIIL 



Vi^n*^^Qfmjpo-VoTmio,^Betout à Paris. . 

. Après le 18 Fructidor, le Directoixe se crut la force, 
non seulement de commander avec .hauteur- à la 
nation, aux généraux et à leurs armées ; mais aussi 
fle dicter des lois à tous les. cabinets de TEurope. 1a 
caUnet de Vienne, avait. refusé de ratifier.. la oon 
vention signée à Mpntébello, le t)irectoire. profita de 
cette circonstance pour tâcher de rendre la paix im- 
possible, en fesant des demandes plus insultantes 
encore pour les Autrichiens. Napoléon reçut Tordre 
de rompre les négociations et de recommencer les 
liostilités : mais comme il voulait le salut de la 
France et non la satisfaction de Torgueil du Directoire» 
il ji'obéit pas. 

te. 29 Novembre, le Directoire envoya son ulti^' 
matum : il ne voulait céder à T Autriche ni Venise, 
ni la ligne de T Adige, et insistait • siiême sur ce que 
le. général en chef de l'armée d'Italie fU^%gjféer]|^oes 
conditions par la force .des armes. 

Des conférences eurent lieu à Udine, où .le comte 
Cobentzel assura que l'empereur était bien résolu à 
s'exposer à toutes les chances de la, guerre; même à 
fuir de sa capitale, plutôt que de se soumettre à 
Yiiltîmatum posé par Napoléon ; cet enypyé finit même 
par menacer la France de l'intervention de la< Russie, 
(faute politique dont toute l'^Çurope'aura à se repenfir ;) 



«t rejeta «or Napoléon* le sangKjuipoaitalteouIèrtkliii 
«ne nouvelle lutte. » 

Napoléon tse leva, prit^suvle guéridon un petit 
eabsMit de porcelaine, et «'adressant au Comté 'tt lu{ 
dit : *^ La trêve est donc rompue et • la guerre lîé- 
eiarée; mai» souvenes-vous qu^arant là filk dtf 
Tantomne, je 'briserai votre tnonarchie, comme je hnaé 
cette porcelâiiie/' En' prononçant ce» demies mets, 
ii Isl jeta à terre, salua lé congrès et sortit. - 

A peine arrivé au eiamp^ il fit mander au Prince 
Chaiies- que les négociations étant rompues, les hës- 
tiiitée lecommeneeraient sous vingt-quatre heures^ 
Toutefois, avant « l'expiration de ce temps, le Marquii^ 
de GàHo déélàra qûeT Autriche adhérait à VUhimaùtnk 
de la France, et le IT'Octobre^ à cinq heures du sorrî 
la paix fut signée. 

Për ce- traité dé paix/ Tempereur reconnut à la 
France ses liinites naturelles, limites auxquelles il 
faudra bien en venir quelque jour, et' que les cabinets dé 
l^uiope feront mieux de tracer à coups de plume 
qu'àeoupB'de canon: ces limites sont le Rhin, les 
Alpes, la Méditerranée, les Pyrénées, et l'Océan l 

Le gouvernement autrîdiien consentit à ce que 'M 
i4pablk|ue' Cisalpine f&t formée de la.Lombardie, de^ 
duchés dé Reggio, de Mbdène et de la Hkunddlet 
deatnns lég^tion^ (de Bélogne, de Ferrare et de la 
Rdmagne) ; delà ^alteline et de la partie des Êtats*^ 
VénitieBs sur la rvre droite de- l'Adîge. Il céda enooie 
le BiÎBgare^ ce qui éloignait les États héréditaiic» deè 
l i »uti èrc a .fam^aise«; Il^fut convenu, en Mtre, que lé 
boulevard important de'Mayence serait remis aw 
ttoiipea^ de. la') République^ d'après une' convention 
wiUjbaîoa'JCjpiijsefeit Mté'i Rairtadt, oà lepléaipo^ 
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tentîaiie français et le Cmnte de Cobentsel se 
donnèrent rendez-vous. 

Ce traité, dit de Campo-Formio, portait pour Article 
premier : '' L*£mpereur d'Allemc^ne reccmnait la 
. République Française.*' *^ Effacez cela/' dit Na- 
poléon, ** la République Française est comme le 
soleil : est aveugle celui qui ne la voit pas." 

Le général Berthier, et le célèbre^ savant Monge 
membre de la commission des sciences et des arts en 
Italie, portèrent le traité à Pans. 

Le Directoire, qui était loin de s'attendre à la paix, 
^ut le traité avec surprise ; il laissa même entrevoir 
. du mécontentement et parut hésiter aie ratifier: mais 
Fopinion publique voulait la paix : le Directoire n'en 
pouvant raisonnablement espérer une plus avantageuse 
pour la France, donna sa ratification. 

On avait alors la manie des républiques, comme de 
nos jours (1832), on a celle des gouvernements repré- 
sentatife. Il fallait donc établir des républiques par- 
tout, où maintenant on veut réunir ' les trois pouvoirs. 
Espérons que Ton finira par trouver une politique, qui 
assurant le bonheur du plus grand nombre, mettant les 
faibles à Tabri de la tyrannie innée dans les puissants, 
distinguant le spirituel du temporel, et l'ignorance du 
mérite, fera la base de tous les gouvernements. 

Pour finir To^anisation de la république cisalpine, 
Napoléon se rendit à Milan,,' où il eut une véritable 
cour. Joséphine l'y joignit et par des manières douces 
fit beaucoup d'amis à son mari.' Avec quel planir elle 
revit son glorieux Achille, et son jeune Eugène qui ve- 
nait de faire ses premières armes! 

De Milan, Napoléon se rendit au. congrès de Ras^ 
tadt, qu'U quitta aussitôt que les Français eurent oc» 



-e«pé* MûfBùtei en* éebimge^de Vénîm et «de^l^tlna- 
'Knova. Pfitrtout Jié 'géutimh r^pnblmaiii te <lémb(k'««K 
ténioîgHOgas d'fiMkoiràtMni K}U'on lui >p^iguail^ iMrat> 
YerssL même la France incognito et alla descendre à 
sa modeste dememe^ rueChant^eind. A peine y fut- 
il, que la municipalité-efeangea spontanément le nom 
de cette rue, que l'on appela rue de la Victbire^et qui 
est redevenue rue Cbantereine. 

Pour la France, les victoires de Napoléon avaient 
proddit les plus heureux résultats; et si eUe eût été 
gouvernée par des hommes sages, la paix alors eût él!é 
signée arec toute TEurope: car TAngleterre seul^, 
resiiait menaçante; et elle avait témoigné le désir dé 
traiter. Aidés par l'ordre que les succès de Tàrméè 
d'Italie ramenèrent danis les relations extérieures, dà 
honnnes zélés ramenaient l'ordre dans rintérîeun < 

I/Italie était sotls Tinihience de la France. liesr Ar- 
mées du Rhin et de Sandre et Meuse avaient reporté 
le drapeau français sur les bords du Loch; où Tùremiey 
le premier, ràvàit'arfobvé. , Plus: de cent vingt millions 
de contiibutbns extraordihaîres avaient été levés eà 
Italie ; tme moitié avait servi à naurrh: et à iréorganisôr 
l'armée dans tous ses services, l'autre moitié, envoyée à 
Paris, avait'^idé le service dé l'intérieur et de l'armée 
du Rhin. Lk Muséum National s'était enrichi de pro- 
ductions étrangères. 

Les bâtiments pris à livourne et àTenise avaient 116 
peu relevé la marine. Lés escsràres de Toulon tepa- 
raissaîent avec influence dans la Méditerranée, dans 
l'Adriatique et même dans le Levant. 

Le grand débouché des Alpes fesait renaître ,1e 
commerce de Lyon, de la Provence, et du DauphiiiS* 
Oertes, de -beauxjoury eussent pu alors êtrer assurés 4 

i2 
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la France, et ceë beaux jours, oa les eut dus à Napo- 
léon: mais des intérêts personnels, des pa^sioIls mal- 
éteintes, se heurtèrent ; et il en fut autiement. 

CHAPITRE XIX. 



; Napoléon à Faxi8.<»Iii8titut.— Remise eoleimélle du traité de Can^o- 
Formio.— Le Directoire.— La Suisse.— République romaine. — ^Bema- 
dotte.— Madame de Staël. 

NAPOLiofî qui avait procuré tant d'avantages à la 
France, à qui Ton avait offert tant de richesses, re- 
tourna dans sa patrie presque aussi pauvre qu il en 
était parti. Il ne possédait que les économies qu*il 
avait faites sur ses appointements de général, avec les- 
quelles il fit acheter Malmaison au nom de sa femme. 
On pensait alors que la nation allait lui décerner quel- 
que grande récompense, le Conseil des Cinq-Cents 
avait même rédigé un acte, pour lui offrir la terre de 
Chambord et un grand hôtel à Paris : mais le Direc- 
toire qui se sentait infiniment petit et voyait Napoléon 
infiniment grand, se montra jaloux et s'of^osa à ce que 
la France prouvât sa reconnaissance au jeune général. 
Cependant, les chefs de tous les partis cherchaient à 
s'introduire auprès de Napoléon, il refusa de les ac- 
cueillir. De toute part, ]e peuple s'assemblait et se 
portait où Ton espérait de le voir, il ne se montrait 
que bien rarement. 

Au spectacle, il n'allait qu'aux loges grillées, et il 
refusa une représentation d'apparat que les adminis- 
trateurs de l'Opéra lui offrirent. 

Le Directoire ne put s'empêcher, de lui montrer les 
plus grand égards. Souvent même, un des ministres 
allait de la part duigouvernement l'inviter à assister au 
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conseil ; 3 y prenait place entre deux directeare^ ta 
dcmnait avec calme son avis sur les objets'du moment; 

La proscription de Camot, avait laissé une place 
vacante à Tlnstitut, on Toffrit àii général Bonaparte» 
qui dès-lors, adopta le cosUime de ce corps savait. 

Enfin, le Directoire^ sous prétexte de la remise dit 
traité de Campo-Fonnio, donna une fête des plus brî^ 
lantes au général de Tannée d'Italie. - On éleva des 
échafaudages sur la place du Luxembourg, et l'oà 
groupa en dais, au-dessus des cinq directeurs, les dra^ 
peaux conquis en Italie. Napoléon reçut les honneurs 
dont on le combla, comme un homme qui sent avoir 
droit à de pareils hommages et qui y est accoutume t 
il fit un discours simple, dans lequel on remarqua le 
passage suivant: << Le peuple français, poui' être 
libre, avait les rois à combattre; pour obtenir uM 
constitution fondée sur la raison, il avait dix-huit 
siècles de préjugés à vaincre : la religion, la féodalité, 
le despotisoie, ont successivement gouverné l'Euiro^e; 
mais de la paix que vous venez de conclure, date Vèit 
des gouvernements représentatifs. Je vous remets le 
traité de Campo-Formio ratifié par Tempereur* Cette 
paix assure la liberté, la prospérité et la glbrre dé la 
République. Lorsque le bonheur du peuple Français 
sera assis sur les meilleures lois organiques, l'Eiirope 
entière deviendra libre." 

Barras dans sa réponse, dit *^ Que la nature avait 
épuisé toutes ses richesses pour créer Bonaparte.''' 

Les Conseils, et le ministre des Affaires étrangères, 
Talleyrand, lui donnèrent aussi des fêtes: il parut à 
toutes, mais y resta peu de temps. Dans une de ces 
fêtes, Madame de Staël,* dont les prétentions et les 

* Voyez " Les Quarante soirées, ou Biographie' des Pttaes/* 
par L, A. T. Mobdacqvii 
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l^anoes lui défiiaisaieiil» beaaccràip» l'interpella, au 
mîUfiUvd'un grand cercle^ de lui dire queUe étiiit, à 
iODi<ayts,'la plus gzande femme du imonde, morte ou 
yivante^ *^ Celle/' xépimditcfroideiBeat Napcdéon, 
*' qm a donné le plus de citoyens k la patm.'^ M«^ 
déme- de -Staël, quicherdiait évidemment un compli- 
BàiEffît, ou une flatterie^ûit déconcertée : elle crot se 
Tengev plu» tard en^disant: ^* Jurais ncsaemblé^ieffnia- 
tétiaux pouf lliifitoire de Napoléon^ mai» ils ne^servH 
i€a,t que. pour les aventuzes de Bonapai^«'* 
: Ge ;ful alocs que< Napoléon, refusa de retoanier'à 
HaMad t» et qu'il accepta ie commandement de rarmée 
iJlAAgleteRe* 

r Ir'histoire des temps hecoïqiiesnfofim rien ^de plus 
gratidque Napolécm à celte époque» ËHTainla ja^ 
louaie a^oulu ternir ce brillant; débuty les calomnies 
ont: (tti^arut^la vérité triomphe et la gloire du grand 
boinme jreste dans toute sa splendêm'. 
; Ici 8- arrêteront les* premieia récits .4e llûstovien qm 
iditiseifa lacartiôre de Napoléon en quata-e^époques^ 
Campagnedltatiey fkpédition d'Egypte^ OiMMulatet 
£mpire. 

Danaia première époque tout .éciivisinitmpaaftial ra- 
ssonnaltra en Napoléon une maie grandeur; car oeUe 
gstandeûr , pasaeva sans, taohè à .la postévîté; eMeen* 
couragera les hommes de génie quinjontpaa de aais* 
jsanoe^ ettserytrade leçon à ceio: qui «e croient ^tands 
parce .qu'ils cicmiptent ibeaneoup d'ayenx. 
, Lnr.trois autres époqut» méritent surtout ràttiention 
£os« peuples, qui se laissant éhlouir par. une Takie 
igbîre» s'enchaînent .ainsi) à la destinée d'un amlMtieux 
et: perpéti«ent cette maxime abaunle : *^ Que la giierrs 
estuig^fiéau jiécesaake." 
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CHAPITRE XX. 



ExpëditioU 4*Êgypte« 

•i 

Napoléon, jusqu' à Tépoque de Texpédition d'Egypte, ^ 
s'avait paru s'occuper que de la gloire et du salut dç 
la France. Après avoir en quelque aorte assuré l'objet 
de ses désirs par la force des armes, il le consolida par 
sa conduite privée. Ce fut lui, qui par des représen- 
tations calmes au cabinet de Vienne, obtint la mise eu 

♦ * 

liberté de La Fayette et de plusieurs autres républicains^ 
retenus prisonniers d'état àOlmlitz, depuis 1792. Il 
exerça aussi son influence dans l'intérieur du Royaume, 
pour allier les peines d'un grand nombre de familles^ 
Il fit effacer plusieurs noms de la liste des émigrés, et 
entre autres, celui de son secrétaire Bourieane.- Il 
ne paraissait ambitieux que de faire le bien. 

La mauvaise politique du Directoire ayant éloigné 
du Continent le plénipotentiaire Anglais, Lord Malmes- 
bury, qui s*était rendu à Lille, dai)s l'intention d'éta»- 
blir sur la bonne foi les bases d'un traité de paix entre 
la Grande Bretagne et la République Française, on 
organisa en France une armée qui devait tenter une 
expédition contre l'Angleterre. Les troupes destÎA^e^ 
à cette prétendue expédition étaient cantonnées: ev 
Normandie, en Picardie et en Belgique. Nappléon^ 
qui devait les commander, fit un voyage incogn^tp,-ei: 
alla inspecter ces forces sur tous les points. C.e;fut 
pendant ces courses mystérieuses, qu'il conçut le&prpt 
jets d'établissements maritimes qu'il fit exécuter ;; à 
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AnTerSySousTEmpire; qu'il reconnut les avantages que 
Saint Quentin retirerait d'un canal, qu'il fit ouvrir sous 
le Consulat; et qu'il se décida à préférer Boulogne 
à Calais, en cas de descente en Angleterre. * 

Cependant, la manière dont Napoléon était reçu 
partout par les soldats et par le peuple ; la jalousie 
que lui montraient les Directeurs sous le masque de 
radmiration ; les conseils que lui demandait le gou- 
yerncment; l'ardeur que chacun des partis qui divî- 
inâent la France mettait à rechercher son appui; 
Faigreur des journaux; l'ingratitude qu'affichaient des 
hommes puissants qui devaient leur pouvoir à ses con- 
quêtes : l'espèce de culte que lui rendaient les enthou- 
Biacstes qui se laissent séduire et entraîner par tout ce 
qui est grand; enfin les intrigues et le sentiment de sa 
supériorité rendirent l'ambition du jeune conquérant 
tin- peu plus personnelle. Il fut visible qu'il désirait 
Jaire partie du Directoire ; maià il n'avait pas l'âge 
requis, et rien ne put lever cette difficulté. Alors se 
renouvelèrent dans l'esprit de Napoléon ses projets sur 
l'Orient. Il ne tarda pas à acquérir la certitude 
iqu'ùne entreprise directe contre l'Angleterre n'était 
point praticable, cela le décida à porter toutes ses 
Tues vers' l'Egypte. Il soumit un plan d'expédition au 
^uvemement, endisant. '' Les Anglais en continuant de 
chercher i, dominer sur la Méditerranée, forceront les 
français à faire des choses auxquelles ils n'eussent ja- 
mais ^ensé." Le gouvernement adopta les plans de 
Napoléon j qui, avec le plus grand secret^se prépara 
pourlévdépart. 

^Bendant que Niipoléon organisait son expédition, la 
fittkse ^se souleva, pour s'opposer à la prépondérance 
^uèie Directoire voulait s'arrogef, en donnant à cette 



blable àocdle. de la France: il fallut tcnTetser.ki 
ûbstack8.à oonpsxle oaoon. I 

D'un CLUlxe câté^ la Goux du Saint^Pèarê, 9i§t^ f»ir 
le ttaîté de Toleatino, eboouràgea pltiaieu» iêmkêaf 
datur Rome, le jeune* Duphot, général dW grand mi^ 
lîte et qui devait époHser une soenr de Napoléon^ iaix 
aHaasiné. * L' Ambassadeur Français se retâra.fài0a« 
E^ee. Beiihier» à la tète- d une armée^ lûarcha^vorr 
Rome et exécutarles ordres ^qu'il avait reçus de jksMàn 
Ut République Hotnaine. i La ville aux sept coUiner reprit 
un< g^tiveniémeiit populaire'; le Gapitble^ conteniplà. 
de nouveau deseonsuts, un sénat, untribuaat ..» * . « •* 
inaiaia «république etie royaume ont disparu, etle saî*t 
dimat descendant :ée l'humble pécheur de BethaaMe,-- 
le froiit ceint de la triple ^conronne, tient- èncore^ànà 
Rcma lea clefs du Paradis, du Purgatoire et de FË&feé. 
dea .Catholique Romains* 

. A tous- êtes incidents, vint aussi se joindre^ l^nisalt^ 
faite à Vienne au général Bernadotte, ambassadvwl 
près . .de FBmp^peur ' d'Autriche» La paix . entre . ice 
payaefcla France fut suc le point d'ètreromplieipaielb 
que la populace de Vienne avait arrachée le Idrapeam 
tricolore aiboré par BernadtHte sut sonihâtel^etiootcagéL 
ce général. Mais TEiapereur .fil des denses oaii) 
Directgôe, et -Napoléon, qui s'était vu snr le'.pdint" 
d'être appelé de nouveau à oombatlre les AalaibfaieAs, 
putixer le jour de son départ :pour TÊgypte, déatii^a«'i 
tion.<piîr n'était pas connue, même dn «oldat. > 

À BOB aitivée à Toulon, il apprit que la loi,>poétatit* 
peine de mort contre les* émigrés, léguait dans'toxlt&ifa'' 
force, et que récemment encore, on avait fusillé untvîeil^'^ 
laid de quatre vingts ans II adressa aux !mèiiibreb de 
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lacomiBÎBsion militaire des rempatrances écrites, dans 
lesquelles il les engagea à ne pas suivre à la lettre une 
loi aussi cruelle; il finit par ces mots: ** Je vous con- 
jure donc, Citoyens, quand la loi amène devant -votre 
trilmnal des vieillards et des femmes, de déclarer, qu'au 
niilien des combats vous avez respecté les pères et les 
femmes, même de vos ennemis. Le soldat qui signe 
une 1 sentence de mort contre un individu qui n'est 
poittt.capable de porter les armes est un lâche." • Ces 
lemonirances sauvèrent la vie à plusieurs émigrés. - 

r> Les escadres de Gênes, de Civita-Vecchia et de 
Bastta, s'étaient réunies à celle de Toulon. Treize 
vaisseaux de ligne, quatorze frégates, quatre cents 
bâtiments de transport, quarante mille hommes de 
taupes d'élite commandées par Berthier, Caffarelli, 
Kléb^, Désaix, Régnier, Lannes, Dumas, Murât, 
Attdréossi, Belliard, Menou et Zayonscheck; et les 
aides-de-camp élus Louis, Duroc, Eugène Beauhar- 
iiais, le fils du directeur Merlin, et le Polonais Sul- 
kowaky attendaient Napoléon à Toulon. 

: L'Amirauté anglaise, supposant que cet armement 
était destiné contre l'Angleterre et l'Irlande, envoya un 
renfort de dix vaisseaux de ligne à Nelson dans la 
Méditenranée ; car le cabinet de Saint-James qui 
observait toujours les opérations • de la France, avait 
tout supposé, excepté une expédition en Egypte. 

, Pendant dix jours, le vent fut contraire à la flottille. 
Napoléon employa cet intervalle à consoler Joséphine 
qui voulait le suivre, et à passer en revue tous les sol- 
^ts à bord des bâtiments ; il leur promit à chacun sept , 
arpents de terre, et leur adressa la proclamation i 
tuirante. 
** Soldats ! Voua avez fait la guerre des montagnes, 
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des plaines et des sièges; il vous reste à faire la guerre 
maritime. Les légions romaines, que vous avez quel- 
quefois imitées, mais pas encore égalées, combattaient 
Carthage tour-à-tour sur cette même mer, et aux 
plaines de Zama. La victoire ne les abandonna jamais, 
parce que constamment elles furent braves, patientes à 
supporter la fatigue, disciplinées et unies entre elles. 
, . . . Soldats, matelots! vous avez été jusqu'à ce 
jour négligés ; aujourd'hui la' plus grande sollicitude 
de la République est pour vous. Le génie de la liberté, ^ 
qui a rendu dès sa naissance la République arbitre de t 
l'Europe, veut qu'elle le soit des mers et des nç^tions 

les plus lointaines. " 

Le 19 Mai, un coup de vent avait endommage les 
vaisseaux de Nelson, qui pour les faire réparer, s'était 
vu forcé de se retirer dans le golfe d'Ostand en Sar- 
daigne. Napoléon profita de cette circonstance, et fit 
donner le signal. On mit à la voile, et un beau soleil 
que l'on nomma tant de fois, le soleil du Petit Caporal, 
éclaira le départ de la flotte Française. 



CHAPITRE XXL 



Malte.— Alexandrie.— Prodamation.— Etat de l'Arniée.— Remanlah.— 

Chebrheis. 

Napoléon était à bord du vaisseau amiral l'Orient, 
où il eut de fréquentes conversations ^vec l'infortuné 
Brueys, sur la manœuvre, et sur la marine en général : 
souvent il étonnait l'Amiral, par la profondeur de ses 
Temarques. Celui-ci, quand l'occasion s'en présentait, 

v 
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•e plaignait beaucoup de Tarmement : '^ Tout/' disait- 
il, ''a été prévu pour faire un débarquement prompt 
et assurer le succès d'une campagne pour rarmée de 
ierre : mais les navires sont encombrés^ les vaisseaux 
de guerre, surtout, sont mal montés, les équipages sont 
trop faibles ; en cas d'attaque, je ne garantirais rien, 
Bon, pas mèine si j'avais à combattre des forces in- 
férieures aux nôtres. Il fallait bien du courage pour 
fié charger d'ui^ pareille flotte. Dieu veuille que 
nous passions sans rencontrer les Anglais qui nous 
cherchent; car, n'auraient-ils que dix vaisseaux, ik 
nous vaincraient, ou ne nous laisseraient qu'une vic- 
toire dont le résultat ni^me ferait manquer l'expédi- 
tion." D'après ces observations, Napoléon avait pro- 
mis, en cas d'attaque, de faire jeter à la mer tout le 
bagage. 

Dans le cours du voyage, plusieurs hommes tombèrent 
à la mer, Napoléon leur montra le plus grand intérêt, 
et par les ordres qu'il donna, sauva presque tous ceux 
à qui cet accident arriva. Pendant une nuit obscure, 
on entendit le bruit sourd d'une chute, Napoléon, 
craignant qu'un homme ne fût tombé à la mer, fit 
manœuvrer de manière à ce que Ton pût arracher la 
\ictime à la mort. Chacun se mit à l'ouvrage et l'on 
repêcha un quartier de -bœuf, qui entraînant le crochet 
auquel on l'avait suspendu, était tombé dans l'eau. Le 
général en chef fit récompenser les matelots, en disant 3 
•' Si c'eût été un homme, ils l'eussent sauvé. Us ODt 
montré autant de zèle et autant de courage que si un 
de leurs frères eût été dans les flots." 

Un jour que la sérénité du temps invitait à respirer 
Pair sur le pont, la flotte était alors dans la mer de 
Sicile, Napoléon aperçut les Alpes. "Les Alpes!*' 
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8*écria-t-iK '* Jamais je ne contemple T Italie saiw 
émotioa. — Ces montagnes commandent les plaines eè 
j'ai tant de foU coodnit ks soldats Français à la vi€»- 
tQÏre. — Maintenant, nous allons en. Orient. — Ce »&fê, 
les mêmes homm£s. — Nous rainerons encore !" Et ii 
resta debout, pensif, les yeax toujours tournés vers le * 
point où il avait découvert le sommet des Alpes, qui 
descendaient comme un gros nuage à l'horizon. 

Pour employer les longues heures de la navigation» 
Napoléon se plaisit à s'entourer des savants qui se 
trouvaient à bord de l'Oiient. Il s'entretenait, surtoul, 
avec Monge et Berthollet sur la Chimie, sur les Mathé- 
matiques et sur la Religion. De temps en tempsi^ 
il proposait quelque question, qu'il développait hû 
même et que l'on discutait ensuite : par exen»ple. 
" Les planètes sont-elles habitées ? " — " Sur les près- 
•entiments."— " De l'interprétation des songes."— 
" Notre planète sera-t-elJe détruite par l'eau ou par 
le feu ?" — " Quel est l'âge du monde ?" etc. 

Ces scènes sociales servaient à remplir l6s heisres 
que le service actif ne réclamait pas, et à chasser 
momentanément la crainte qu'inspirait la flotte de • 
Nelson, qui, pendant plusieurs jours, n'était guère 
ébiguée de l'expédition que de six lieues. 

L'escadre avait quitté la France le 19 Mai 179^; fe 
10 Juin, elle fut devant Hle de Malte. 

Les chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem défend'l- 
jeat si mal leur mexpugnable rocher, que les 'Fran- 
çais débarquèrent le même jour et occupèrent la for- 
teresse le leiideflsain, après une courte et honteuse 
négociation. 
Ainsi tomba l'ordre de Malte, deux cent soixante ^ k 
lit ans après la donation de l'île par Char|j^%^Uîn4>^^ 
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Ainsi la Chevalerie religieuse fut chassée de son dernier 
asile par les enfants de la liberté, parles défenseurs des 
droits de Vhomme, Un soldat protestant est mainte- 
nant en sentinelle, là ou veillait le chevalier. Quelque 
descendant de l'aristocratie d'Albion, un volume de 
Shakspeare à la main, se promène maintenant sous les 
beaux orangers, dans les jardins délicieux du Grand- 
Maître ; où jadis on lisait les histoires rimées de Robert 
Wace, La Table Ronde, et les beaux vers du Tasse ; 
car bien qu'ils ne s'en doutassent pas, ce fut pour les 
Anglais que les Républicains prirent l'île de Malte. 

Napoléon possesseur de Malte, mit les Turcs en 
liberté, fit disparaître les bagnes : ordonna des travaux 
divers aux fortifications, laissa une garnison et partit le 

19 Juin. 

Nelson avait alors appris la destination de l'armement 
français, il se dirigea donc sur Alexandrie, où il arriva 
le 29. Si les Français n'eussent point été retardés 
deux jours dans l'attente d'un convoi parti de Civita- 
Vecchia, ils seraient arrivés en vue de la colonne do 
Sévère en même temps que les Anglais. 

Napoléon, à l'approche de l'escadre anglaise, avait 
fait manœuvrer pour reconnaître le Cap d'Azé en 
Afrique, attendant des nouvellesN avant de se diriger sur 
Alexandrie. Nelson, ne trouvant point les ennemis qu'il 
poursuivait devant Alexandrie, se dirigea sur Rhodes, 
sur Syracuse et sur la Morée, où il apprit que les Fran- 
çais avaient débarqué près d'Alexandrie, deux jour» 
après son départ d-e ce point de l'Egypte. 

A peine débarquée, l'infanterie se mit en marche sur 
la ville, qui fut enlevée avec tant de rapidité, que les 
habitants n'eurent pas le temps de capituler ; mais on 
les traita bien. Le sang de Kléber fut le premier qui 
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cemkt sur cette terre, où les FraTi>çais devaient tant 
souffrir. Napoléon adressa à ses soldats la proclam«^ 
tioB »ùvante. 

" Soldats Français ! Les peuples avec lesquels naifts 
albns vivre sont mahométans ; leur premier article àé 
foi est celui-ci : Il n*y a d'autre Dieu que Dieu, et 
Ms^met est son prophète. Ne les contredisez pas i 
i^^isaez avez eux comme vous avez agi avec les J a ifs et 
avec les Italiens. Avez des ég^ards pour leurs Muphtii 
et pour leurs Imans, comme vous en avez eu pour les 
Rabbins et pour les Evêques. . . . Les légions romaine* 
prot^eaient toutes les religions. Vous trouverez ici 
des usages différents de ceux de l'Europe ; il faut vovti 
y accoutumer. Les peuples, chez lesquels nous allons^ 
traitent leurs femmes différemment que nous ; mâid 
dans tous les pays, celui qui insulte une femme est 
unnUonstre; le pillage n'enrichit qu'un petit nombre 
d,'hûmmes, il nous déshonore, il détruit nos ressources ; 
il nous rend ennemis des peuplés qu'il est de notra 
intérêt d'avoir pour amis." 

Après avoir ainsi parlé à ses soldats, il fit circuler un^ 
autre proclamation parmi les Egyptiens : '^ Peuple d^ 
l'Egypte, on vous dira que je viens pour détruire votrç 
religion : ne le croyez pas ; répondez que je viens vous 
restituer vos droits, punir les usurpateurs, et que jç 
respecte plus que les Mameluks, Dieu, son prophète et 

k Koran Qadhys, Cheiks, Imans, Tchorbadys, 

dites au peuple que nous sommes 'aussi de vrais Musul- 
mans. N'est-ce pas nous qui avons détruit le pape^ 
qui disait qu'il fallait faire la' guerre aux Musulmans ? 
N'est-ce pas nous qui avons détruit les chevaliers de 
Malte? Trois fois heureux ceux qui serent avec 
nous! • • • • Malheur à ceux qui s'armeront poiq: 
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les Mameluks, et combattront contre nous ! Il n'y àupa 
pas d'espérance pour eux ; ils périront !" 

Napoléon laissa, dit-on, à Brueys, l'ordre d'entrer 
dans le port d'Alexandrie ; mais cet amiral ayant craint 
une fois entré de ne pouvoir sortir, se contenta d'em- 
bosser son escadre à Aboukir. Quand on informa le 
général en chef de la décision qu'avait prise l'amiral, il 
était déjà en marche pour le Caire, et les Arabes avaient 
coupé les communications entre l'armée et l'escadre. 

Le 7 Juillet, l'armée partit d'Alexandrie, et arriva la 
lendemain au soir à Damanhour, harassée de fatigues et 
dévorée par la soif. On ne saurait décrire le dégoût, 
le mécontentement, la mélancolie, le désespoir même 
de cette armée lors de ses premières marches dans ce 
désert brûlant. Beaucoup de soldats se donnèrent la 
mort. Deux dragons sortirent des rangs et se précipi- 
tèrent dans le Nil : les généraux eux-mêmes se plaigni- 
rent; on vit Lannes et Murât fouler aux pieds leur 
chapeux feur le sable, en présence des soldats. Hu» 
d'une fois, on complota d'enlever les drapeaux et de 
retourner à Alexandrie. CafFarelli, qui avait une jambe 
de boîs, et que l'on croyait l'auteur de Texpédition, était 
surtout l'objet de la haine de l'armée : mais tout se 
passa en sarcasmes, en jurements et en plaisanteries. 
Quand ce général passait,les soldats s'écriaient : "Celui- 
là, se moque bien de ce qui arrivera, il est toujours bien 
BÛr d'avoir un pied en France." Les savants, qui 
fesaient partie de l'ekpédition, étaient aussi l'objet des 
brocards des soldats. On avait mis à la disposition de 
ces hommes avides de science, qui n'avaient pas craint 
de s'exposer à tant de fat'gues pour s'instruire, un cer- 
tain nombre d'ânes, afin de les aider dans les marches ; 
de là, ces animaux dont la bêtise est proverbiale, reçu- 
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rent le nom de demi-savants. Ainsi, au milieu même 
des souffrances ; quand une mort affreuse décimait les 
soldats, dont à chaque journée, on voyait un grand nom- 
bre chanceler, tomber sur le sable, s*y rouler en agonie 
.... puis mourir, le caractère français perçait encore : 
mais à ce caractère s'était joint un égoïsme affreux , 
une ironie dont le souvenir glace le cœur. À la vue de 
leurs compagnons mourants sur la sable, du désert, on 
entendait les vainqueurs de Tltalie s'écrier : ** Encore 
un d'établi sur la terre promise !" puis ils ajoutaient : 
" Si c'est ici que doivent être situés nos domaines, le 
pillard pouvait bien assurément nous promettre du 
terrain à discrétion, nous n'en aurions pas abusé." 

Malgré ses murmures et ses souffrances, Tarmée se 
conduisit toujours bien devant l'ennemi. 

Le 10 Juillet, la division Désaix repoussa un corps 
d'armée de Mameluks, devant Remaniah. Le 13, les 
deux années furent en présence et alors eut lieu la 
fameuse bataille de Chebrheis. Toute la belle cava* 
lerie des Mameluks se déploya. Ces hommes, cou- 
verts d'or et d'argent, armés d'excellentes carabines et 
de pistolets anglais, étaient montés sur les meilleurs che- 
vaux du continent. Ils débordèrent les aîles de l'armée 
française ; mais furent obligés de reculer devant un 
double feu de flanc et de front. La flottille turque 
fut aussi défaite ; une explosion détruisit son amiral^ 
une de ses demi-galères fut prise. Enfin, après sept 
jours de marche, privée de tout et sous un des ciels 
les plus brûlants du monde, l'armée Française campa 
à six lieues du Caire et aperçut les Pyramides, aux 
pieds desquels Napoléon apprit, que, vingt trois Beys 
avec toutes leurs forces, s'étaient retranchés et avaient 
garni leurs retranchements de soixante pièces de 

anoB 
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CHAPITRE XXIÏ. 



Bataille des Pyramides — SalAhie.-»Combat Bavai d*Abouldr— ReUgien.^— 
Administration.— Institut.— Travaxix.— Le Caire — La mer Rouge— Ca» 
mal de Sesostris. 

Le 21 Juillet, Napoléon à la tête de sou atméft 
partit pour Omedinar, où il arriva à une Ifeure du 
matin. À la pointe du jour il rencontra une avant* 
garde de Mameluks, qui se retira sans attaquer ; mais 
en bon ordre. 

À dix heures, l'armée Française aperçut ses ennemie 
• rangés en bataille. Leur droite, soutenue par une 
ligne de huit mille Mameluks à cheval, s*appuyait au 
Nil et' à un grand camp retranché garni de quarante 
pièces de canon et défendu par vingt mille hommei 
d'infanterie ; leur gauche s'étendait dans la directioa 
des Pyramides, trois mille Arabes tenaient Textrême 
gauche; formant une masse de soij^ante mille hom- 
mes : tous braves, bien armés et brûlants du désir de 
rejeter et d'envelopper dans le désert, ces EuropéeiM 
par qui leur pays était envahi. 

Napoléon rangea son armée en bataille ; et résolut 
de commencer l'attaque par la droite, dont il donna le 
commandement au brave Désaix : se tournant alors 
vers ces masses de pierre, qui semblent écraser la terre 
qui les porte, puis vers son armée, il s'écria : " Sol- 
dats ! du haut de ces Pyramides, quarante siècles voi» 
contemplent." 

Le plan de Napoléon était d'appuyer le mouvemeat 
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de sa droite avec toute T armée, en passant hors de la^ 
portée des canons du camp retranché, qui n'étant pas 
lur des affûts de campagne, ne pourraient alors Tin- 
quiéter : par cette manœuvre, il voulait opposer les 
Français aux Mameluks, et rendre la cavalerie et Tar- 
tillerie de ses ennemis inutiles. 

Mourad-Bey;général en chef des forces Égyptiennes, 
devina l'intention de Napoléon, et pour en empêcher 
le succès, à la tête de neuf mille cavaliers, il se jeta 
lur la division Déssiix qui fut d'abord ébranlée. Les 
Mameluks suivirent en masse pour soutenir lattaquo 
de Mourad-Bey ; mais les Français, s'étant formes en 
carrés, reçurent toutes les charges à coups de feu et 
sans s'ébranler. ' Napoléon, qui était dans le carré du 
général Dugua, se jeta sur le gros des Mameluks et s« 
plaça entre le Nil et le général Régnier. Les Mame- 
luks, au milieu des cris, de la poussière, de la fumée 
et de la mitraille, rentrèrent dans le camp d'Embabeh: 
la cavalerie se replia en désordre sur l'infanterie qui 
le précipita dans les bateaux pour repasser le Nil. 
Les Mameluks, s'apercevant de la fausse direction 
qu'ils avaient donnée à leur retraite, et voulant repren- 
dre la route de Gizeh, où Mourad-Bey s'était retiré, 
te trouvèrent entre deux feux et cherchèrent leur salut 
dans le Nil qui les engloutit. 

Retranchements, artillerie, pontons, bagages, tout 
tomba au pouvoir des Français, dont le général fut, 
dès-lors, nommé par les peuples de l'Egypte : le 
Sultan Kébir, pèi'e du feu. Les Mameluks et l'infan- 
terie eurent environ dix mille hommes tués ou noyés et 
incendièrent soixante bâtiments chargés de leurs 
richesses. Pour s'emparer de l'or et des armes pré- 
cieuses des Mameluks, les soldats françûs s'occu- 
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pèrent pendant plusieurs jours à pêcher dés ca- 
davres ! 

Â neuf heures du soir, Napoléon prit possession de 
la maison de campagne de Mourad-Bey à Giseh ; à Ifi 
pointe du jour, il fît passer une division dans Ttle de 
Rodah. L'armée française se vit alors dans Tabon- 
dance et cessa, pour quelque temps, de se plaindre de 
VEgypte. 

Le 26, Napoléon fit son entrée au Caire, où la ba- 
taille des Pyramides avait répandu la consternation ; 
il occupa la maison d'Elfy-Bey, sur la place El-Bekir, 
et y transporta son quartier-général. 

Les deux principaux Beys, Ibraïm et Mourad, se 
retiraient lentement, Tun vers la Syrie, l'autre vers la 
Haate-Egypte. Napoléon poursuivit Ibraïm. Dans 
cette poursuite, il rencontra les débris de la caravane 
dé la Mecque, que les troupes d'ibra'im avaient pillée, 
délivra les marchands arabes et leur donna une escorte 
pour les conduire au Caire. Ibraïm s'arrêta avec son 
armée, et prit position à Salahié ; il fut défait et rejets 
en Syrie. 

Délivré de son plus dangereux ennemi, Napoléon 
retourna au Caire. Ce fut là qu'il apprit la bataille 
navale d*Aboukir, et les désastres de la flotte fran- 
çaise. Par cette victoire des Anglais sur sa Hotte, 
Napoléon -se trouva prisonnier dans le pays qu'il ve- 
nait de conquérir. Il fit part de la perte de ses vais- 
seaux aux soldats, et leur dit : ^' Nous n'avons plus de 
Aotte ! Eh bien ! il faut rester ici ou en sortir grands 
comme les anciens.'' 

C'était l'époque de l'antique cérémonie que les 
Egyptiens célèbrent chaque année, à' l'occasion du 
débordement du Nil. Napoléon, qui n'avait plus de 
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flotte et qui sentait la nécessité de se faire aimer des 
habitants, se joignit à eux dans toutes leurs fêtes reli> 
gieusesy et donna le signal auquel on rompt la digue 
et Ton précipite dans le âeuve la statue de la fiancée. 
Peu de temps après, il célébra la naissance de Ma* 
komet, chez le Cheik, commanda toutes les évolu- 
tions militaires qui eurent lieu ce jour-là : et répandit 
de grandes largesses dans la ville. £nfîn, à Tépoque 
religieuse du départ de la caravane du Caire pour la 
Uecque, il donna des ordres pour que la caravane f(A 
protégée et écrivit lui-même au Schérif de la Mecque. 

Quant à Tadministration de la justice. Napoléon en 
investit les Arabes et donna tout prépondérance aux 
Cheiks : il choisit quarante de ces derniers pour former 
un Divan, communiquant ainsi avec le peuple, par l'en- 
tremise de ces hommes, qui étaient à-la-foîs Nobles et 
Docteurs de la loi. Par la même politique, il s attita 
les Cophtes, qui étaient versés dans Tadministration 
du pays et qui, de plus, professaient la même religion 
que les Français. 

Quant aux Janissaires et aux Ottomans, Napoléon 
les ménagea, persuadé que le ministre Talleyrand 
s'était rendu à Constantinople pour y entamer avec la 
Porte des négociations sur l'Egypte. 

Après avoir organisé Tadmimstration du pays, Napo- 
lêon établit Tinstitut d'Egypte : il le composa des 
membres de l'institut de France, des savants et des ar- 
tistes de la commission étrangers à ce corps ; il y ad- 
joignit plusieurs o£Ëiciers d'artillerie et d'état-major, 
qui avaient cultivé les sciences ou les lettses. 

JL'Instîtut fut placé dans un des palais des Beys : la 
grande salle du hazem» au moyen de quelques change- 
ments qu'on y fit, devînt le lieu des séanoes, et le 
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reste du palais servit d*habitation aux savants. Le 
jardin fut métamorphosé en jardin botanique. On 
avait apporté de France un grand nombre de machines 
et d'instruments de physique, d'astronomie et de chi- 
mie ; on les distribua dans les diverses salles, qui se 
remplirent successivement de toutes les curiosités du 
pays', et des trois règnes de la nature. 

Lorsque la Haute- Egypte fut conquise, ce qui n'eut 
lieu que la seconde année après Tinvasion, la commis- 
sion des savants s*y rendit pour s'occuper de la recherche 
des antiquités. Ces divers travaux ont donné lieu au 
magnifique ouvrage sur l'Egypte, rédigé et gravé dans 
les quinze premières années de ce siècle, et qui a coûté 
plusieurs millions. 

Napoléon fit constamment travailler aux fortifica- 
tions. Du Caire à Boulac, il fit construire une chaussée 
qui pouvait servir même pendant les inondations; il 
éleva un théâtre, établit une manutention et fit bâtir 
plusieurs moulins à vent pour faire de la farine. 

Cependant les émissaires de Mourad-Bey et d'Ibraïm- 
Bey, et un manifeste du Grand-Seigneur répandu dans 
toute l'Egypte par les Anglais, soulevèrent la popula- 
tion et rassemblèrent des armées. Napoléon reforma 
son armée, enrégimenta les marins échappés aux revers 
d'Aboukir, et se mit en mesure de faire face aux 
émeutes. 

Le 22 Octobre, pendant qu'il était au Vieux-Caire ; 
le général Dupuy commandant de la ville et un grand 
nombre de français isolés furent massacrés. Napoléon 
arriva en hâte à la porte du Caire, il fut repoussé et 
entra par la porte de Boulac, rejeta les Arabes dans le 
désert, dirigea ses colonnes dans les rues, entoura de 
canons la ville et les mosquées et offrit aux habitants 
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un pardon qu'ils refusèrent. Alors l'artillene foudroya 
la ^ande mosquée dont les portes tombèrent sous les 
coups redoublés des haches des sapeurs, qui abattirent 
ensuite les rebelles. Après cette terrible journée, plu- 
sieurs turcs et égyptiens furent jugés et exécutés. 
Pour punir la ville. Napoléon abolit le Divan qu'il rem- 
plaça par un gouvernement militaire et leva une con- 
tribution extraordinaire. 

Après avoir appaisé les troubles, Napoléon accompagné 
de quelques savants, partit pour Suez, oij il désirait 
résoudre le problême de la jonction de la mer Rouge 
avec la Méditerranée, et rechercher les traces du canal 
de Sésostris. Après trois j ours de marche dans le désert, 
où la route était marquée par les ossements de ceux 
qui avaient péri en fesant le même trajet, l'expédition 
atteignit Suez. Napoléon donna les ordres nécessaires 
pour compléter les travaux de la place, et établit une 
nouvelle douane pour faciliter le commerce avec l'Ara- 
bie ; puis profitant de la marée basse, il traversa la Mer- 
Rouge et gagna la rive opposée ; mais au retour il fut 
surpris par la nuit et par la mer montante : et courut le 
plus grand danger. 

Pendant son séjour à Suez, le général en chef reçut 
une députation des cénobites du mont Sinaï, qui ve- 
naient implorer sa protection et le supplier de vouloir 
bien s'inscrire sur l'antique registre de leurs garanties : 
Napoléon écrivit son nom à la suite de ceux d'Ali, de 
Saladin, d'Ibraïm, et de quelques autres. Dans la 
même année, il avait reçu des lettres de Roçie et de la 
Mecque: le pape l'appelait son très-cher fils, et le 
schérif, le protecteur de la sainte Kaba. 

Après bien des recherches, ce fut Napoléon, qui le 
premier, découvrit un canal, construit en bonne maçon- 
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ixerie, et «usceptible d*ètre réparé. Ce fat à deux lieuat 
de Suez. Les traces de cet ancien canal, sont assez 
bien conservées pendant près de quatre lieues et se 
perdent ensuite dans les sables « 
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Syrie.— El-Arish.— Gaza.— Jaflb,— Massacres.— Peste. — Saint-Jean 

d*Acre. — ^Mont-Tliabor. 

Sur ces entrefaites, Napoléon apprit que la guerre 
entre la Porte et la République Française était déclarée, 
et que déjà, Djezzar, pacha de Syrie s*avançait avec 
une armée considérable, dont Tavant-garde occupait le 
fort d'El-Arish, sur les frontières de TEgypte. 

Le but de Vexpédition en Orient était, de la part dn 
gouvernement, d'occuper Napoléon, et les Anglais loim 
de l'Europe : de la part de Napoléon, d'acquérir de la 
gloire et d'abaisser la puissance anglaise dans les Indes; 

** La France,'* disait souvent Bonaparte, *^ une fois 
maîtresse des ports de l'Italie, de Corfou, de Malte, et 
d'Alexandrie, la Méditerranée deviendra un lac fran- 
çais. La révolution des Indes devra être plus ou moini 
prochaine selon les chances plus ou moins heureuses de 
la guerre : et les dispositions des habitants de rArabîeet 
del'Êgypte plus ou moins favorables, suivantla politique 
qu'adoptera la Porte dans ces nouvelles circonstances." 

Conformément à ces vues, le seul objet dont on 
s'occupa essentiellement, quand on forma une expédi- 
tion, fut la conquête immédiate de l'Egypte, afin d'y 
former d'abord an établissement solide. Pour ce qui 
le regardait peraonneUainehti Napoléon avait donc 
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lénssi et consolidé ses succès par kt fameuse rie- 
toire qu'il avait remportée aux pieds des Pyramides. 
Mais la destruction de Tescadre française à Aboukir, 
avait apporté de grands changements dans les moyens 
d'exécution de Tarmée d'Egypte : d'un autre côté, le 
Directoire ayant donné contre-ordre à l'expédition- 
d'Irlande, les Anglais purent harceler davantage leui*9 
ennemis en Orient : enfin, la Porte se voyant bien sou- 
tenue par l'Angleterre, rendit toute opération de la part 
des Français bien plus difficile. 

En effet, un plan se traçait à Constantinople par les 
Turcs, de concert avec les Anglais, pour attaquer les 
Français en Egypte dans le courant de Mai. Deux 
années turques se réunissaient, l'une à Rhodes, l'autre 
en Syrie. Ainsi, Napoléon eut à craindre de se voir 
assailli par la première de ces armées, à Aboukir ; par 
la seconde, aux confins du désert qui sépare l'Egypte de 
la Syrie. De plus, il devait s'attendre à voir des troupes 
Européennes se joindre aux Turcs, et il ne doutait pas 
que les habitants ne se révoltassent contre l'autorité 
française à l'approche d'un tel orage. 

Ces craintes portèrent le général en chef à faire 
«n effort contre la Syrie, afin de forcer l'armée de 
Rhodes à secourir ce pays, et d'assurer la tranquillité 
de TEgypte. 

Napoléon partit donc du Caire à la tète de dix- mille 
hommes. Kléber, Bon et Régnier dirigèrent l'infan- 
terie ; Murât commanda la cavalerie ; Dammartin Tac- 
tilierie ; Caffarelli le génie ; et le contre-amiral Porfree, 
reçut ordre de croiser avec trois frégates^-'lievant Jafik 
et d'y porter de l'artillerie de siège. / 

£n peu de jours, Régnier arriva de'Vant El-Arish : oa 
piit la ville et le château, où l'on pcâssa la garnison an 
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fil de lepée. ^près soixante lieues d'une marche 
pénible dans le désert, Tarmée aperçut les belles mon- 
tagnes de la Syrie et les riches plaines de Gaza. Les 
troupes de Djezzar, ayant abandonné cette ville à l'ap- 
proche des Français, les habitants firent leur soumission 
au général républicain qui permit à son armée de se 
reposer deux jours. Deux jours ! — après les fatigues 
et les privations inouïes qu'elle avait souffertes dans le 
désert ! 

Le troisième soleil qui éclaira, les Français dans Gaza 
Icà vit se disposer à marcher sur Jatfa où ils arrivèrent 
bientôt. Il parait qu'ils étaient continuellement har- 
celés par des hordes nombreuses, que leurs rangs 
s'éclaircissaient tous les jours, et qu'il leur était diflfi- 
cile de s'approvisionner. Dans ces circonstances» un 
conseil de guerre présidé par Napoléon, décida qu'on 
ne ferait pas de prisonniers ! On arriva devant Jaffa 
défendue par une bonne garnison. Trois jours cepen- 
dant suffirent pour battre en brèche, marquer la place 
de l'attaque décisive et emporter la ville d'assaut. Le 
massacre fut général, et presque tous les turcs qui 
étaient dans la ville y périrent. Une troupe d'alba- 
nais et autres, au nombre d'environ quatre mille se 
retirèrent dans une forte position ; puis ils ouvrirent 
quelques fenêtres^d'où ils annoncèrent leur intention 
de se rendre, si on leur promettait la vie, ou sinon de 
se défendre jusqu'à la mort. Les jeunes ofBciers 
qui commandaient le détachement envoyé à la pour- 
suite de ces malheureux, crurent pouvoir prendre sur 
eux de ieur- accorder la vie, et les amenèrent désarmés 
dans le camp français. À la vue de cette masse 
d'hommes, Napoléon s'écria : "Eh ! que voulez-vous 
que je fasse de tout ce monde-là, quand je n'ai pas 
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aàme assez de vivres pour mon armée V* puis il répri- 
manda vivement ses aides-de*camp Beau harnais et 
Croisier pour avoir accepté la capitulation de ce corps. 
Ib se défendirent en disant : " Général, ne nous avez- 
Tous pas envoyé pour arrêter le carnage?" "Oui," 
reprit Napoléon, "j*ai voulu mettre fin au massacre 
des femmes, des enfants, des vieillards, des habitants 
paisibles en un mot ; mais des soldats armés ! vous 
deviez afBtoziter la mort et les combattre plutôt que de 
me les amener." Toutefois il était trop tard, les pri- 
sonniers étaient là. Pendant trois jours, Napoléon les 
nourrit^ en réduisant la ration de ses soldats, qui mur- 
muraient et paraissaient même prêts a se révolter : à 
chaque instant, il tournait sa longue-vue vers la mer, 
eherchant une voile amie, dans Tespoir de quelque 
secours. Rien ne parut, et à l'unanimité, il fut décidé 
en conseil : 1^- Que ces quatre mille prisonniers se- 
raient dangereux si on les mettait en liberté : 2°- Qu'on 
ne pouvait les nourrir: 3<>* Qu'il fallait les fusiller! 
En conséquence, on les rangea en bataille entre l'eau 

et l'armée Française. . . «et on les fusilla 

Au récit de tels malheurs, l'humanité frémit. O 
Peuples ! O Rois ! — ^Voilà la guerre — la gloire î Plu- 
sieurs de ces victimes vouées au massacre, s'échappè- 
rent à la nage, et se retirèrent hors de portée de fusd, 
on leur fit le signe de paix, ils y crurent : ils revinrent 
chercher la paix promise, ils trouvèrent la mort ! 

Aussitôt après la prise de Jafia, la peste se manifesta 
dans k camp français, on établit un hôpital pour les 
pestiférés et l'on marcha sur daint-Jean d'Acre. 'En 
chemin, on prit Kaiffa où l'on trouva des munitions et 
des approvisionnements qui soulagèrent un peu le 
soldat. 

l2 
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On arriva devant Saint- Jean d'Acre le 18 Mars. 
Cette forteresse était défendue par une garnison nom- 
breuse à laquelle les Anglais et les Turcs envoyaient 
journellement des renforts. Les fbrtifications avaient 
été armés «ous la direction de Témigré Français 
Phélippeaux, et de l'Anglais Sidney Smith. On savait 
cela, cependant on n'ouvrit qu'une petite tranchée, 
peu profonde, ce dont tous les officiers supérieurs et 
principalement Kléber se plaignirent hautement. On 
envoya Mailly en parlementaire à Djezzar. Ce cruel 
pacha fit trancher la tête à l'envoyé, fit mettre son 
corps dans un sac, puis lé fit jeter à la mer. Tous les 
jours le rivage était couvert de ces témoignages hideux 
de la barbarie de ce Musulman. . 

Le 20 Mars, on ouvrit la tranchée, le 25 on jugea 
la brèche praticable, on essaya l'assaut ; mais on fut 
arrêté par une contrescarpe et un fossé de plusieurs 
toises. On mina, on fit sauter en partie la contres- 
carpe, le second assaut ne fut pas plus heureux que 
le premier. On creusa un puits de mine pour faire 
sauter une tour ; mais on ne réussit qu'en partie. 
Pendant cette dernière opération, les Turcs firent une 
brillante sortie avec toutes leurs forces : ils livrèrent 
bataille aux assiégeants, furent vaincus et rentrèrent 
dans leur forteresse ; où ils s'occupèrent de se reformer. 
Napoléon profita de cette espèce de suspension d'hos- 
tilités pour délivrer une partie de son armée, en danger 
devant l'armée de Damas. Dans les combats de Ca- 
naan, de Nazareth et de SafFet il repoussa ses ennemis ; 
puis rencontra au pied du Mont-Thabor les vingt 
mille Turcs qu'il cherchait: il leur tua cinq mille 
hommes, leur prit leurs chameaux, leurs tentes et leurs 
provisions ; puis reprit le chemin de Saint-Jeand'Acre, 
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oà il apprit que Perrée venait de lui débarquer de» 
canons. 

On recommença le siège; mais CafFarelli fut tué. 
Toute l'armée murmurait: Napoléon, à chaque instant, 
avait à commander à ses généraux de ne point s'ex- 
poser inutilement ; tous, las de la guerre et du siège, 
épuisés de fatigue, et craignant la peste, cherchaient la 
mort et le disaient hautement. 

Huit assauts avaient été infructueux. Une fois, 
quelques grenadiers pénétrèrent dans la ville ; mais ils 
la trouvèrent encombrée de monde : de tous côtés on 
brandissait des armes, on jetait de la poussière et Ton 
s'excitait au combat par des hurlements affreux ; à cet 
aspect, cette colonne de braves s'arrêta ; elle s'aperçut 
qa'elle n'était pas soutenue par l'armée, elle recula ; 
mais perdit beaucoup des siens. 

Le siège continua soixante jours; ce furent soi- 
xante jours de carnage. Cependant on allait prendra 
Saint-Jean d'Acre, du moins on avait toutes les chan- 
ces de guerre qui pouvaient permettre d'espérer ce 
résultat de tant d'efforts et de bravoure, lorsqu'on 
signala une flotte portant douze mille hommes de ren- 
fort aux Turcs. Napoléon, attaqué par deux ennemis 
formidables, ayant des armées devant lui et la peste 
i lambulance, fit lever le siège. Le 20 Mai, l'armé* 
reprit la route de l'Egypte ; tout le monde, et Napoléon 
lai-même, dut marcher : les chevaux furent employés à 
transporter les blessés, les malades et les pestiférés, et 
à traîner les bagages. 

Djezzar, malgré les renforts qu'il reçut, ne poursuivit 
point les Français dans leur retraite. 



116 HISTOIRJi DE KAPOX^Oir BDHAPARTK. 



CHAPITRE XXIV. 



Retour au Cftire. — ^Ârmée Turquc—Aboukir.— Motifs de retour.' 

Avant de donner le signal du départ pour TEgypte, 
Napoléon adressa à son armée la proclamation sui- 
vante : — 

^* Soldats ! Vous avez traversé le désert qui sépare 
l'Afrique de TAsie, avec plus de rapidité qu'une année 
Arabe. 

^< L'armée qui était en marche pour envahir TEgypte 
est déCruite : vc4is avez pris son général, son équipage 
de campagne, ses outres, ses chamaux. Vous vous 
êtes emparés de toutes les places fortes qui défendent 
les puits du désert ; vous avez dispersé aux champs 
du Mont-Tbabor cette nuée d'hommes accourus de 
toutes les parties de l'Asie, dans Tespoir de piller 
r%ypte. 

*' Les trente vaisseaux que vous avez vus arriver dans 
Acre, portaient l'armée qui devait assiéger Alexandrie; 
mais obligée d'accourir à Acre, elle a terminé ses des- 
tins. 

** Soldats I après avoir, malgré votre petit nombre, 
nourri la guerre pendant trois mois dans le cœur de U 
Syrie, pris quarante pièces de campagne, cinquante 
drapeaux, fait prisonniers six nulle hommes, rasé les 
fortifications de Gazah, de Jaôa, d'Acre,. de Kaiâa, 
nous eJlons rentrer en ii^^gypte : la saison des débarque- 
ments m'y rappelle." 

Dans cette retraite, on ep^>uva de grandes souffrances 
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et Ton perdit beaucoup de monde ; les dernières pièces 
de calibre furent ensevelies dans les sables de Ten* 
toura, où restèrent aussi bien des hommes. 

L*armée marchait, le 22 Mai, près de Césarée, ayant 
la mer à deux pas de sa droite : un homme caché dans 
un petit bois, sur la gauche, tira sur Napoléon ; mais 
se l'atteignit pas. 

Le 24, on était à JafFa, où l'on resta jusqu'au 29, 
pour y prendre les français qui y étaient restés. 

On fit sauter les fortifications. 

Il y avait dans l'hôpital un certain nombre de pesti- 
férés dont le rétablissement était considéré comme im- 
possible. Napoléon traversa les salles de l'hôpital, 
puis assembla son conseil. On y délibéra sur les pes- 
tiférés, et l'on décida de terminer leurs souffrances par 
une forte dose d'opium ; afin d'éviter de mettre la 
contagion dans l'armée. On ignore si l'opium fut ad- 
ministré ; mais on sait que les pestiférés moururent. 
Napoléon a dit qu'il n'y en avait que sept, ses ennemis 
ont dit sept cents, et Bourienne qui n'a certainement 
pas cherché à pallier les fautes de Napoléon, dit qu'il 
y en avait tout au plus soixante. 

Enfin, après vingt-cinq jours de souffrances, le 14 
Juin, Napoléon au*riva au Caire, où il fit une espèce 
d'entrée triomphante, pour imposer aux habitants, aux- 
quels il adressa une proclamation annonçant la défaite 
de Djezzar ! 

Pendant l'expédition de Syrie, les habitants de 
l'Egypte furent tranquilles. Désaix avait contenu 
Mourad-Bey dans la Haute-Egypte. Dugua, dans 
la Basse-Egypte, avait facilement réprimé quelques 
légères insurrections ; et Lanusse avait défait, dans le 
Delta, Elmody qui y avait fait des rassemblements. 
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La plupart des Beys i^iprirént alors qu*uiie armée 
Turque était sur le point de débarquer à Aboukîr ; ils 
s'efforcèrent donc de rassembler leurs troupes et de se 
rapprocher de cette rade : mais ayant trop précipité 
leurs mouvements, ils furent attaqués, cernés et dé*- 
Êdts. 

L*escarde anglaise commandée par Sidney-Smith, et 
Varmée Turque sous les ordres de Mustapha-Pacha 
arrivèrent devant Aboukir le 12 Juillet, ils débarquè»- 
rent, prirent les redoutes d'assaut de firent capituler 
la forteresse. 

Napoléon apprit cette nouvelle le 14. Il fit aus- 
sitôt marcher toutes ses troupes disponibles sur Re- 
maniah, où vingt-cinq mille honunes, dont trois mille 
cavaliers, se rassemblèrent. 

Le 20 Juillet, Napoléon apprit que ses ennemis ne 
s'étaient pas encore mis en marche et qu'ils trayail- 
laient à se fortifier,' parce qu'ils attendaient une armée 
anglaise venant de. Mahon ; n'ayant eux-mêmes que 
Tingt-six mille hommes, trois cents chevaux et trente 
bouches à feu. Le plan de les surprendre se présenta 
naturellement à l'esprit du général. Il alla d'abord 
visiter les fortifications d'Alexandrie, d'où il partit le 
24, pour aller camper au Puits. 

Sans le zèle de quelques sapeurs qui dépassèrent les 
feux de l'armée française et tombèrent dans ceux des 
Turcs, ces derniers eussent été surpris: mais avertis par 
cette circonstance, ils se rangèrent en bataille, et le 25, 
on les trouva prêts à recevoir l'attaque des Français. 

Napoléon changea alors ses premiers pi ans, et résolut 
d'attaquer à l'instant même. Le général Lannes, avec 
dix-huit cents hommes, se dirigea contre la droite de 
l'ennemi, et le général Hestaing contre la gauche: 
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Miirat, avec toute ia cavalerie et une batterie légère^ 
se partagea en trois corps. Les Turcs maintinrent le 
combat avec succès jusqu'au moment où Murât, ayant 
pénétré par leur centre, se dirigea sur les derrières, 
coupant ainsi la communication de la première ligne 
avec la deuxième. Les troupes turques perdirent alors 
contenance, et se portèrent en tumulte sur leur seconde 
ligne ; mais leur infanterie, rencontrée dans la plaine 
parlacavalerie fran4^aise,ne put rejoindre cette deuxième 
ligne. La colonne de Lannes et celle de Destaing, qui 
s'étaient portées sur les hauteurs que l'ennemi venait de 
quitter, en descendirent au pas de charge et le pour- 
suivirent l'épée dans les reins. On vit alors; spectacle 
digne des héros ! dix mille Turcs, pour échapper aux 
Français, se précipiter dans la mer, où ils se noyèrent 
presque tous : une vingtaine d'hommes seulement par- 
vinrent à se ^uver sur des chaloupes! 

La seconde ligne des Turcs, et les retranchementer, 
où se trouvait Mustapha furent aussi forcés. Dans 
cette attaque, trois mille Turcs furent jetés à la mer où 
ils périrent. Mustapha, son état-major et quinze cents 
homnoes furent (Hris. Sidney-Smith, qui fesait les fono« 
tiens de Major du Pacha, fut blessé à la main et ne 
regagna sa chaloupe qu'avec beaucoup de peine. A 
quatre heures de l'après-midi, les Français étaient 
maîtres de tout le camp des Turcs; quatre mille hom- 
mes, échappés pendant la journée, se barricadèrent dans 
un village, on ne les y attaqua pas, ils capitulèrent. 

Telle fut la bataille d'Aboukir, où les Français com- 
battirent pour venger la perte irréparable qu'ils avaient 
faite dans le combat naval du même nom ! Dans cette 
bataille ils perdirent de trois à quatre mille hommes» 
Murât fut blesséà ktète d'un coup de tromblon. Duvi- 
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TÎer fut tué d'un coup de Kandjiar, le colonel Cretîa 
tomba mort percé d'une balle, et Guibert, aide-de- 
camp de Napoléon, fut emporté par un boulet. 

Uarmée turque anéantie, les troupes françaises repri- 
rent leurs cantonnements. Il s*établit alors quelques 
rapports entre les Anglais et les Français. Sidney- 
fimith fit passer une liasse de journaux à Napoléon, qui 
Apprit alors en les parcourant, que la France avait 
perdu ses conquêtes en Italie et que tout allait mal. 
Il est faux qu'il en ait reçu la nouvelle par d'autre voie. 
Il sentit alors que le moment était venu de tenter un 
coup en France et de donner un libre essor à son ambi- 
tion. Il fit donc armer deux frégates, la Muiron et la 
Carrère et deux chebecs, la Revanche et la Fortune, 
avec deux mois de provisions pour cinq cents hommes. 

Tous les préparatifs se firent dans le plus grand secret. 
Le 5 Août, Napoléon partit d'Alexandrie : il arriva au 
Caire le 10, où il fit circuler le bruit de sa visite dans 
la Haute-Egypte. Le 21 , il arriva aux puits de Birket, 
dont les Arabes avaient empoisonné l'eau. Le 22, se 
retrouvant auprès d'Alexandrie, il annonça à sa suite, 
que la France était le but de leur voyage. A ce nom 
tons les visages rayonnèrent de joie. 

Napoléon, fit alors mander à Kléber de le rejoindre 
à Damiette : Kléber fut au rendez-vous ; au lieu d'y 
rencontrer Napoléon, il y trouva cette proclamation 
pour les troupes. 

^' Soldats I Je laisse le commandement de l'armée 
au général Kléber. L'armée entendra bientôt parler 
de moi, je ne puis en dire davantage sur ce point. Il 
m'en coûte de me séparer des braves que j'aime tant ; 
mais notre séparation ne sera que momentanée et je 
TOUS laisse un général qui jouit de la confiance du 
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gouyernement et de la mienne.'- Il trouva aussi, des 
lenseignements et des ordres pour le nouveau général 
en chef, comme suit. 

Aleacandrie, 6 Fructidor An VIII (S3 Atibit 1799). 

" Vous trouverez ci-joint. Citoyen général, un ordre 
pour prendre le commandement de Tarmée. La crainte 
que la croisière anglaise ne paraisse d*un moment à* 
Tautre, me fait précipiter mon voyage de deux ou trois 
jours. J'emmène avec moi les généraux Berthier, 
Lannes, Murât, Ândréossi, et les citoyens Monge et 
Berthollet. 

** Vous trouverez ci-joint, tous lespapiersd'Angleterre 
et de Francfort, jusqu'au 10 Juin ; vous y, verrez que 
nous avons perdu Tltalie, que Mantoue, Turin, et Tor- 
tone sont bloqués. J'ai lieu de croire que la première 
de ces places tiendria jusqu'au mois de Novemin-e ; j'ai 
l'espérance, si la fortune me sourit, d'arriver en Europe 
avant le commencement d'Octobre. 

"Vous trouverez, ci-joint un chiffre pour correspondre 
avec le gouvernement, et un autre pour correspondre 
avec moi. 

^' Je vous prie de faire partir, dans le courant d'Octo- 
bre, Junot, ainsi que les effets que j'ai laissés et mes 
domestiques. Cependant je ne trouverais pas mauvais 
que vous engageassiez à votre service tous ceux qui 
vous conviendraient. 

" L'intention du gouvernement est que le général 
Désaix parte pour l'Europe dans le courant de No- 
vembre, à moins d'événements majeurs. 

" La commission des arts passera en France avec un 
parlementaire que vous demanderez à cet effet, con- 
foQnément au cartel d'échangci dans le courant de 

M 
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novembre, înn&édîate»eMt «prèi ^tls afweirt acheté 
lecnr aiatioa; îfe ftOiA em oe owimait'^î «leecipnàce 
qui reste à faire pour visiter la Haute-Ëgyfrte. Cepen- 
dant ceux que vous jugerez pouvoir vous être utiles, 
TOUS les «lettraz en Téqtiifintfoii «ans difficulté. 

** L'Eâcndî &it prtsoiuiierà Âboukirest parti pour se 
le&dre 4 Damettle. J« vous « éedt ^le Tenvoyer en 
Chypre : il est porle«r, p^ra* te ^raad-vîsvr, <ie la lettie 
4oQt v^us trottveiea copie «i-j ointe. 

** L'arrivé6de'tiotreescadreàToiiloti,7eii?ant'cle Brest, 
^ de Tescadre espagnole à CarthagèBe, ne laisse au- 
cune espèce de doute sur la possibilité de faire passer 
en S^pte les lumls, salms et fers coulés doat vous 
«ares besein, et dont j'ai Tétat le ptas exact, avec une 
<}iiantité de recrues Kiffisaotes pour réparer la perle de 
^ux campagnes. Le gouvememeat to«s lera «or- 
aaitre alors ses iatenttons, et moi^ hocarae pubtic <hi 
{Nirtîe«lier, je piendrai des mesures peur vo«s faite 
avoir fréquemment des iMMurelles. 

^Si par des éfèoenenls incafeuiaUes^ tovtes les ten- 
tatives étaient iafriictiieiises, et qu'au mek de Mai 
vous n'eussiez reçu aucun secours ni aucune nouvelle de 
France ; si «elie esmée, nslgré txxites tes précautions, 
la peste était e» Egypte, et que vous perdissiea plus de 
^vAsae cents soldats, perte «eosidérable, puisqu'elle 
serait en sus de celle que les évèo^neiits de la guene 
occasionnent journellement, je dis q«e, dans ce cas, 
voas ne devez pas vous hasarder à soutenir la cam- 
pagne prodiaise, et que vous êtes aatorîsé à conclvfe 
la paix avec la Barte OttoKaae, quand mèta^ ïévmah- 
atto» de VBgypte déviait en être la eotidttîo& princi- 
pide : il faudrait se« tc « w t éloigner Texéculioii de œt 
mare, m cela était possiUe, jusqu'à la pani générale. 



oflubieii ia poncaiion de VE^^te est 'vmpoftdÊit^ pMO- 
la Fnmee ; l'eiapiFe Tare, %i%î nenace nuoe de tomr 
oâté% s'éeioufe ai^cHircirhoi, ttVév^cxmiMn de l'Egypte, 
pur la France serak «o nnfiieiir d^aulant plus; gnod 
^ Boii» yenioBS de ses jcMUs cette belle peovinoe 
panec ea d'autres nains eBcopéennes^ 

<* Les nouvelles des terer» cw des «accès q:is*ai»rftit lat 
RépaUiqae en Europe^ doivent kkilver puissaiiiiaent 
dau vos eaicttb. Si la Porte répondait aus oavertarar 
de paix que je kn ai faites, avaat c|iie vous eussîes 
ttça des mouvelles de Fraiïce, vo<is devez déclarer qam 
VMS aves tous les pouveif a pcnir contiaiier la négocia- 
tioB ^pe j'air entamée. Persistez toujours dans la con- 
dilioii que j'ai avancée;, faites-lui connaître que lin- 
tentîoA de la France n'a jamais été d'eidever FEgypte 
& la Porte ; demandez que la Porte (fuitte la cealidon 
et nofM accorde le eommearce de ht mer Noire ; qu'elle 
nette e» liberté les Français prisonsiiers, et six moi» de 
wapensioB d'boatiiilés ; atân, que pendant cette inter« 
talle^ les échanges de rati6cation peuvent avoir lieu; 

** Sapposant qœ les cixeotistaiices soient telles, que 
wua croyiez devoir conelore le traité avec la Porte,, v^oos 
feriez sentir que vous ne pouvez le mettre à exécutioii 
qa'ine sott ratifié» suivant l'usage de toutes ka nations* 
L'inteinralle eutre la signature d'an traité et la ratifiea* 
tien doit toujours être une suspensioa d'hostilités. 

/^Voiis connaissez,. Citoyen général, qn^le est ma 
nanîère de voir sur la politique de l'Egypte. Quelque 
chose que vo«s fassiez, ks Chrétiens aeroat toujonis 
pawr nous; il fout l«s e»pêcher d'être trop msolenta, 
afin que ks Tnrea n'aient paa contre noua le même hh 
aatisne qui'îla ont contre ka ChcétîeMS, ce «|al noua les 
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rendrait irréconciliables ennemis ; il faut endormir le 
fanatisme, en attendant qu'on puisse le déraciner. £a 
captivant l'opinion des grands Cheiks du Caire, on a 
l'opinion de toute l'Egypte et de tous les chefs de ces 
peuples. Il n'y a rien de plus dangereux pour nous que 
ces Cheiks peureux et pusillanimes, qui ne savent pas 
te battre, et qui, semblables à tous les prêtres, imposent 
le fanatisme, sans être fanatiques. 

* ' Quant aux fortifications d'Alexandrie et d'El'- Ariscb, 
elles sont les deux clefs de l'Egypte. J'avais le pro- 
jet de faire établir, cet hiver, des redoutes de palmier ; 
deux depuis Salahié jusqu'à Kathié, et deux de Kathié à 
El'-Arisch. Une de ces dernières se serait trouvée dans 
l'endroit où le général Menou a trouvé l'eau potable. 

*' Le général de brigade Samson, commandant le génie, 
le général Songis, commandant l'artillerie, vous met- 
tront au fait,^ chacun en ce qui concerne son arme. 
Le citoyen Poussielgue a été exclusivement chargé 
des finances : je l'ai reconnu travailleur et homme de 
mérite ; il commençait à avoir quelques renseignements 
sur l'administration du pays. J'avais le projet, si 
aucun événement ne survenait, de chercher les moyens 
d'établir, cet hiver, un nouveau système d'impositions, 
qui aurait à peu près permis de se passer des Cophtes. 
Cependant, avant de l'entreprendre, je vous conseille 
de réfléchir long-temps : il vaut mieux entreprendre 
un jour trop tard qu'un jour trop tôt. 

*' Des vaisseaux de guerre paraîtront indubitablement 
cet hiver à Alexandrie, à Bourlos, ou à Damiette. 
Faites construire une tour ou une batterie à Bourlos ; 
tâchez de réunir cinq ou six cents Mameluks, que, 
lorsque ce jour sera arrivé, vous ferez arrêter danS un 
jour au Caire, ou dans toute autre province, et em- 



taaifvcr foax i» Fmsee ; à défa»! de Miwfhilj, ckt 
otage» d'AcafacSy. dis» CIieik9 ËUbded, ^^ ptmr vm 
nifloo qaet c w « | «B, nrQai anèlési pow j Mpflétr» 
Ces individus, arrivés en France, y seront fetenim «a 
ou'denx «iw, ^verront la grandeur de notre nation, pren- 
dront une idée de nos mœurs et de notre langue, et, 
de netoor cb Egypte, nous formeiclnt^ autant de par- 



** J'snis dqà demandé plwneus Ibis me troupe de 
eomédiena; je pvmdrai un soin puticulkr d'en ca^ 
voyer- Cet article est importaiLt poas Fasmée et pour 
cMBmeaeer ks moenra du ptys^ 

^^ La pisM^e iaiportante,. que tous allear occuper, ya 
vtN» mettre à même de dé^do^Fer les taleols que fai 
Batuie ^poos a donnés. L'intérêt de ce qui se passe ici 
est vif, et les résultats en seront sauncoses sar le coia^ 
aierce et la civilssation ; ce sera Tépoque dToà dateioat 
de grande» révoliitîona. 

** Accotttuaié à ne recevoir les peints et les réeom* 
penses de la vie que de Topixam delà postérité, j'abaa* 
ëoane r£g3fpta avec le plus grand regret. L'incérèt 
èe la patrie, sa gloike, l'obâssanoe, ks événements ex* 
tnor^aaires qai Tiennent de $e passer, me décident à 
traverser ks escadres ennemies pour me rendre e» 
Earope. Je serai d'esprit et àe cœur avec vous; vas 
MKcès me seront anssi chera qiae ceax où je me trou» 
verm raoi-Bième, et je regtfrderai comme mal employés 
kt jonrs de nia vie oà je ne fend pas quekpie clraee 
poar vous. Consolides, k aiagnifiqae étabUssemest 
doal ks fim^ménts viennent d*ètie jetés» 

^'L'armée qae je voos coaik est toate cëmposée de 
^es eaUEiats. . J^al eu dans tous les tcmpSy même an 
moment de leurs plus grandes peines, des marques de 

M 2 
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leur attachement. Entrétenez-les dans les mêmes sen- 
timents ; vous le derez pour l'amitié et Testime toute 
particulière que j'ai pour vous, et l'attachement que je 
vous porte." 

^Bonaparte." 

Kléber, indigné de ce qu'il appela une désertion, se 
hâta d'écrire au gouvernement. Il donna un état 
exact de l'armée, etc., etc. Il prouva que loin d'être 
dans Taffluencé, on avait anticipé sur les revenus, et 
que Napoléon pour les besoins pressants de son armée, 
avait dû même faire argent de ses propres ressources. 
Il énuméra les pertes qu'on avait faites en hommes et 
en canons, ajoutant qu'à ces pertes, il fallait encore 
ajouter ce que Napoléon avait pris pour armer ses 
navires : mais les choses allèrent grand train en France, 
et la lettre de Kléber au gouvernement, tomba naturel- 
lement dans les mains de Napoléon lui-même. 

Kléber, dans son premier mouvement de colère, 
pensa à capituler et à retourner en France avec son 
armée ; mais jugeant qu'il ne pouvait accepter avec hon- 
neur les propositions que lui fesaient les Anglais, dans 
leurs dernières dépêches, il se détermina à continuer 
la guerre. Il fit publier dans son armée la lettre du 
commandant de la flotte anglaise, et écrivit au-dessous 
ces mots: ''Soldats! on ne répond à de telles inso- 
lences que par la victoire : préparez-vous à combattre." 
Le 20 Mars, il gagna la bataille d'Héliopolis, en un 
mot, il applanit toutes les difficultés, devint lui-même 
partisan zélé de l'expédition et espérait même traiter 
dans Constantinople : quand un jeune syrien, Souley- 
man-£l-Apiy armé d'un poignard, le frappa d'un coup 
mortel. 



Le commandement de Tarmée échut à Menou, qui 
pour plaire aux Eg^tîens s*était fait Mahométan sous 
le nom d'Abdallah- Menou. Menou, qui d'ailleurs 
n'avait pas désiré le commandement, ne fut pas heu- 
reux, et le 2 Septembre 1801, .il signa avec les An- 
glais la capitulation d'Alexandrie pour l'évacuation 
de l'Egypte, et les troupes françaises montèrent sur 
des bâtiments de transport pour regagner les côte^ de 
la France. 

Les admirateurs zélés de toutes les entreprises de 
Bonaparte blâmèrent Menou; mais qne l'on se rap- 
pelle que lorsque Menou prenait à Alexandrie l'engage- 
ment d'évacuer l'Egypte, le Gouvernement Français 
prenait à Londres l'engagement de retirer ses troupes 
d'Egypte. 

Ainsi finit cette expédition, dont il Veste pour la 
France, un livre, et ce que les hommes sont convenus 
d'appeler de la gloire; pour l'Egypte, un souvenir 
terrible, semblable à celui que les peuples conservent 
du passage de quelque grand fléau. 

On tremble encore en Egypte au nom de Napoléon, 
et naguère, un voyageur a vu au pied du Delta un de 
ses fanatiques habitants, en prière devant un portrait 
grossier du Sultan Kébir! Ces peuples ont de tous 
temps essayé d'appaiser par des prières, ce qu'ils regar- 
daient comme des Génies du Mal : c'est un descen- 
dant de ceux qui jadis adoraient le crocodile, que l'on 
^t à genoux devant l'image de Napoléon. 
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CHAPITRE XXV, 



Bétons d« MapolÊoii en EHance.— Bécg^tSon.— MarHinitlon>-*^g B—iie 

en VIII.— Lmcien. 

L'Amiral Gantheaume qui commandail; la petite 
Ml nliii fiaaçaiae^ aoree laquelle Napoléon a'^î^gnait 
fk» câtes> é'Egypte,. aorait espévé, en mettatit à la raie 
le soir,, étve aa large le kadcmaÎB mat», hofs de la 
Toe dea vaianea»x Bfa^ÔB nodllés à Aboukir; maiaim 
gpea»d cafaae k troiiipay et au kref dn wlei, les ftigH 
tifsy du haut de leurs mâts, pouvaient encore ceaipler 
les Taisseanx ennemi». Oa proposa k Napoléon de 
lentier à Alexandrie, il s'y o^oaa^ le- veut fratclMtet 
l'escadre .contiaua scm voyage. 

La trarersée fat loague ; à Tapparitioa é'ane voîk, 
on croyait être pouxsai^n; mais on en fut quitte pom* 
la peur. 

Quand oa approcha de l'Ëuiopey Napotéo»! par me^ 
anse de precaatkm ; car il croyait les affiùrea de la 
France bien pîccs qa'dks n'étaient, &t gouverntir aoc 
CoUtoare et Port^Vesdire» Ua coup de veat ayant 
repoiHMé l'eseadve da golfe de Lyon, la j«ta sus la 
Corse. Napoléon ordonna d'entrer à Ajaccio pour s'y 
procurer des noavcilea. Au bvuit de l'arrivée da kar 
illustre compatriote, les habitants se portèrent sur le 
rivage, et d'un consentement unanime, enfreignirent les 
lois sanitaires. Pendant neuf jours, il fallut se sou- 
mettre à attendre que le vent cessât d'être contraire. 
Enfin, on remit à la voile et Napoléon quitta son pays 
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latal qii'U ne devait plus revoir, et fit prendre la direc- 
tion de Toulon. On pensait à aborder, lorsqu'au cou - 
cher du soleH, et précisément sur son flanc gauche, 
Gantheaume compta jusqu'à trente voiles qui arri- 
vaient vent arrière ; il se crut perdu et proposa d'armer 
le grand canot, d'y jeter les meilleurs marins de la 
frégate et d'essayer, à la faveur de la nuit, de gagner 
la terre. Napoléon s'y opposa. 

Pendant la nuit, on entendit les coups de canon qui 
servaient de signaux à l'ennemi ; mais ils étaient tirés 
au loin et sur les derrières, ce qui fit croire à Gan- 
tbeaume qu*il n'avait pas été aperçu. Dans la matinée 
du 16 Vendémiaire an VIII, 9 Octobre 1799, et cin- 
quante jours après leur départ d'Egypte, les frégates 
françaises, la Muiron et la Carrère mouillèrent dans le 
golfe de Fréjus. 

On apprit bientôt dans cette ville que les frégates 
venaient d'Egypte, et qu'elles ramenaient en France 
le général Bonaparte. Tous les citoyens accoururent 
sur le rivage ; l'enthousiasme fut tel que les soldats 
blessés sortirent des hôpitaux, malgré les gardes, pour 
se f rainer jusqu'à la plage ; en un moment toute la 
mer fut couverte de canots. Les officiers des batte- 
ries, les douaniers, les équipages des bâtiments mouillés 
dans la rade assaillirent les fr%ates : le général Perey- 
mont, qui commandait sur la côte, aborda le premier. 
Avant l'arrivée des préposés à la santé, la communica- 
tion avait eu lieu sur toute la côte. Ces préposés, 
voyant que les circonstances n'étaient pas ordinaires, 
déclarèrent qu'il n'y avait pas lieu à la quarantaine, et 
motivèrent leur procès verbal sur ce que la pratique 
avait eu lieu à Ajaccio. 
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Sac IcB aa haim du mr, Kif»«]c«a, scorao^âpiè 
d^ Bcidiief^ nontft en vdifcnre pour Je Kmdie i Flui»» 
Il est impoeMfcle de déerbe rimpicanol» cpe Fafip^n- 
Ijm sQfiidaiftedv généml d& Fanhée d'£çypir pvochîsîl 
puÉMit. Les faftbttaDts iê» vflles «t de» TillageB a<6o»<- 
tmemt en finiie poor ténoi^er à Nsqpo1éiOii> le boBbeur 
qu'ils épiouvaient de le zevoîr. A Aîx, à Ay/^rton^ à 
Montéliroarty à Valence» à Vienne, k Lyon, ce fxrt un 
délire. Toutes les înagiaftttoas élânenfi encore exaltées 
par la noQvel)e qui circutak, depuis huit jours, de ht 
bfltoQle d^Abcmkk et des brillants succès des Français 
cul^pto. 

Ospendant, la nouvelle du retomr de Napoléon était 
parvenue à Paris ; on l'annonça sur tous les tbéètres 
elle produisit une sensation extrême, que les ntembres 
du Directoire firent semblant de partager* Napoléon 
était d^à dans sa maison, raede la Tictofre (Chante- 
xehie), qu'on le croyait eneore bien fom de la capitale. 
Deux heures après, il se présenta au Direetoire dont 
il h^ bien accueilli. Des anciens Dnrectenrs, il ne 
Mstsût phts qiue Barras ^ les antres membres étaient 
alors Roger-Dueos, Moulins, Gobîer et Sieyes. 

Napoléon avait alors formé le projet de se mettre 
à la tête des afiaires en France. Passionné pour ItL 
gloire^ il aTaà compris ce qu'il potnrraît faire avec les 
Français sfîl parvenaft à commander setrî. 

Depuis son débarquement en France, à son retour 
dTEgypte, jusqu'à son départ pour Sainte-Hélètie, fl 
se faut phi s voir en lui qu'un héros, un grand homme 
ambitieux : brûlé du désir d'accroître sa isenommée en 
lésant ht gtorre de son pays. 

La manière dont il arriva au pouvoir fut une vêiT- 
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Étbfeconipimim. Voici ce 4i|u^ ^u 4e ttots, (m 

jfiwes du nMMfiL 

A son retour d*£gypte, N«|wAiofi ffoèta peu les 
fites pafaii^eft <|ui M furesl éemiées, et adopta le 
mèoB plaa 4e «eiiiMie ^«^H %wmà rnihi à son reto«rr 
d'kaèie* Teujovrs vèUi de TunifoRiie de membre de 
riMtitat* â ne ee «ontraît en public qu'avec cette 
société : il n'admettait chez lui que quelques sayants 
ks giNiéraiix de sa suite, et quelques amis : Thistorien 
iBnit qu^qoes coivplioes, si la trame eut été rompue, 
et oeux qui l'ouidissaient fuselés : car- le résultat des 
efforts des boomies de tous les temps pour amver au 
pouvoir, est, ^ sera toujours le raèrae. 

lAicien Boaapaite était alors un des orateurs les plus 
inAueuts du eenseil des ŒRq-Gènts ; il avait soustrait la 
RépuUiqae au régime révolutioantare, en s'opposanti 
h deolarationde la patrie en danger. Joseph Bonapatte 
était aussi foft aociédité, et tenait une grande maison. 

On ne uègligea aucune intrigue pour arriver au ren« 
veneosent du Directoire, auquel, il faut avouer que 
plusieurs Direc^^euni contribuèrent eux-mêmes. Quand 
tout fut Ken arrêté, quaad la désunion ae fut mise 
parmi les chefs du gouvernement; en un mot, quand 
les promesses eurent gagné un grand nombre dliommes 
qai ne voulaient que des pfctees, quand chacun des 
Directeurs, trompés tour à tour, offirait sincèremunt ses 
plans plus «tt moins erronés pour donner une nouvelle 
direetieu mi timon de l'état, Napoléon frappa le grand 
coup. 

Il savait que les Directeurs ne Tadmettraient pas 
pBfmi eux, parée qu^l n*avait pas F&ge ; il «e mit en 
devoir de prenére leur place ; et à FexcepiioB du pré** 
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rident Gohier et de Moulins, que.Moreau, aloTf d« 
parti de Napoléon, retint, prisonnier» dans le palais da 
Luxembourg, il se servit, pour renverser les Directeurs, 
des Directeurs eux mêmes. 

Siéyes lui proposait de le placer à la tète du gol^• 
vemement, en changeant la Constitution de l'an III,. 
qu'il jugeait mauvaise, pour adopter les institutions et 
la constitution qu'il avait méditées et qui étaient encore 
dans son feuille porte. 

Mais les directeurs Barras, Moulins, et Gohier lui 
insinuaient de reprendre le commandement de l'armée 
d'Italie, de rétablir la République Cisalpine et la gloire 
des armées françaises* Moulins et Gohier étaient de 
bonne foi, ils croyaient que tout irait bien, dès l'instant 
que Napoléon aurait conduit les armées à de nouveaux 
succès. Barras était loin de partager cette sécurité : 
il savait que tout allait mal, que la République périssait; 
mais soit qu'il eût contracté des engagements avpc le 
prétendant, soit qu'il s'abusât sur sa situation per- 
sonnelle ; il crut pouvoir se maintenir à la tète des 
affaires. Une conversation qui eut lieu entre Barras et 
Napoléon, après un dîner que ce dernier avait accepté 
chez le Directeur, décida et hâta le renversement du 
gouvernement directorial. 

. Le 15 Brumaire, Siéyes et Napoléon eurent, une 
entrevue dans laquelle ils arrêtèrent toutes les disposi- 
tions pour la journée du 18. Il fut convenu que le 
Conseil des Anciens, que Siéyes dirigeait, profitant de 
l'article J02de la constitution, décréterait la transla- 
tion du Corps-Législatif à Saint-Cloud, et nommerait 
Napoléon commandant en chef âe la garde du Corps- 
Législatif, des troupes de la division militaire de Paris 
et de la garde nationale. Napoléon devait ensuite se 
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rendre aux Tuileries, et prendre le commandement de 
laca{Mtale. 

Le 17, Napoléon, prétextant un voyage, fit dire à 
tous les officiers qu'il les receyrait le lendemain à six 
heures, et aux régiments qu'il les passerait en revue 
le même jour, à sept heures du matin, aux Champs- 
Elysées. Il prévint en même temps tous les généraux 
qui étaient revenus d'Egypte et tous ceux dont il con- 
naissait les sentiments, qu'il serait bien aise de les voir 
de bonne heure. Moreau, ayant appris par le bruit 
public qu'il se préparait un changement, fit dire à 
Napoléon qu'il se mettait à sa disposition. Ni Auge- 
reau, ni Bemadotte ne furent prévenus ; ce fut Joseph 
Bonaparte qui amena ce dernier. Enfin, Napoléon fit 
dire au général Lefèvre, qui commandait la division 
militaire, et qui était tout dévoué au Directoire, de venir 
chez lui à six heures du matin. 

Le lendemain matin, 18 Brumaire An 8 (10 Novem- 
bre 1799),. le Conseil des Anciens s'assembla dès sept 
heures, sous la présidence de Lemercier. Cornudet, 
Lebrun, Fargues, peignirent vivement les prétendus 
malheurs de la République et les dangers dont elle était 
environnée. Régnier, député de la Meurthe, demanda 
par motion d'ordre» que le siège des séances du Corps- 
Législatif fût transféré à Saint Cloud, et que Napoléon 
fut investi du commandemant en chef des troupes de 
la 17e. division militaire, et chargé de ûtire exécuter 
cette translation : il appuya sa proposition sur les dan- 
gers que la République courait, soit de la part des anar- 
chistes, soit du parti de l'étranger. Le décret passa, 
mais non sans une forte opposition. • 

Une heure après, Napoléon entouré d'un grand 
nombre de généraux et d'officiers de tous grades, se 

K 
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rfindît à ImtemfkiCmMedéei AncienSy poarlenaier^ 
cîer de la confiance dont il venait de lui ésmma nmt 
^rewre ii écltttente : de là,tlca«ri]âpaMereDrevMles 
cor|iB qui se teouvaieiit fénnk aux Tailerîes* Il dmina 
feeooimaBdeiBeftt dea troupea cliaigées ût la carde dm 
CcMrpa^Iigîakitif ait génétal Lmaes; et au gioéial 
Murât, le <»nuB&iidcraeBt de celles envoyées à Saîiit» 
Ckrad. Moremi fat chargé de garder ée Luxembourg; 

Le 'bruit se rapandk bientôt dana loote kt capitale^ 
que NapcriéoB était aux Tutleries, et qu'A ne fallait 
plus obéir qu'à lui aeuL Le peuple y eounit en foule, 
une prodamatKMi futaddresaée aux citoyens, etune autre 
aux trompes. £n ce moment, Napoléon eavoya m 
sûde-de-camp à la garde du Directoire pour fan coas- 
muniquer le décret, et lui presexiiie de ne recevoir 
d'ordre que de luL Cette garde moata à cheval pour 
aller rejoindre les autres troupes, et abandonna amsî 
Barras et ses deux collègues. Siéyes et Roger-Docos 
a'étaient rendus aux Tuileries dès le matin. Moulins 
donna sa démissio& ; Napoléon fit reprocher à Banas 
ks dilapidations qui avaient perdu la République^ et 
iuflàita pour qu'il donnât aussi sa d&aaîsstoQ ; Talleyrand 
fut chez ce directeur, et la rapporta. Siéyes et Roger*» 
Dttcos avaient déjà donné la Ie«r. Ainsi, dès ce mo- 
ment, le Directoire se trouva dissous, et Napoléon aeid 
ebargé du pouvoir exécutif de la RépuiUîpe. 

Le Conseil des Cinq-Cents s'étak assemblé sous la 
pféaidence de Lacten Bonaparte ; mais la conatkutîou 
étmt précise, le décret du Conseil dea Anciens était dans 
ses attributîona: il n'y avaôt rien à objecter. Les mem- 
bres de ce conseil se conformèrent à la nécessité et 
a^ounièient la séance pour le leudcanaîa à Samt-Cloud. 

JoQvdan et Augereau vinrent tnwver Napoléon ans 



Wltnas; Avgtfeau TaMma de B«Mide¥<Nieni«il. Na- 
poléon lowr eonoetila 4e me pao se montrer à Saint» 
Clood à la séance du lendemain, de rester tranquiHeO]^ 
do ne paA ebatpromettre les oervice» qn'tla avaient 
lendua à la patrie, car aacan effort ne poaiFait a'oppooer 
la noavement qat et8»t comaieficé. 

CtlaibacérèHiy mînistFede la justice; Foiiehé, miniftie 
le la poHee; et tous les autres ministres furent aax 
Tuileries, et reconnurent la nouvelle autorité. 

A sept benres du soir, Napoléon e«t un conseil aux 
Tôleries, -oè Siéyes proposa d^arrèler les quarante 
principaujK opposants: ma» Napoléon ne le désirant, ou 
as ToesAt point, s'y opposa. 

Ce fut dans cette réunion que Ton convint de Téta* 
liMBsenieQt des trois consuls provisoires, et de Tajourne- 
sent des Conseils à trots mois. 

Les membres de la majorité des Cinq-Cents, de la 
iMBorhé des Anciens, et les orateurs du Manège pas* 
tèrent toute la nuit en délibérations. 

Quoique Ton eût travaillé sans' relâche pour pré* 
pom les salles du palais dé Saint^lood ; il était deux 
l^ies a|H:ès midi, et Torangerie, destinée au conseS 
des Ciiiq-CeBts, n'était pas encore prête. Ce retard 
le qaelqaes heures faillit devenir funeste à Napoléon. 
Les dépotés, arrivés depuis midi, se formèrent es 
groupés dans le j'aidin ; les esprits s'échaufièrent ils se 
sondèrent réciproquement, se communiquèrent leuit 
craintes et organisèrent leur opposition. Ils deman* 
dèreat au Conseil des Anciens ce qu'il voulait ? Pour- 
qaot il les avait fait venir à Saint-Qoud î Le petit 
aonibre d'individus qui étaient dans le secret, laissaient 
olocs percer que Ton voulait régénérer l'État, en ané« 
UoiiMt la GonstHtttion, et ajourner les eons^. Cea 
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insinuations ne réussissant pas, une hésitation se mani- 
festa parmi les membres sur lesquels on comptait le 
plus. 

La séance s^ouvrit enfin : Emile Gandin monta à la 
tribune, peignit vivement les dangers de la patrie, et 
proposer de nommer une commission pour faire un 
rapport sur la situation de la République. Ce fut le 
signal du désordre. Uorateur fut précipité avec fureur 
en bas de la tribune. L'agitation devint extrême* 
Delbred demanda que les membres prêtassent de nou- 
veau serment à la Constitution de l'an III. Lucien, 
Boulay, et leurs amis pâlirent; l'appel nominal eut lieu, 
l'assemblée semblait se prononcer avec tant d'unani- 
mité, qu'aucun député n'osa refuser de prêter ce ser- 
ment; Lucien lui-même y fut contraint. Tous les 
esprits étaient en suspens ; les zélés devenaient neutres, 
les timides avaient déjà changé de bannière. Napoléon 
n'avait pas un instant à perdre, il entra au Conseil des 
Anciens, et se plaçant à la barre en face du président ; 
il dit : 

" Vous êtes sur un volcan, la République n'a plus de 
gouvernement ; le Directoire est dissous ; les factions 
s'agitent, l'heure de prendre un parti est arrivée. Vous 
avez appelé mon bras et celui de mes compagnons 
d'armes au secours de votre sagesse ; mais les instants 
sont précieux, il faut se prononcer. Je sais que l'on 
parle de César, de Cromwell, comme si l'époque ac- 
tuelle pouvait se comparer aux temps passés. Non, je 
ne veux que le salut de la République, et appuyer les 

décisions que vous allez prendre Et vous, 

grenadiers, dont j'aperçois les bonnets aux portes de 
cette salle, dites-le; vous ai-je jamais trompés ? Ai-je 
jamais trahi mes promesses ; lorsque, dans les camps, 



M MÎMii d6s pnYtttioiiSy Je fiMX9 pfOuwttSRff Ift yictoife, 
raboiHl»iee; lorsqu'à Totre têCe, je tous coaduisM 
èe succès e» faceès ? DHes-k matntenaBty Aadt-cepottr 
IKS mtéiéc»y cm pcnir eéux de )a Réfmbfêqœî • • «*^ 

Le général parktîl arec Téttémence, les gfeaadiert 
iMBDt eoèinie èleetnseB; et, agitant en Taîr Uklts 
teonets et teors «mes, H» semblaient tini»dire ; ** Ùm^ 
e*ést ma f S a Kmjouis feeim parole»** 

Aler» un menlnre (linglet) ee leva et d%ine rm 
fette âk : ** OéBéral, noua appkwdmoB» à ceqve wwl 
tile» : Jafez donc arec nous obéiasance à la Co&«ttt«» 
tioa deFan III, qnt peut seule mamtenir la République.'* 

L^étonnement que caosa ces paroles produisit le plus 
grand sieaee. 

Napoléon se recueillît «n nK>inent, après, quoi il 
leprk avec Ibrcef : ^' La Constitution de Vsn ill, tous 
B^ea ayez plus l vovs l'ayez viciée au 18 Fructidor^ 
qoand le Gouvernement a attenté à l'indépeiidaace d» 
Corp»-L^^tif ; vous Taipez vidée au 30 Psairlalan 7, 
qaand le Corp»-Légîslatif a attenté à riodépeadance 
da Gouvcemement ; vous l'avez violée au 22 Fknéai, 
quand par un décret sacrilège, le Gotsvemenient et le 
Corp»-L%islatif ont att^ité à la sourverainetédu peuple, 
«I cassant les élections faites par lui, La Constîti»» 
tien violée, il iant un nouveau pacte^ de nouvelle» 
gwantseSii 

En ce moment, on vint prévenir Napoléon que dan» 
le 6ûnw»l des Cinq-Cents, l'apprî nominal était terminé^ 
^ que Ton voulait forcer le président Lucien à mettre 
aux vohc kl mise hors la loi de son frère. Napc^os- 
M rendît arussîtôt aux Cinq-Cents, entra dans la si^e^ 
t^ftpean bas^ et ordonna aux offiicîem et aux soldats qot 

n2 
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I*«cconipagnaieiit de rester aux portes. Il voulait se 
présenter à la barre pour rallier son parti ; mais à peine 
se fut il avancé au tiers de Torangene, que deux ou 
trois cents membres se levèrent subitement, en s'écriant : 
** Mort au tyran ! A bas le dictateur I*' 

Deux grenadiers coururent aussitôt rejoindre leur 
général, et le couvrirent de leur corps. Tous les autres 
grenadiers suivirent cet exemple, et entraînèrent Na- 
poléon hors de la salle. Dans ce tumulte, l'un d'eux 
nommé Thomé, fut légèrement blessé d'un coup de 
poignard; un autre reçut plusieurs coups dans ses 
habits. Napoléon descendit dans la cour du château, 
monta à cheval, et harangua les troupes. Il ordonna 
aussitôt à un capitaine d'entrer dans la salle avec dix 
hommes, et de délivrer le président. 

Lucien venait de déposer sa toge. ^^ Quoi !" s'écria- 
t-il, '^ vous exigez que je mette hors la loi mon frère, 
le sauveur de la patrie, celui dont le nom fait trembler 
les rois ! Je dépose les marques de la magistrature 
populaire ; je me présente à cette tribune comme dé- 
fenseur de celui que vous m'ordonnez d'immoler sans 
l'entendre." En achevant ces mots, il quitte le fauteuil, 
et s'élance à la tribune. Un capitaine de grenadiers 
se présente alors à la porte de la salle, en criant. ^< Vive 
la République !" on croit que les troupes envoient une 
députation pour exprimer leur dévouement aux Con- 
seils ; le capitaine profite de cette erreur pour s'emparer 
du président, et le conduire hors de la salle. Les gre- 
nadiers crient alors ; ** Mort aux assassins !" et le plus 
morne silence succède aux cris de joie de l'assemblée. 

Le président Lucien monta à cheval, et annonça aux 
troupes que des factieux ayant violé les délibérations 
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le poignard à la main, le Conseil des Cinq-Cents était 
disçous. Lucien joua bien son rôle, et servit parfaite*^ 
ment la cause de son frère en cette circonstance. 

Napoléon ordonna aussitôt à Murât de faire évacuer 
la salle, en recommandant toutefois aux grenadiers de 
ne pas commettre d*excès, de ne pas verser de sang* 
Murât s'avança, et somma le Conseil de se séparer : 
il fut accueilli par des murmures. Alors, le colonel 
Moulins fit battre la charge, les soldats entrèrent dans 
rorangerie en colonnes serrées, et la baïonnette en 
avant. Les députés sautèrent par les fenêtres, et se 
dispersèrent : en un instant, la salle fut vide. 

Les membres les plus prononcés s'enfuirent jusqu'i 
Paris ; une centaine d'autres se rallièrent au bureau ; 
ils se rendirent en corps au Conseil des Anciens, où 
Lucien expliqua les motifs qui Tavaient forcé à dissou- 
dre les Cinq*Cents. Le Conseil des Anciens, qui 
voyait avec inquiétude, ce coup d'autorité du pouvoir 
militaire, se contenta néanmoins de cette explication. 

. A onze heures du soir, quelques membres des deux 
ooQseils se réunirent de nouveau. Deux commissaires 
furent chargés de faire un rapport sur la situation de 
la République. On décréta des remercîments à Na- 
poléon et aux troupes. La loi du 19 Brumaire fut 
décrétée ; elle ajournait les Conseils au 1 «^ Ventôse sui- 
vant, et créait deux commissions de vingt-cinq membres 
chacune pour les remplacer provisoirement : ces com- 
missions devaient aussi préparer un Code civil. Une 
troisième commission nommée' consulaire-provisoire,, 
composée de Siéyes, Roger Ducos et Napoléon» fut 
chargée du pouvoir exécutif. Cette loi mit fin à la 
Constitution de l'an IIL 

Le 20, à deux heures du matin, les Conseils se ren- 
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êmittt èm» la sallo de renmgerie «K remirent le pmf-^ 
<fek aoK OdubvI» PïxMrisoîreff. Avant rajouraem e nt 
des Co&seîUs cha^e membre |^a serment de ^'fidtlî- 
tk imwAaUtAt à la aeuveraÎDeti du pespfe, & }a RépoMique 
X^raaçaiae une et m ^wiMe , à la liberté, à Tégalîté, et 
a» système représentatif;'^ les Cbasuls se rendirent 
casuke an Laxembourg, et ]a ré^olntîen dn 19 Bra» 
.laaflre fut amst consommée. Voîei comment on i'air- 
seaça aax Français. 

PROCLAMATION AU PEUPLB FRANÇAIS. 

'' La Constitviioa de TaiK III pétîssak ; eHe B*av«Ht 
ao ni garantir vos droits, ni se garaatff elle*raéme. 
Des atteinte!» multipliées lui ravissaient sans retovr le 
lespect du peuple ; des faction^ haineuses et cupides se 
partageaient la République, kt France approchait enfin 
du dernier terne d'ane déso^anisalion générale. 

^ Les patriotes se sont entendus: tout oe qui pouvait 
voua nuire a. été écarté ; tout ce qui pouvait vous servir, 
tout ce qui était resté pnr dans la représentation na- 
tioBAle, s*ett réuni sons les bannières de la liberté. 
Vrançaîs» la République raffermie et replacée dans 
rSarope a» rang qu'eDe n'aurait jamais dû perdre, 
▼erra se réaliser toutes les espérances des citoyent^ et 
acGOH^pUra ses glorieuses destinées» 

'* Frétez-nous le sertncat que nous feaonad^ètrefidtfcs 
à la République une et indivisible^ fondée sur l'égalité, 
la libéré et le système reftfésentatif." 
. Celte prodattiotion mensongère fut imprimée à qua<> 
tre cent mille eiemplaîres, afiicliée à tons les coina de 
vae de Paris, wée dans les rats par cinq^'Cewts cet 
porteurs, jusqu'à minuit, et envoyée à toutes lea aolo* 
xitésdeadépavteineiitadelaR%iiUique* Desproctm- 



aipuBLiQUt. — 17d9. — 1800. 141 

suis, que Ton eut soin de choisir parmi ceux des 
membres des deux Conseils qui avaient contribué au 
changement, furent envoyés dans toute la France. 

Ainsi la France passa sous l'autorité d'un gouverne- 
ment militaire. Ainsi réussit le soldat heureux. Les 
Ëlicitations qu'il reçut le lendemain s'expliquent claire* 
ment par ces beaux vers que le grand poëte Corneille 
met dans la bouche de Cinna, la veille du jour marqué 
pour frapper le coup décisif et renverser César. 



«( 



Demain j'attends la haine ou la faveur des hommes. 
Le nom de parricide, on de libérateur. 
César celui de prince, on d'un usurpateur. 
Du succès qu'on obtient contre la tyrannie 
Dépend ou notre gloire, ou notre ignominie j 
Et le peuple, inégal à Tégard des tyrans. 
S'il les déteste morts, les adore vivants." 



CHAPITRE XXVI. 



Cdnniliprovi8oires.—lifini8tère«— Intérieur.— Partt des Bourbons.— PaciiL. 
cation intérieure.— Publication de la Constitution.— Consuls.— Napoléon 
Premier Consul.— Angleteire.—Aniériqne. — Oi^ianisaUon. — Situation.-- 
Aatrldie.— Gènes, Masséna.— Armée du Rhin, Morean.— Italie, Mêlas.— 
Réserve. 

Ce fut le 11 Novembre 179d, que les Consuls Pro- 
visoires tinrent leur primière séance. *^ Il est bien 
inutile d'aller aux voix pour la présidence/' dit Roger 
Dqcos, en s'adressant à Napoléon, " elle vous appar- 
tient de droit." Napoléon prit donc le fauteuil. De- 
puis lors, Roger Ducos, qui avait constamment voté 
avec Siéyes, vota toujours dans le sens de Napoléon. 
Siéyes avait espéré que Napoléon ne se mêlerait que 
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4m afftiifes mîHlaiiety et lui laMserajt la oondinte des 
afiakei civiles; mais il fut tièa^étonoéy quand i tiI 
que le jmme génkal avait des opinions faîlee anr la 
politiquA^ SOI les finanees, sur la justice» sur la joris- 
^udeaee même, et enfic^ ïïiax toates les branchea ée 
Fadministratkm* Aussi, le sor, en rentrant chez lui» 
Sîéyes dit en présence de Ckaiatl, Talleyrand, Bonla^^ 
Rcpdérer, Cabaaisy etc. ^^ Vonsavet i«n mettre ; Na- 
poléon veiM; tout £eûre^ sail tout faire» et peut tout faûtet 
Dans la position déplorable où nous sommes, il vaut 
mieux nous soumettre que d*exciter des divisions qui 
nous mènerait à une perte certaine/' 

Le premier acta du Gouvezneoaent fut l'organisa- 
tion du ministère, Beftbier fat nommé mijûrtre de la 
guerre, à la place de Bubots-Crancé ; Gandin succéda 
à Robert- lindet au ministère des finances; Camba- 
cérès conserva celui de la justice ; Reinhart fut main- 
tenu provisoirement aux affaires étrangères; Forfait 
remplaça Bourdon à la marine ; La Place eut le minis- 
tère de rintérieur ; Fauché» malgré Topinion unanime 
des consuls sur son immoralité, conserva le ministère 
de la police ; et Maret fut nommé secrétaire d'État. 

Tout était alors dans le désordre le plua efirayant ; 
an ministère même on ignorait la ntnation de» armées. 
Celle de Tintérieur était nourrie et habillée par des 
réquisitions et payée au moyen des vioiatipns de caisse. 
CcUea du Rhin et de l'Helvétie souffraient beaucoup» 
le désordre y était extrême ; l'armée d'Italie était sans 
flubsbtancés, privée de tout, et dans une complète in« 
fiubordination. Le trésor était vide» il ne s'y trouvait 
paa de qnoi expédier un courrier ; toutes les sources 
étaient épuisées» il n^ s^^tjplua de crédit; la renie 
étfiit à aix lianca» 



Le ao«v«aa ^vcftmvnmA eut éfmtc à s'occoper 
d'mok&iùVBt i'itat des ckoses. On oféa une caisse 
d'asoortîncaMiit* On tira des cecevears téaémux de# 
obligations qui assorèrest la renbée des conteibations» 
Mooge fut clunrgé de diriger Torganisatioa de r£eole 
Piirfyteehsîqvey q«i n'étak «docs qu'ébauchée ; on sait 
ce qu'est devenue depuis cette écde célèbre* 

Cependant la Vendée, le Langaedoc, et la Belgique 
étaient les fbyefs d'inswrectîoBs toujours renaissantes» 
Oénéralessent on se pla%nait que la tribune rest&t 
moette, et un grand nombre de députés qui s'étaient 
opposés à rajoumcment des Chambres, persktaient à 
rester à Paris et à s'assembler. Un décret condamna 
cinquante-nenf des principaux meneurs à la déporta- 
tion ; cette mesure violente fut désapprouvée, mais 1er 
députés se dispersèrent. C'était-là, tout le désir da 
gDavernement, qui convertit la déportation en sur- 
veillance. 

Napoléon, avec ses collègues, fit alors rapporter la 
loi des otages qui pesait sur deux cent mille citoyens, 
et les lois portées contre les prêtres : il lit rendre les 
^lîscs au culte, ordonnant que tontes les cérémonies, 
se fissent dans l'intérieur ; et proclama la liberté des 
caites sons la surveillance, la paie et la protection <bi 
goavereement. 

Ce fut à cette époque, qu'un soir à dix heures, dans 
«n des petits appartements du Luxembourg, Napoléon 
eut une eotrevue avec les s^enls des Bourbons Hydé» 
de-Neuville et Dandigné. Pensant que le jeune con« 
ml agissait dans l'intention de rétablir la royauté em 
fraace, ils lui adressèrent les paroles suivantes. 
^ Vous êtes en position de rétaUir le tiAoe, et de le 
tendre à son mahre KgitiiM, ditesi^ndua ce qaa vou» 
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voulez faire ; comment vous Toulez marcher : et si yos 
intentions s'accordent avec les nôtres, nous et les chefs 
de la Vendée, avec lesquels nous agissons d'accord, 
nous^serons tous à votre disposition/^ 

Napoléon répondit qu'il ne fallait pas songer à réta- 
blir le trône des Bourbons en France ; que son inten- 
tion était d'oublier le passé, et de recevoir les soumis- 
sions de ceux qui voudraient marcher dans le sens de 
la nation ; qu'il traiterait volontiers avec les chefs des 
Vendéens; mais à condition que ces chefs seraient 
désormais fidèles au gouvernement national, et cesse- 
raient toute intelligence avec les Bourbons et l'étran- 
ger. 

Cette conférence dura une demi-heure, et l'on se 
convainquit de part et d'autre qu'il n'y avait pas moyen 
de s'entendre suwune pareille base. 

Le gouvernement en adoptant des principes d'ordre, 
fit disparaître les troubles de Toulouse et de la Bel- 
gique : et entama des négociations avec des chefs de 
la Vendée, envoyant en même temps des forces consi- 
dérables contre les Vendéens. 

Chatillon, Suzannet, d'Autichamp, l'abbé Bernier, 
chefs de l'insurrection de la rive gauche de la Loire, 
se soumirent le 17 Janvier 1800. Sur la rive droite^ 
Georges, la Prévalaye, Bourmont et Frotté com- 
mandaient les royalistes de la Bretagne et du Maine. 
La Prévalaye et Bourmont se soumirent, et vinrent à 
Paris; Frotté fut pris par les colonnes mobiles, et 
passé par les armes. Georges se soutenait dans le 
Morbihan, au moyen des secours que lui fournissaient 
les Anglais'; attaqué, battu, cerné par le général 
Brune, il capitula, promit de vivre en bon et pabible 
wjet, et demanda l'honneur d'être présenté au premier 



PoDfiiI. Ainsè, ta guerre d)B l'Ouest se trouta terminée 
^ plusieurs bons régiments derinrent disponibles* > 

Le gouvernement consulaire s'occupa peu de poli- 
tique extérieure, seulement il envoya Duroc à Berlin» 
La Prusse traita Tambassadeur avec honneur, et mit 
um armée sur le pied de paix. 

Napoléon considérait comme important d'empêcher 
la réunion des deux Conseils, qui de droit, devait avoir 
lieu le 19 Février 1800. À cet effet, les trois consuls 
et les deux commissions intermédiaires se réunirent en 
comité, pour entendre le développement d'une Consti* 
tution que Siéyes sufoxi en portefeuille. Ce comitâ 
rédigea la Constitution dite de l'an VIIL, qui ne fut pas 
celle que Siéyes avait proposée, parce que Napoléoit 
s'opposa fortement à l'organisation-d'un gouvernement, 
dont le chef n'eût été qu'un rai faintant^ c'est-à-dire, 
a'eût eu qu'un pouvoir limité* Enfin, h 13 Novembre 
1799, on publia la Constitution de l'an VIIL, le peuple 
y donna sa sanction, et le 24 du même mois, elle fut 
ptoclamée« Siéyes se retira, il organisa le Sénat, et eu 
fut le prunier président. Il y eut trob Consuls. Na^» 
poléon, Cambacérès et Lebrun. 

Par la Constitution de l'an VIIL, Napoléon était, 
devenu Premier Consul, et se voyait investi de la magis- 
tiatuie suprême pour dix années. Son premier soin 
fut de chercher à établir la paix, dans ce qu'il pouvait 
dès lors appeler ses états. 

; Il écrivit au prince régent d'Angleterre; mais ce 
prince fit faire par son ministre une réponse hautaine, 
et il fallut continuer la guerre. 

Voici la lettré que le Premier Consul écrivit lui* 
xoème à S. M. BritanniquOi elle porte la date du 2ft 
Décembre 1800. 
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occuper la prenièfe magin tralwe de la RépiAliq«e^ je 
mil ecfn^enable, e& entremt ea diarge, d'im faiie part 
dÉMMStaneieât i vote Majesté. La giieri'6 cpii dcpiî^ 
kait ai» tairage lé« quatre parties do monde, doit-ella 
être étemelle? n'est-îl donc ancnn moyen de s'eiH^ 
Miidret — La Fnmœ et TAngleterre par Tabos de leurs 
firces peareat, long-temps encore, pour le maUiear 
te tous les peuples, en retarder Tépuîsement ; ma», 
fosè le dire, le sort de toutes lès nations cmlisées est 
attaché à la fin d'une guerre qui embrase le monde 
entier* 

' Ce fut au sujet de cette lettre que Pîtt s%crn à la- 
CItambre des Communes : ** Dans aucun cas, ne trakea 
nrec cet bomme-là.'^ 

' Le Directoire avait rompu les relations entre les 
Êtats^-Unis d'Amérique et la République^ Française : le 
iWnîer Consul fit fi&îre des démarcbes auprès de 
VVnwn, pour les renouer. Ces démarcbes toent bien; 
accueillies: des plénipotentiaires Américains se rendi* 
fént à Paris, ils j virent décerner des bonneora à la 
mémoire de Wasbington et la bonne ititeltigence reparut; 
entre la République de Tancien et celle du nouveau 
monde. 

- On donna à la 'Suisse conquise une nouvelle consti- 
tution, 'par laquelle Napoléon s'étabKt Médiateur et 
Arbitre des treize Cantons. ' 

' Xe Premier Consul réorganisa les tribunaux et les 
départements. IHrouva moyen d'assimiler auxémigrês 
les victimes du 18 Fructidor, et par ce moyen, il Ût 
rentrer en France iin grand nombre dïiommes de 
Aèriie, qui n'étaient coupables, que d^avoir une opinion^ 
contraire au pouvoir du moment, et il s'en servit pour 
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M NCVA de la FiMne. C.Wiii0|iqp9PiOrti^<;!«iMN|^ 
Barbé<-M«rb0iiy.^«y «rriyèfent de aoiivetu à s^WjfUf 
^ fcfiictiaiis publiques. . Canot fut placé au moîstèie 
ikla.guarve« 

. Au jnoit de Janvier 1800, .la .Sraoce ETait qiialOft 
Maées aur pied: celle du Noid« commandée par BcwHès 
oeUe du Danube, soiui les ordres de Joaxdau ; mU» 
4*Hel;fétîe» coiuliike pne Masaéaa; et enfin «eUe 

d'Italie. 

: L'année du Nord avtût vu le DiiQ d'York »'embar« 
quer avec sa dernière divisîoii *; eUe uesenriàt plus qu^ 
fontoûf 1^ partisans de la< maisoa d'Oraug^ et i 
Teiller aux tentatives que 1' Angl^;erre pQujrrait faire sur 
)a HoUaode. L'armée du Danube baJU^ à ;Stocfcach 
ffrait repassé le Rhia« . . ^ 

. L'a£méed'Helvétie,d'abordrepousiée,.avaûtbat|ii.les 
^«sse^ et reconquis la Suisse. 

L'axée d'Italie, battue à Génois, se ralliait sur les 
jtsls'dea Apennins* 

: Paol premier, méccmtent des intrigues et del'égoîsaii 
des Ai^bûs, affligé de la perte de l'élite de ses troupsi^ 
suait adonné à son armée de repasser la Vistulsé 
i L'AjoIridie déployait tous ]ses moyens et venait de 
mettre deux grandes années, eur pied ; Tune en Italie 
forte de cent qiiarante mille hommes, sous les ordres de 
Mfilaa : l'autre en Allemagne forte de cent vingt miUf 
lieniffles, commandée par Kray. 
: Méks avait l'ordre. de s'emparer de Gènes, de Nie^ 
M da Tottlon,^où il devait se joindre àl'anaée aoglaiie 
de M alion, à l'armée napcriitaine et aux Français ^uf 
;WjUot et Pâçhegru devaient iJ^ttrger dans le Midi. 

La France n'avait à lui opposer que trente4mtttDsfl^ 
lunnes démesalisés, qui ^ydaiwit l'A^pennia ailles 
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baateurg.de Gène», où Masséna se rendit avec ordre de 
ne rien négliger pour ranimer Fesprtt de l'armée. 

En même temps qu'il envoyait Masséna à Gènes, le 
Premier Consul ordonna la réunion de Tannée d*Hei- 
Tétie à .celle du Rhin. Cette armée, à laquelle on 
envoya toutes les vieilles bandes, s*éleva à cent cin* 
quante mille hommes, dont Moreau obtint le com^ 
mandement en réccmipense de ses services au 18 Bru* 
maire. 

Du côté de l'Italie, Mêlas leva ses cantonnements 
dès les premiers jours de Mars : il laissa ses parcs de 
Téserve et sa cavalerie dans les plaines, et s'approcha 
de TApennin avec soixante quinze mille hommes. 

Masséna avait son quartier général à Gènes. Suchet 
était à la gauche avec douze mille hommes. Soult 
commandait le centre. MioUis barrait la rivière du 
levant avec la droite forte de cinq mille hommes» Une 
réserve de cinq mille hommes était dans la ville. 

Les grandes opérations commencèrent le 6 AvriK 
liCS Autrichiens furent d'abord repoussésdans les ravins ; 
mais ils parvinrent à couper Tannée française et à 
séparer Masséna de Suchet. Le général autrichien 
Ott bloqua Gènes, et le 1 1 Mai, Mêlas fut devant Nice 
avec trente mille hommes. 

Cependant, ht Constitution de Tan VIIL ne permet- 
tant pas que le Premier Consul commandât person* 
nellement les forces militaires, Napoléon éluda la loi 
en formant une armée de réserve. Cette réserve devait 
déboucher sur les derrières de Mêlas, lui enlever ses 
magasins, ses parcs et ses hôpitaux; et lui livrer 
bataille après avoir coupé ses communications avec 
TAutriche. 

- Pour tromper Tennemî, Napoléon fit annoncer an 
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Sénat que Dijon était le point de réunion des troupes 
de réserve, qu'il devait aller passer en revue. 

Hais cette prétendue xéserve de Dijon ne compta 
que sept à huit nulle hommes, tandis que l'armée réelle 
se formait sur divers points et marchait sur cent routes 
diffisienteft. La pacificatioA de la Vendée «ccélérit le 
rassonblement de plusieurs corps nombreux. 
• Pendafltt que ks plans de Napolé<m pour former «ne 
innée 8*exécutaîènt ainsi, il s'occoput avec la ykiâ 
grande activité des «SSfàres dn gouvernement, poar àa 
peut pandtre donner trop d^attentieh aux opérations 
BâKlakes: et-ki mût, quand il n*«vait d'autre témoîa 
4ae sa lampe et quelquefois son secrétaire Bourîeomr} 
à déroulaît une carte de l'Europe sur le parquet, êê 
ooQchait sar cette oi0e et mu:quaitdu éoîgt laaMtfdia 
te ses troupes et de celles de son ennemi; il plantail 
êm épmgies anx pomts d'opération, aux endroits o4 fl 
ie proposait d'attaquer et de vaincre. 

Bofia, le 13 Bfoi, Napoléon passa à Lausanne, te 
tevue de la véritaUe-année, qui se eomposa de trente^ 
iîx mâle hommes, muais de quarante pièoea de canon»' 
' Qml 6it rétonnement de Bourienne, quand peu-* 
dant les opérations dont on va lire le récit, il vit Na* 
^oKon gravir lésmontagnes àpic, planter ses drapeaux» 
truer ses camps, livrer «es batailles; anx eodroitti 
nêmes qn*il avait manpiés sur la carte avec dei 
^ngles^ lorsque tranquille, . au palais des Tuileries^ 
il paraissait plutôt chercher à se détasser, qufà U«6tt 
^ pian d'une campagne. 



: 
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CHAPITRE XXVIL 



FM8ag« dit Grand Saint-Benuund.^M!Xaii.— 43ênM.*---MoiitélMl]i0» 

Le Premier Consul, pour Texécutiou de ses plans, 
avait résolu de passer le Grand Saint-Bernard, d^ 
laisser Turin sur la droite et d*agir dans un paya cou« 
vert et peu connu. Dans ce passage mémorable^ les 
munitions. furent portées à dos de mulet. Les canons 
fuient mis dans des troncs d'arbre creusés à cet effet ; 
cent soldats s*attelèrent à chaque bouche à feu ainsi 
disposée. Pendant toute la durée du passage, la mu-» 
sique des régiments se fesàit souvent entendre pour 
animer le soldat, et aux endroits difficiles à gravir, on 
battait la charge pour Tencourager. Toute Tarmé^ 
passa le Saint-Bernard le 17, le 18, le 19, etle 20 Mai* 
Napoléon se portait partout et souvent montrait à ses 
soldats comment il fallait s'y prendre pour vaincre le^ 
difficultés. Au couvent des Hospitaliers, chaque soldat 
xeçut d*etcellentes rations. 

La descente fut ^us difficile pour les chevaux que 
ne rayait été la montée : Napoléon Topera à la Ramasse, 
sur» un glacier presque perpendiciolaire. Enfin Tavant-* 
garde arriva devant Aoste ; ville qui fut d'une grande 
ressource pour Tannée» 

Le lendemain, on repoussa quatre à cinq mille hom« 
mes postés à Châtillon pour défendre la vallée, et Ton 
crut tous les obstacles surmontés. 

Tout-à-coup, le canon du fort de Bard répandit 
Talarme dans le camp français. Ce fort ferme entière- 
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ment la vallée; la route passe dans les fortifications de 
la ville, et Ton reconnut qu'il n'existait pas d'autra 
passage. Le Premier Consul qui était déjà arrivé è 
Aoste, se porta devant Bard, et reconnut qu'on pouvait 
s'emparer de la place. Aussitôt, une demi-brigade 
escalada l'enceinte, et se logea dans la ville, malgré 
une grêle de mitraille que l'ennemi fit pleuvoir toute la 
nuit L'infanterie et la cavalerie défilèrent, un à un, 
par un sentier de la montagne de gauche, qu'avait 
gravie le Premier Consul, et où cheval n'avait jamais 
pénétré auparavant. Les nuits suivantes, les troupes 
d'artillerie firent passer leurs pièces par la ville, dans 
le plus grand silence ; le chemin avait été couvert de 
matelats et de fumier, les canons étaient sous la paille;^ 
la garnison du fort ne se douta de rien. 

L'obstacle du fort de Bard était en quelque sorte 
plus fort que celui du Grand Saint*Bemard ; mais ni 
l'un ni l'autre ne retarda la marche des Français. •' 

Dès le 12 Mai, le général autrichien Mêlas avait 
bit refluer des troupes sur Turin, et lui même était 
dans cette ville. Cependant l'avant-garde française 
parvint à s'emparer d'Ivrée, à chasser les Autrichiens 
de leur position derrière la Chiusella, à enlever la ville 
de Chivasso et à intercepter lé cours du Pô. Le 26 et 
le 27 Mai, toute l'armée de réserve arriva à Ivrée, et 
Napoléon opéra sur Milan et sur l'Adda, pour se joindre 
à Moncey, qui avec quinze mille hommes, venait de 
Tarmée du Rhin par le Saint-Gothard. ^ 

Il se porta rapidement sur le Tésin, le passa malgré 
le corps d'observation de Mêlas, et le 2 Juin, au grand 
étonnement des habitants de la ville, il fit son entrée à 
Milan à la tète de l'avant-garde. 

De toutes les parties de la Lombardie, on envoya 
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lifts défNitittiOBi bA Pftmîor Consul, qui féergtiliMt Ift 
{UpttUîqve Cisalpine. En même temps, les àkkiom 
Iraaçftiies amvèieiit jusqu'à Lodi et à CrémoM, et 
lip^Âdireat Talarme dans Mantoue dtsappioyisionwÉit 
ft sans garnison. 

; Napoléon petta «on qnartier^général à Stradella sur 
1» rive dvoite du P6 ; pour fermer à Mêlas la M>«te4er 
Mantoue. Ce fut \k, qu'il apprit que Gtoes était 
tombée au pouvoir des Autrichiens et que loin d'ètra 
|idé par les troupes qui défendaient eette viHe^ Il anraii 
jl combattre celles qui en fesaient le siège* 

Le 8 Juin, Lannes, avec sa division, atteignît le 
géneiral Autrichien Oit qm occupait Mcnt^ndlo avec 
dix^huit nulle hornmies: Lannes n'avait que huit mille 
hommes, néanmoins, il tint ferme, depuis la pointe du 
jour jusqu'à midi; ayant alors reçu quelque lealbit il 
fspoussa Ott, après lui avoir tué ou blessé trois milie 
hommes et lui avoir fait six mille prisonniers. 

Napoléon dkigeait tout de StradeUa, où il resta jus- 
ftt'aa 12. Ce fiit à ce quartier-général qu'à rmà 
Pésaix qui airivait d'Egypte et avec qui il passa une 
IMiit entièie en oonlevence sur l'expédition. 
. Mêlas avait son quartier-général à Alexandrie, toute 
son armée y était réunie ; mais il avait perdu aa ligne 
d'opération, ^ se trouvait dans une situation des plus 
isritiques. 

. Cependant il manœuvra ai bien, que NapoMon» 
malgré les espipns qu'il avait renconbrés «t dont H 
levait tîoé beaucoup de renseignem^tts, faillit perdre 
ses traces et crut, pour un moment, que toute l'armée 
autrichienae lui avait échaf^. Désaix chaifé du 
commandement d'une .dirision, reçut Tordre d'observer 
1» chaussée d'Alexandrie à Novi: et Napoléon, se 



porta lui même au milieu de Timmeiue plaine de Mth 
lengo, mais il n'apperçut pas les Autrichiens* 

Victor s'avança jusqu'au yillage de Marengo^d'oà il 
chassa trois mille Autrichiens ; suis découvir aucune 
trace de Tannée de Mêlas. 

Après le combat de Montébello : Mêlas avait vu 
son armée coiqiée dans sa ligne d'opération et séparée 
de sea dépôts placés entre Tannée de Suchet, d<Hit les 
avant-postes avaient déjà passé les montagnes, et celle 
du Premier Consul. Il crut donc devoir se décider à 
fiàire un gros détachement sur Suchet, et à tenir le 
reste de son année couvert par la Bormida et la cita* 
délie d'Alexandrie. 

Mais, dès qu'il apprit le mouvement du Premier 
Consul sur la Scrivia, il rappela son détachement, et 
se détermina à passer sur l'armée française, afin de 
muviir ses communications avec Vienne» Toutes Isi^ 
chances pour le succès de la bataille, étaient en fieiveur 
de l'armée autrichienne, supérieure en nombre à l'armée 
fiançaise, et ayant d'ailleurs trois fois autant de cavar 
lerie. 

Ce fut le 14 Juin, à l'aube du jour, que les Autri- 
chiens et les Français se rencontrèrent dans la plaine 
de Marengo. 



CHAPITRE XXVIIL 



Dis les premiers rayons du matin, les Autrichiens 
firent attaquer le village de Marengo avec fureus» 
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"Mttpelèoiiy ÎBstnik pttr la macité de la csBoniiade^qiie 

toute ramée a«ÉlridyeiiQe livrait le combat» Si.MJF&ïtit 
• ■-- f ' 
DésaîXf qai était à une demiinaiche de distance^ de 

devenir fmr âan-iulkiio ; et se pbrta luiHaèmeaor k 

champ-de-bataille où il arriva, à dix kenres du matins. 

' Les Aùtriehieiis «raient emporté MarefigiD, la divi- 

îibn l^cter «e retirait en désoidie et répandait Talanaflu 

lie corps de l'armée, un peu en anière de la droite de 

HfaretigOy élaft anx mains ayee Tennemi, qui, déplay- 

mnt sa gaaehe, déboidaît déjà la . droite des FiançaiSb 

lie Premier Consul envoya sa gaide pour contam 

l^nnemitrur la droite: il se porta lui-même avac nne 

brigade au secours de Lannes, et dii%ea ladivlsiosi de 

réserve de CanarSain^*Cyr sur l'extrême droite» pour 

prendre en ftaac toute la ganche des AutricUena. 

^ La division de Lannes, attaquée par nue grande 

^rtie de Tannée ennemie, opérait sa retraite svec nn 

'ordre et un sang-froid admiiables. Ce corps mît Hois 

lieures pour feiire en arrière trois^quartir de lieae, ex'» 

"posé à la mitraille dé quatie-vmgts iMuches à feu : en 

même temps, par un mouvement inverse, la division de 

réserve Caxra-Saint-Cyr, maidiait en avant sur Tex* 

^trème droite, et tournait la gauche de TennemL 

Napoléon parcourt alors au galop Timmoiae plaine 
où allaient se décider de si grands intérêts. Son re- 
gard, son port, ses paroles, semblent inspirés par le 
génie des batailles;, il commande, il encourage, il cen* 
sure. 

Au petit chapeau français, S la modeste redingote 
grise, on,ieoonnalt le Premier Consul. Un ori d'espoir 
se fait entendre et se prolonge dans Tannée, la division 
Victor Talontît eooM6 sa macdie et les ftiy«rdssiend- 
iient derrière fitti> «naâa ks Antriduns. fontinuft 



VnmÊnet «fcc andeor pour aj^Miter mx âvaBléipeft 
^%oiitdè)àobteiitis> et leé Fimaçai» panûacnt a» 
poQioîr conquérir qu'une retraite honorable. Il était 
fron heum de rapvèa-miidi. Mêla», aoeablé de fa- 
tigiie, croyant la Yictoke amuréei rentra dana Alezan-» 
drie; après avoir donné Tordre au général Zadi, soni 
Arfd'état-màjor, de pbunutrre Famée fiaofaiae. 

Alon, Désaîx arn?a : Napoléon lui ordonna de eè 
porter sur la chaussée de San^Juliano. En passant 
dsvaat le Ffemier Consul, Désaix s*écria : *^ Généxal, 
c'est une bataille perdue !" ^* C'est une bataille ga^ 
gnie,*^ reptit Napoléon, ^' vous allez voir." Mais Tin-i 
tottxaé général ne le vit pas. Six mille grenadiers de 
Zack ayant gagné la gauche de San-Juliano, Désaix k 
1& tète de deux cents édaireurs alla les reconnaître^ 
^ aux premôers coups de feu, il tomba frappé moftel<i* 
lonaat : il ouvrit avec peine ses yeux que couvraient 
^jà les ombres de la mort; sa langue glacée articuhi 
Imtement ces paroles: '^ AU^ dire au Premier Consul^ 
^ve je meurs aveb le regret de n'avoir pas fiât assea 
pour la RépuUkpie," et il mourut^ Bourienne a dé* 
menti cea paroles, celles de plusieurs des généraux 
^i^ançais qui moururent sur le champ de bataille, et 
^eiques autres faits ; mais Bourienne n'était pas sur l0 
tkéâtiedu carnage, et ses mémoires, quelque vétidiquea 
^"Bs- puissent être, n'empèch^it pas quelques fééits 
Mntraires d'être également vrais. 

Cependant la division Victor, s'était ralliée, toute lé 
csvatene de l'armée était massée sur la droite de Bôudet 
V^ remplaça Désaix, et en arrière de la ^uche dé 
Ijumes. * 

Alors, Nap<4éon parcourant les;^ lignés avancéeë^ 
^éeria^ ** S^ats f c'est avoir fisit trop de pas en 
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arrière; le moment est arriré 4e marcher en avant.: 
aonvenez-iroas que mon habitude est de coucher aur le 
champ de bataille/' 

• À ces mots, Kellermann avec cinq cents hommes de 
grosse cavalerie, fit une charge intrépide sur le flanc 
gauche de la colonne» 

En moins d'une demi-heure, les six mille grenadiers 
de Zach furent enfoncés, culbutés et dispersés, et Zach 
fut fait prisonnier avec tout son état-major. 
. Le général Lannes marcha sur-le-champ en avant, 
an pas de charge ; Carra-Saint-Cyr se trouvait en po- 
tence sur le flanc gauche de l'ennemi, et beaucoup plus 
près des ponts sur la Bormida. Dans un moment, 
l'armée autrichienne fut dans la plus épouvantable con« 
fusion. Huit à dix mille hommes de cavalerie qui 
couvraient la plaine, craignant que l'infanterie de 
Carra-Saint-Cyr n'arrivât au pont avant eux, se 
mirent en retraite au galop, culbutant tout ce qui était 
sur leur passage. Chacun ne pensa plus qu'à fuir; 
l'encombrement devmt extrême sur les ponts de la 
Bormida, et à la nuit, tout ce qui était resté sur la 
rive gauche tomba au pouvoir de la République. 

Il serait difficile de peindre la confusion et le déses- 
poir de l'armée autrichienne. Mêlas, voulant sauver 
d'une perte inévitable ce qui lui restait de troupes, 
envoya un parlementaire proposer une suspension 
d'armes, ce qui donn^ lieu le lendemain, 15 Juin, à 
une convention, par laquelle la place de Gènes, toutes 
celles du Piémont, de la Lombardie et des légations 
furent remises à l'armée française; et l'armée auXri* 
chienne obtint ainsi la permission de retourner d^^ère 
Iflantoue : par là, toute l'Italie fut conquise. 

Des courriers de commerce, partis d'Alexandrie dans 
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raprès-midî, avaient porté à Paris la nouvelle de la 
défaîte des Français. Les intrigants se montraient, 
les passions s'excitaient ; déjà même, des murmures se 
fesaient entendre,, lorsque arriva la contre-nouvelle de 
la grande ifictoire de Marengo, si mémorable dans les 
fastes de la Grande Armée. 

, Napoléon quitta Marengo le 17, et se rendit a 
Milan. Il rétablit la République Cisalpine, et réor- 
ganisa la République ligurienne. Il établit un gou-» 
temement provisoire en Piémont, oi\ il laissa Jourdnli 
en qualité de ministre de la République Française ; à 
donna le commandement en chef de Tarmée <!' Italie à 
Masséna et partit de Milan le 24 Juin. Il traversa^le 
Mont-Cénis, et arriva à Lyon, où il s'arrêta pour poser 
la première pierre de la construction de la place Belle- 
c<Hir. Il arriva à Paris, le 2 Juillet, au milieu de la 
nuit; mais le lendemain, dès que la nouvelle en fut 
lépandue, les habitants de la ville et des faubourgs 
accoururent dans les cours et dans les jardins des 
Tuileries. La population entière se pressait sous les 
fenêtres du héros, dans Vespoir de voir celui à qui la 
France devait tant. Partout les acclamations de la 
joie se fesaient entendre. Le soir, riche ou pauvre, 
chacun à Tenvi illumina sa maison : c'était un délire. 

Bientôt, tout fut à la Marengo. Dans la France 
entière, on se couvrit d'habillements gris-foncé ; et Ton 
nomma cette couleur Marengo. Le héros a disparu de 
la scène du monde, le nom de la couleur est resté sur 
les tablettes du manufacturier, et il y restera long* 
temps encore, quisque la restauration même n'a pu Ven 
faire effacer. 
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CHAPITRE XXIX. 



]Végodations.^Paiil I.~CeFBcchl.~Machine>IiifernaIe.---Loais ZVin.— 

B6lifniiii4eB«-»Lwi<^e. 

APBis la bataille de Marengo, F Autriche en^ya lo 
fOBite de Saint- Juli^ à Paris, pour y traiter 4e la paix 
^léfinitive. On prit pour base, les arraB^ements de 
Caiapo-Formio ; mais pendant que le comte de Saint- 
Juli^i négociait avec la République Françaiâe, il fat 
rappelé par le cabinet de Vienne, qui gagné .par TAu'* 
gleterrie, déclara ne plus vouloir traiter que conjointe'* 
ment avec le cabinet de Sainte James. 

lie Premier Consul, qui, même pour donner l'essor à 
ses {NTOJets d'ambition, ne pouvait que désirer la psix 
avec l'Angleterre, consentit à ce que les plénipoten" 
tîaires anglais se joignissent à ceux de l'Autriclie et 
à ce que la trêve se prolongeât, pourvu que, de son 
QÔté, l'Angleterre accordât un armistice naval ; ce qui 
n'était que de toute justice. 

Il ne fallut pas de bien longues conférences^ pour 
mettre à jour que l'Angleterre n'indemniserait jamais 
ia France des pertes que lui pourrsut causer>la pnrfon* 
gation de l'armistice, et qu'elle ne consentirait jamais 
à aucun des sacrifices que deux grandes nations doivent 
se faire quand elles traitent d'égale à égale, pour le 
bien-être de l'humanitér A cette époque d'ailleurs^ 
bien que l'Angleterre fût supérieure à la France sur 
mer, elle n'avait aucune raison plausible pour traiter 



tfné la wMb kanteur qm dicte géiiémlefiient hé eMi^ 
ditions iks conquéraïKi, 4»iiditioiyi, que Ton appelle des 
tnkés de paix. 

'De son côté, la cour de Tienne, ne moatraît g«èfe' 
de bonne foi. Napoléon résolut donc de mettre fin ti 
Fiadédsioii fénérale, et fit transmettre à Mor^au géné- 
ral en ^ef de l'armée du Rhiii, et à Masseoa générât 
sa dM^de l'arnée d'Italie, l'ordre de déclarer à TAu- 
triche la cess^itfen de rsnaistiee et la reprise immédiate 
4m hostilîtés. 

' A celle nonrelle, rAutriclie, qnl n'était pas en état 
ds oimtNMwr la gnerre, impk^a tine nonrelle trère de 
quarante-cinq jours, offrant de livrer, en garantie de sa* 
sittoétisé, Ulra, lagolstadt et PhiUsbomrgt Cette trêve 
ait accordée le 20 Septembre. 

Il élût évident que l'Autriche n'avait BJgi ainsi que 
pour obtenir du temps, afin de gagner la saison des 
|daiei M d'avoir tout Thiver pour lever des troupes :* 
Stais la France pouvut ea faire autant de son côté, et 
tfes eonqoètes «u Nord et an Midi, lui permettaient de 
faire de plus grands efforts ; car elle pouvait tir^ des' 
ioldats des nombususes populations de la HoUaasde et 
de l'Ikdîe. 

' La France, d'ailleurs, avait encore l'avantage de 
povroir, pendant ees quarante'<^ittq jours, et cela sans 
eraindre d'ètie molestée, s'occuperde soumettte Rome» 
Ns|iles et la Toscwie qui n'étaient point comprises dans 
raittiotice. 

' Oes négociatioiiS avec l'Autridie se Arent so«s lé 
nùnistère de Thugut, qui au mois d'Ootoinre hâ. dis* 
gracié et remplacé par de Cobeatsell; le même qui 
cisdl s^é le traité de Campo-Fomûa. 

it. de CobentteH se madât donc à iMmMBè, M- 
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s'étaient assemblés les pléaipotentiaires fraaçus : tcml 
fesait espérer une paix prochaine, lorsque Napoléon, 
ayant exigé que les négociations commençassent im* 
médiatement, Tenvoyé autrichien déclara ne pouvoir 
traiter sans le concours d'un plénipotentiaire anglais. 

Or, un ministre anglais ne pouvait prendre part au 
congrès, qu'autant que rAngleterre consentirait à ap* 
pliquer Tarmistice aux opérations navales. Il s'échangea- 
donc quelques courriers entre Paris et Vienne; la 
mauvaise volonté de la cour de Vienne n*^ devint que 
plus évidente, et les généraux de la République reçuT 
rent de nouveau Tordre de dénoncer Tannistice et de 
recommencer les hostilités. 

Pendant que le Premier Consul cherchait vainement 
à tinter de la paix avec TAngleterre et TAutriche, il 
ne négligeait rien pour captiver Tamitié de Paul I^ 
Empereur des Russies. Cet empereur, déjà peu satis^ 
fait de ses alliés, condamna ouvertement la conduite 
de l'Angleterre relativement à l'Ile de Malte et laissa 
entrevoir qu'il ne resterait pas dans la coalition contre 
la France. 

Napoléon, pour flatter le Czar, lui envoya, après la 
bataille de Marengo, l'épée que le pape Léon J^. avait 
donnée à l'Ile- Adam, comme témoignage de sa satis- 
faction pour avoir défendu Rhodes contre les Infidèles. 

Plus tard, ayant vainement proposé aux Anglais et 
aux Autrichiens l'échange de huit mille russes prison*^ 
niers en France, Napoléon les fit habiller et armer 
complètement, et, sans aucune rançon, les renvoya à 
leur souverain. 

Paul 1^ s'enthousiasma pour la France et pour soa 
premier magistrat, auquel il écrivit: *' Citoyen Pxer 
mier Consul, je ne vous écris point pour entrer en 



4înmioti svr la dimtt et l'IiMiiine os <ki dtoyfen : 
êbaqve pa^B «e gonrenie comme il realead. FaitMtt 
oà je vois à It. tète d'un pays m homme q«t sak||Oii* 
ferncr et «e bettre, mon cœur se porte ven kii. J^ 
foos éens poar foi» faire oonnakre leméconteatemeatt 
qae j'ai contre l'Angleterre, q« viole tous les droto 
in iiactions* et oaî n'est- iaoïats eaidée que sar son 
ip»» et par 1 mtérèl Je ^ mwT^ 
pMnr mettre mn tenne aax injustices de ce gcmaamh* 
WÊtvlL*' Dqpais ee moment iacorrespondanoe «tttre 
le Pmaier Consul et Paul l**, devint journaliàseet des 
p&as întininB : luentite, la gaetre se trouva declaiéè eotra 
l'An^glletene, d'une part; la Russie, la Suède etle 
BlansfnaA» de l'antre* ' Les ennesûs de la Fraaas 
prévirent le coup qai aUait leur être porté : Paul l^êsk 
assassiné dans la nuit du 23 au 24 Mars, et l'escadre 
anglaise, sortit de la Baltique quelques jours apiès ! • • 
Encore un demi-siècle, et tous les hommes qui ont 
ttéàj^ da^s Tassasaïiat de Paul l*' auront, eux et la 
giaération quiks suit, disparu deœglobe; lespassîoBS 
^les ont gnîdés ne seront pas les passions des hm^ 
tes 4e Tavenir, et rhistobe, qai t6t ou tarà mactp» du 
MU Sceau réprobateur tous les gouvernements sai^;u»i> 
aaueu, nommera les assassins de l'empereur Pltul ek 
Émttra au grand jour les causes et les ^ets. 

Bien^ que le Premier Consul fit alors beaucoup pCMs 
la ^ire, pour la paix et pour la prospérité de la 
Phmcey il fesatt aussi beaucoup povff son élévutîoli 
perscmneUe» et ainsi, se trouvait en but à la baius dai 
Rufaliftes, et des Républicains à la Brutus. 
. Diverses conspirations se tramaient contre lui. Celle 
du sculpteur Ceracchi fut la ]Mremière, Cet airtîBtii 
avak fmt le buste du général Bonaparte, ut» «ous jaé- 

p3 
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texte d'une correctioa, isoUicitait une nouvelle séance 
dans laquelle il se proposait de poignarder le grand 
général devenu le tyran de son pays; il disait tyran^ 
parce que l'esprit de parti confond toujours entre rat 
tyran et un usurpateur, quoique la signification de cha- 
cun de ces deux mots soit bien diffisrente. 
f Un tyran est un monstre, généralement amené au 
pouvoir par la naissance ; tôt ou tard, il tombe victime 
de sa propre tyrannie* Un usurpateur, est le premier 
grand homme, qui dans des temps d'anarchie et de 
désorganisation sociale, rappelle l'ordre et fonde une 
dynastie* Si on lisait avec attention les annales des 
nations et l'histoire des trônes, on verrait que presque 
tous les fondateurs de dynasties ont été, dans toute la 
force de l'expression, des usurpateurs. 

" Le premier qui fut roi, fut un soldat beureux; 
Qui sert bien son pays, n'a pas besoin d'ayeux." 

I^s nombreuses occupations de Napoléon, l'empèchè-' 
rent de recevoir Ceracchi, qui voyant l'exécution de ses 
projets sans cesse retardée, résolut d'assassiner le Pre-* 
mier Consul àl'Opéra. Il s'adjoignit l'adjudant^général 
Aréna, le peintre Topinau-Lebrun, Damerville et un 
capitaine qui dévoila la conspiration. Les conjurés 
furent arrêtés, avant d'avoir pu s'approcher de celui 
qu'ils devaient poignarder. 

Le 10 Octobre 1800, deux mois après H conspira-* 
tion de Ceracchi, eut lieu celle connue sous le nom de 
Machine-Infernale. Cette invention diabolique, qui 
causa tant de rumeur et fit tant de victimes, fut pré-> 
parée par des Royalistes. Napoléon devait aller à 
l'Opéra : sur son passage on posta la Machine-Infer^ 
^ale. C'était un tonneau^ comme en on^ les porteurs 



d*eatt de Parisy qae Ton avait lempli de poudre, d'artifice 
et de ]»ojectiles. O» y attela un cheval et on en donna 
la conduite à un en&nt apparemment pauvre, que l'on 
leacontra dans la xue Saint^Honoré, et auquel on or^t» 
dcmna de s'arrêter et d'attendre au détour de la rut* 
Saint-Nicaise. X'enfant obéit. Au moment même 
où la voiture de Napoléon passa> on mit le feu à la 
machine* L'explosion tua le pauvre enfant qui tenait 
h bride du cheval, cherchant des yeux Thomme qui 
Tavaît chargé du tonneau. La dqâne qui était aU 
comptoir d'un café voisin, la plupart des personnes 
assises dans ce café, et un grand nombre de passants 
furent tués ou cruellement blessés; les glaces de la 
voiture du Consul furent brisées. Napoléon, s'adres* 
sant à Lannes et à Bessières qui se trouvaient avec lui^ 
s'écria : ^* Nous sommes minés !" puis se tournant 
vers le cocher qui s'était arrêté et attendait de nou- 
veaux ordres, il lui dit avec calme et dignité : *^ A' 
l'Opéra !" et il alla entendre la première représenta- 
tion du célèbre Oratorio de Haydn, La Créatbn» Si 
ia voiture eût passé dix secondes plus tard, c'en était 
fait du Premier Consul* i 

On ne tarda pas à découvrir que «les chouans 
avaient tramé l'infâme complot qui fut si fatal à des 
citoyens paisibles ; mais Napoléon profita de l'occa^ 
mn pour sévir contre les ultra-républicains, dont il fit 
exiler un grand nopibre* Il en fit aussi un pr^xte 
pour établir ces surveillances, ces polices et contre^ 
polices, qui déshonorèrent l'Empire et que la Re^u*« 
ration a conservées et augmentées. ) 

Pendant que le Premier Consul était ainsi en but 
aux conspirations, TAbbé de Montesquioti, i^ent secret 
da Comte de LiUc; depuis Loujs XVIIL ; fit remettre 



itWÊg^iMÊfiL, por lemccnd Oniiil Letam, «n^ tecte 
lin Prétendbtttt ; 4ani dtqiieB» i éisak «n ^ibef dt hi 
ibépiiUi<|«e K»Bç«M»: "^ ^^ttaiéea ibaiLtt6iiUfp4>BBè 
fwite MM» trflne» flowt ià <aiBafl»ti|i» irgat mIûme 
éfooler des moMeAte bka ftwotalifes. Vcms se pomw 
fM iftûie le bcnhiNtf de la Fntaee «uis moi, «t iMùi, je 
we péê lien fXMw la Fcanee sam t«w. i^tes-roM 
donc» itA dés%»et rk9H6-«iôbm toutes lés pbwM ^fw 
fioat pkûmat yoinr wsm aoue/' ie Prooiîer Coomi ri« 
^ndit : ^' J'ai fefd la lettce de ¥« A. R. ; j*ai toajoitft 
ffisiia ^ îiitéfèt à aet Tneftwirs aet 4 caqx de «a Ah 
lHUe« Elle ée doit pae «oagar à se (séeeiilar «i 
Kraoce; die c'y peraeadiaktiae sar coït BiiUe ca* 
•dawes. IHi aisite, je a'ieaMptassevai toajauia de fiùit 
tlHtt ca qui ponirak adoirâ sas destinées «t loi iaat 
#aUtsr ses jna&anrs/' 

. Vowvettat» de MoDseîgQiieuir le Comte d*Aitoia eaft 
pLvm d'éléguuse «t de fechereke encore : il dépèda k 
Dftclnsaa cia Guiche, femoèe duanmate^ ttès-ploprt 
pêx les fiAeas dé sa figuie à ralkr baaaeoap d'attiaiti 
à rimfxnnUuiQe de sa négociatÎDa* EUe pénétra facile* 
ment auprès de Madame Bonaparte; mais dèa qaa le 
PfeuA^ Goiisul appot la missian de la J^riie Duchesse, 
il lui £t donner Toidni, dam la naît même» de iq^aHler 
irafîs* 

le bruit oeomt plus terd» ^«e Mapoléûo avait, à 
ioa touTy fiait des propositions aux prmoes français 
peur les engager i ae dànettue en sa iareur de leufs 
dveita à la oeutonae de Fiasioe; «t que ce fut cette 
démarche qui donna lieu à la déclaration suivaata» que 
I4>di8 XYIII., fit répandre par toute rEurope. 

'* Je ne cottibnds paâ M. Bonaparte avee ceux tpà 
l*«ttt précédé ; j^eE(time aa valeur^ ses talena miiiÉsSres ; 



je loi «ais gié de quelques actes d'administration ; niait 
il se trompe, s'il croit m'engager à renoncer à mes 
droiâ: loin de là, il, les établirait lui-même, s'ils poUf> 
vaient être litigieux, par les démarches qu'il fait en ce 
moment. J'^^nore quels sont les desseins de Dieu suc 
ma race et sur moi ; mais je connais les obligations 
qu'il m'a imposées, par le rang dans lequel il lui a plu 
de me faire naître. Chrétien, je remplirai ces obligations 
jusqu'à mon dernier soupir. Fils de Saint-Louis, j^ 
saurai, à son exemple, me respecter jusque dans les 
fers; successeur de François 1*% je veux du moins 
pouvoir dire avec lui : '^ Nous avons tout perdu, hors 
l'honneur^" 

Cepend^mt Napoléon, avait, comme on Ta vu plus 
haut, ordonné à ses généraux de recommencer les hos* 
tilitésjce qui eut lieu le 17 Novembre, à l'armée d'Ita- 
lie, et le 27 à celle du Rhin. L'Autriche avait mis à 
profit les cinq mois de suspension d'armes qui venaient 
de se passer : elle comptait en ligne deux cent quatre 
vingt mille hommes, qu'elle avait bien équipés à l'aide 
de soixante millions reçus de l'Angleterre, L'Archiduc 
Jean était à la tête de l'armée d'Allemagne forte de 
cent trente mille hommes, et le Feld- maréchal Belle« 
garde commandait Tarmée d'Italie, forte de cent vingt 
mille hommes. Le reste des troupes autrichienne^ 
était en observation sur divers points. La France 
avait cent soixante quinze mille hommes en Allemagne^ 
et quatre vingt dix mille en Italie. 

L'armée de Moreau devait passer l'Inn, et se porter 
sur Vienne par la vallée du Danube ; l'armée d'Italie^ 
alors sous les (ordres de Brune, devait passer le Mindo, 
et l'Adige, puis se porter sur les Alpes Noriques ; tan- 
dis que deux autres petites armées, commandées pax 



Ihx^ôiifiild et pat Murs^, Vaiviiiiceraîeiit a«sM ters k 
éaphale de rAntriché, tiinsi meiiftc^ par une f(Mce de 
âéctt eent cinquante milie cohibâttaats bien habiUés» 
tUtti arniéd, munis d'une nombreuse artillerie; force 
&ittneure en nombre aux armées de 1793 : mraîs bien 
éupèrieure par son moral «t par son organisation. 
' Ije 28 Novembre, la grande armée du Rhin fit ]«* 
^lier tous les arant-postes autrichiens ; man n'obtint 
^ue des avantages indécis et bien contestés. 
' !Ënàn le 4 Décembre, Moreau gagna la grande ba*- 
faiHIe de Hohenlinden, ce qui le fit regarder par tonte 
ffictrope comme rival de Napoléon en talents militaires. 
Cette opinion existe encore, et il est généralement te 
èonnu que Bonaparte et Moreau furent les deux plus 
|;tands capitaines de cette époque. 

À Hobenlinden, les Autrichiens perdhrent vîngt- 
clnq mille hommes, satis compter les déserteurs et sept 
mîilè prisonniers, cent pièces de canons et une grande 
quantité de voitures. Moreau poursuivit les vaincus 
Jusqu'à Steyer, où 11 signa le 25 Décembre, un armis* 
tice par lequel l'armée française s'engageait à rester 
AftnK se6 pointions, jusque la paix définitive. 

Du c6té de ritalie. Brune passa le Mincio le 9S 
décembre, et ÎAdige le 1*» Janvier Ï801. Il fit 
éemer Vicence et Rovérédo le 11; passa la Brenta 
devant Fbntanina, et malgré les ordres du Consul de 
âî'aecorder aucune trêve avant le passage de l^honza 
eit la reddition de Mantoue, il signa, le 1*6 Janvier 
1*80 1, farmisdce de Tiévise, sans même demander 
êette place. 

!Le Premier Consul ^^ara à M. de Cobe&tzell, qm 
ié ttouvafi encore à LunévUte, qu^ n'approuvait pas 
h aonveatfon deTnèvise : et ce pléiiipote]ttiaêre,T«y«« 
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k néceirité dian f nir fimneiieiileiiti «vpédafi U9Q ^«n* 

Murât, opposé k Tannée NapoUlnûie, éUit fntn| 
dans les états de TÊgliae, et les avait nmÎM sous If^ 
doninatîoii de Pie VIL Par comi^ération pour Vmx^ 
pereiir de Russie, on aoo(^da mie si»peiisioo d'annei 
tnx Napolitains, qui, le 28 Mars suivant, signàrent ^^ 
traité de paix avec la République Française, 

Ce fat le J2 Février 1801, que l'on publia il Parâ| 
k fameux traité de paix eonclu à LunéviUe le 9 di| 
mime umhs. Les limites des possessiçus autricbieniKMi 
forent fixées, à l'Adige. L'Bmpereur reconnut la Rér 
publique Cisalpine, la Bfttave et l'Helvétique^ ab«in- 
donna la Toscane à la France, qui aoquit aussi tau| 
les états de la rive gauebe du RhiD, et la Belgique. 



CHAPITRE XXX. 

Çunp ée Boulogne.— P«ix«—-Nd80ii.—E|7pte.— Le Pi^.— RépiAlfafi» 



Apuès le traité de Lunéville, Napolépn dirigea toute 
8on attention vers l'Angleterre. Afin d'amener les 
Anglais à faire la paix, il crut devoir les menacer d'unç 
invasion. On ne parla plus que d*un débarquement 
un Angleterre. On assembla une armée de deux ceni 
mille hommes au camp de Boulogne et dans les en- 
virons, et l'on construisit dans tous les ports du nor^ 
de la France une très-gi*ande quantité de bateaux plats 
gai devaienti disait-on* transporter l'armée aux bordii 
de la Tamise, 
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* Pendant que ces préparatifs se fesaient au nord; 
ime armée commandée par Leclerc beau-frère de 
Napoléon, se formait au midi, pour aller forcer ie Por- 
tugal à renoncer à son alliance avec T Angleterre. Cette 
démonstration produisit l'effet désiré, le Portugal crai- 
gnant une invasion, se hâta de conclure la paix avec la 
République Française. Cette paix fut signée le 29 
Septembre 1801, le jour même de la ratification d'un 
traité entre la France et la Bavière. Peu de temps 
après, on publia les traités de paix conclus entre la 
.France, la Russie et la Porte-Ottoinane ; il n'y avait 
donc plus vers la fin de 1801, que l'Angleterre qui 
continuât la guerre contre la République. 

* Les Anglais méprisèrent d'abord la flottille de Bou- 
logne; mais changeant bientôt de manière de voir, 
fls envoyèrent Nelson avec ordre de la détruire* 

Nelson se présenta donc avec trente vaisseaux de 
ligne, un grand nombre de brûlots, de canonnières et 
de bombardes; maïs il trouva l'Amiral Latouche en 
position devant la rade. La flottille et les batteries 
Çcançaises forcèrent Nelson à se retirer à DeaK Douze 
jours après, le grand amiral anglais reparut avec soi- 
xante douze voiles: à sa manoeuvre il fut aisé de 
comprendre qu'il avait formé le plan d'anéantir l'armée 
navale qui restait à la France ; car il s'avança pondant 
l'obscurité de la nuit pensant surprendre le port et dé* 
truire la flotte : mais il trouva les Français préparés à 
le recevoir et à la pointe du jour, il fut obligé de rallier 
et de se retirer avec une perte de deux cents hommes. 
Le résultat de la tentative de Nelson décida le cabinet 
de Saint-James à traiter de la paix. 

Pendant que d'un côte la République française 
signait la paix avec quelques-uns de seà ennemis^ et 



qu'elle traitait secrètement avec le plus puissant, la 
sollicitude du Premier Consul s'était portée sur son 
année d'Egypte. . Cinq mille cinq cents hommes, sout 
les ordres du général Sahuguet, avaient été embarqués 
avec le plus grand mystère, sur sept vaisseaux de ligne 
commandés par Grantheaume. Cet amiral fut assez 
heureux pour sortir de Brest, et pour entrer dans la 
Méditerranée sans être aperçu par les escadres an- 
glaises ; mais près d'aborder en Egypte, il se crut 
compromis, et courut se réfugier dans le port de Tou- 
lon. Le Premier Consul, qui voulait à tout prix con- 
server la colonie d'Egypte, fit repartir Gantheaume, 
qui ne fut pas plus heureux à sa seconde, ni à sa troi- 
sième sortie des ports de France, où il revint enfin dé- 
barquer ses troupes. Ainsi, malgré tous les efibrts du 
Premier Consul, il ne put parvenir à ravitailler l'armée 
d'Orient; qui, bientôt après, comme on l'a vu au 
Chapitre XXIV., dut évacuer l'Egypte. 

Depuis son arrivée au pouvoir, le Premier Consul 
avait tout fait pour réunir les partis; mais les prê- 
tres étaient encore persécutés: ils étaient divisés en 
trois sectes, les constitutionnels, les vicaires apostoli- 
ques et les évèques émigrés, à la solde de l'Angleterre. 
Il fallait faire cesser ces désordres, dissiper tous les 
scrupules des acquéreurs de domaines nationaux, et 
rompre le dernier fil par lequel l'ancienne dynastie 
communiquait avec le pays. Le Premier Consul crut 
qu'un concordat avec le Pape était nécessaire pour 
atteindre à ce triple but. Ce concordat fut signé le 
15 Juillet 1801 ; il mit fin à toutes les divisions, et fit 
sortir de ses ruines l'Eglise Catholique, Apostolique et 
Romaine. Napoléon releva donc les autels, prescrivit 
aux fidèles de prier pour la République, et destitua 
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dâfiakfveBient lès évêqaes qui partôsmeiit fféâévtr le» 
atfaires du monde à celles éxL cfei. Atasi fut «établie 
em France par Naftaléon rancdenae religion de l'état» 
(kl Teira pk» tard qneHe fnt la veeonaiaissarace que 
les prè(a*es mcnsta^reirt à tsetui 'qui lear avait vettda l^r 
i]|i<ie»oe ispbrititelle : ils vonluvenlt y ajouter le pon- 
vmr, «a sak «e «qu'ils recneSKreiit 4e kins efforts q«i 
produÂsii«itt la Tévol-iitioB de 18^0. 

Le Premier Oonsnl a'eut pas pkis tèt relevé les satels, 
qu'il voulut consrtâtuer ^béfiîDftiveiiieBt la Répnl^iqae 
Gisalpttïe. En conséqiienoe, il ordemia à la cGOisuke 
îtaMensie de se réo»ir à Lyon, où îl se rendit lui-même 
pour faire l'ouverture de «es séances. Cette coBsulte 
ne tarda pas à émettre le v«eu d'avoir pour président 
de la République Cisalpine le fondateur de «ceUe même 
B^dbKque. Tout avait été arrangé d^avance. Na- 
perféon accepta ce titre le 21 Janvier 1^802, en vertu de 
la constitution que la consulte venait de prom«lg«er* 
Ainsi, le PretnierOonsul'dela Héçufbîiqne Française, fut 
en mênie tjemps le premier magi^araft d'une autie «répu- 
Uâque, ce qui dcmnait à la France «i^inftueiice encore 
pks directe sur TltaHe. 

Toatefois, les négociartâons secrètes avec l'Angleterre, 
a^cBt pris une tournure favorable à la paix, et cette 
puissance avait envoyé Lord Cemwallis à Amiens; 
laais les négociateifrs anglais -ne semblfiâent se douter 
ni du temps, ni^es hommes, ni des choses. La manière 
de Napoléon les déconcerta tout-^t-^ait. On n'awot 
prétendu qti'amuser les Français à ibnîena, on y traita 
séneusenœnt. L'afikire convenue, Lord ComwalliB avait 
promis de signer le lendemain ; quelque empêchement 
majeur le retint chez lui, mais il envoya sa ,parole. 
Le soir même «m courner de Lcmdves vintim tfiterdiie 



certain» «rlides : il lépondk ^«*il scmi a%«io, et vqit 
uçfoa/tx aa si^aatiire. C'est ainsi q«e fut eonctue^ le 
25 Mars 1802, cate paix qui devait leadre le lepcs à 
VËarope, et qm ne fut poor la Fraace qu'une tcève 
&Uaeieu8ie. 



CHAPITRE XXXL 



Napoléon Consol à vie.— Emigrés, — ^Légion-d'Honneur. — Saint-Domingue. 

Ls 6 Maiy un sénatus-coosulte prolongea de dix ans 
le Consulai de Napoléon. Immédiatement après eett» 
prorogation^ une dépotation du Sénat se rendit aupvèf 
de Napoléon, qid la reçut en audience solenneMa 
Un des sénateurs prit alovs la parole et dans un Vmg 
£sGOttrs tissu de flatteries, il énuméra les services que 
le Premier Consul avait rendu à la République et fiait 
par le prier, au nom du Sénat, d'accepter le Consulat 
à vie ; avec le privilège de nommer son snoeeaseur. Lt 
réponse de Napoléon fut courte, et bien noble, si êUe * 
fut sincèra. " Tous mes vosux," dit-il, <' sont pour i» s 
Fraaoe, tout ce que j'ai fait, je l'ai fait pour son bon*» ^ 
heur, auquel mon élévation est liée. Je remercie le 
Sénat, mais je ne puis accepter l'offre qu'il me fait 
faire, qu'autant que j'aurai acquis la conviction que 
cette offre émane de la volonté du peuple." 

Le 2 Août suivant, un sénatus-consulte annonça la 
vœu de la nation sur la question de savoir si Napoléon 
Boni^arle serait consul à vie. Il fut établi que trois 
millions cinq cent soixante dix-sept mille huit cent 
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quatre-TÎngt cinq citoyens avaient voté librement, dont 
trois millions trois cent soixante-^huit mille deux cent 
cinquante-neuf pour Taffirmative. C'est une des élec- 
tions les plus remarquables dans Thistoire : Napoléon 
fut proclamé Consul à vie de la République Fran- 
çaise. 

Deux actes importants si^alèrent cette époque, 
l'Amnistie des émigrés et l'institution de la Légion 
d'Honneur. 

La loi d'amnistie ramena en France un grand nom- 
bre de malheureux auxquels on rendit les biens non- 
vendus. Napoléon avait d'abord eu la pensée de 
composer une masse, une espèce de Syndicat de tous 
les biens des émigrés, et de faire à chacun de ces der- 
niers, à leur retour en France, iine indemnité fixée 
par une échelle proportionnelle. Cette pensée fut 
long-temps discutée au conseil d'état, et le Consul 
ne put jamais faire tomber la majorité dans son sens* 
Lui qui savait si bien persuader, qui obtint tant de 
concessions de la part de ses conseillers, ne put les 
persuader dans cette circonstance. Ce même Consul 
à qui le Conseil d'Etat, le Sénat et les Ministres laissè- 
rent entreprendre une guerre maritime de douze ans, 
guerre dans laquelle les Anglais, les Français et leurs 

alliés perdirent huit cent cinquante mille hommes, 
ne put donner à des familles pour la plupart injuste- 
ment dépouillées de leurs biens, cinq ou dix pour cent 
Burla fortune de leurs ancêtres ! 

Napoléon agit donc, à legard des émigrés, dans un 
sens tout-à-fait opposé au plan qu'il s*était tracé, et il 
fit une grande faute. Quand il se mit à rendre indi- 
viduellement, il ne tarda pas à s'appercevoir qu'il ne 
fesait que des insolents, qu'il enrichissait trop de cer- 



taiB& honnie^ tandis qis^îi se kmk des ènneniU de ceuft 
à qai il ne derak donner q«e peu de chose ; que ceux 
qui recevaient beaucouf^ m jonr, loin de se montrer 
lecMaaissants, n*6taient plus même leur chapeau le 
lend^naîii, et que l'esprit des émigrés restait toujonis 
anti-nallonal. Alors le Consul, en opposition à In 
loi d'amnistie, arrêta la restitution des biens non»- 
vendns, touÉes les fois qu'ils dépasseraient une certaine 
Talenr. C'était une injustice d'après les termes de ta 
loi; mais la politique le voulût impérieusement: la 
faute en avait été à la rédaction et à Timprévoy* 
•nce. Cette réaction de la part du Consul détruisit 
tout le bon effet du rappel des émigrés, et lui aliéna 
toutes les grandes familles. Le syndicat eût pourvu à 
cet inconvénient, ou en eût neutralisé les effets. Peut 
une grande famille mécontente. Napoléon se fût attaché 
cent nobles de la province ; il eût satisfait au fond à la 
stricte justice, qui voulait que rémigrati<Hi entière, qui 
avait couru la même chance, qui avait embarqué sa 
fortune en commun sur le même vaisseau, éprouvé le 
même naufrage, et «leouru la même peine, obtint le 
même résultat. 

La décomtion de la Légion d'Honneur, devait réc(»i«» 
penser quiconque honorerait son pays et contribuerai! 
à sa prospérité, ou à sa gloire. L'officier, le soldat, Icr 
nûnistie de r£yangile, le magistrat et l'homme de let- 
tres, pouvaient y aspirer. Cette décoration n'étatt 
point un joujou pour amuser les Français, comme on. 
l'a prétendu ; ce n'était point une distinction dont le 
but fàt de flatter la vanité personnelle de quelques 
hommes et de les attacher au pouvoir : c*étatt une 
marque qui égalisait Fhonneur. 

La croix d'honneur, sur la poitrine du {dus humUe 

q2 
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des soldats, était la même que celle du doyen en chaire^ 
la même que celle de l'officier, la même que celle du 
philosophe rerétu des honneurs académiques. 

Ce fut à cette époque aussi, que Toussaint-Louver* 
ture notifia à la métropole qu'il avait adopté une cens* 
titution du consentement général de la colonie de Saint* 
Domingue, qui se déclarait état indépendant. 

Deux partis se présentaient, l'un de reconnaître l'in- 
dépendance de Saint-Domingue, ce qui eût ajouté au 
pouvoir de la République Française ; l'autre de recon* 
quérir la colonie par la force des armes. 
' Napoléon inclinait pour le premier parti ; mais après 
délibération, il choisit le second. L'expédition fut 
arrêtée : seize mille hommes partirent sous les brdres du 
capitaine-général Leclerc. La fièvre jaune, les fatigues, 
la guerre des mornes, moissonèrent cette belle armée f 
Napoléon se reprocha souvent la guerre de Saint-Do- 
mingue ; s'il avait choisi le parti contraire, que n'eût il 
pas pu entreprendre, sur la Jamaïque, les Antilles, le 
Canada, sur les Etats-Unis et même sur les colonies 
espagnoles, avec une armée de vingt-cinq à trente 
mille noirs ! Pouvait on mettre en compensation de si 
grands intérêts politiques avec quelques millions de 
plus rentrés en France? L'expédition de Saint-Do- 
mingue fut une grande faute, que plus tard Napoléon 
n'eût point commise : s'il lui eût été permis de s'occu- 
per d'intérêts éloignés, il eût reconnu l'indépendance de 
la République d'Haïti. 

Pendant que l'Europe suivait des yeux la désas- 
treuse expédition de Saint-Domingue, la République 
Française prenait possession de Tile d'Elbe, ainsi que 
du Piémont, qu'elle s'incorporait ; elle envahissait les 
Etats de Parme, et une armée de trente mille Français 
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soutenait en Suisse le pacte fédéral. L'AngleCene 
crut voir dans ces actes une infraction au traité 
d'Amiens, ou plutôt, elle y trouva les prétextes qu'elle 
cherchait pour rompre une paix qui la ruinait. 



CHAPITRE XXXII. 



Rupture.— PrIsoimiert.—TiraTaax maritimes.— Conspiratlonfl. 

. A LA paix d'Amiens, l'Angleterre avait traité avec la 
France d'égale à égale. Voilà tout le secret de la 
rupture. Le gouvernement anglais eût voulu traiter 
la France en nation secondaire, et Napoléon, comme 
on le verra plus tard, quitta les rênes de l'état plutôt 
que de consentir à Thumiliation de son pays; c'est 
une tache qu'il laissa à ses successeurs. 

On a cherché mille causes en Angleterre pour rejeter 
sur la France la faute commise par les deux nations 
de recommencer la guerre. £n France on a considéré 
les Anglais comme agresseurs. Ceux qui liront le 
procès de Peltier, émigré français à Londres, et éditeur 
d'un journal dans lequel on répétait tous les jours qu'il 
fallait assassiner le chef du gouvernement français, 
pourront se faire une idée des raisons personnelles de 
Napoléon pour se plaindre du gouvernement anglais. 
Quant aux raisons *d*état, on les comprendra mieux» 
peut-être, par la communication de Lord Whitworth 
à. Lord Hawkesbury, que par aucun autre docu- 
inent. Cette communication donne un aperçu succint 
^ bases du traité d'Amiens et des causes qui le 
rompirent. 



iT4 HIStOiHE IH& VA90Sioy BOVATAMTE. 

Cette dépèche e&t datée de Paris^ 21 Janvier 1803» 

Je venais d'eiipédier, à votre Seigneurie, mea dépè** 
dM» qai inmm rendent compte de mon entreTue avec 
M. de Taliejrandi lorsque je reçus de ce dernier uuà 
note par laquelle j*appris que le Premier Consul dési* 
rait avoir une entrevue avec moi, et me priait de me 
rendre aux Tuileries, à neuf heures. 

Napoléon me reçut avec assez de cordialité, et après 
quelques minutes de converssUion sur divers sujets, 
me pria de m'asseoir, et s'assit lui-même, laissant 
entre nous une table dont nous occupions chacun une 
ées exfoémités. Il commença l'entretien par me dàe, 
qu'après ce qui s'était passé entre M. de Talleyrand 
et moi, il pensait qu'il était important qu'il me fit oon- 
s«ttpe sa fiabçon de penser, et cela de la manière la plus 
«kiire et la plus authentique, alin que je la transmisse 
à S. M. ; et ' qu'il croyait pouvoir parvenir à ce but 
personnellement, beaucoup mieux que par l'entremifle 
de qui que ce soit. 

Il dk alors qu'il regrettait beaucoup que le traifee 
d'Amiens, au lieu d'avcûr eu pour résultat la réconcilia* 
tien et l'amitié, qui devraient naturellement aceom- 
pêigttex la paix, n'avait produit qu'une jalousie qui 
eroÎBsait tous les jours, et une méfiance portée à un tel 
pomt, qu'il devenait nécessaire d'amener les choses à 
«ne fin quelconque. 

Ici, il énuméra les provocations qu'il croyait avok 
roçttes de l'Angleterre, il se plaignit surtout de ce que 
nous n'ayons point évacué Malte et Alexavukie, 
eemm e noua mans y étions engagés par tiaité : ajeur> 
tKnt que rien au monde ne lut ferait donner son oan- 
sontement à ce que nous restions possesseurs de Malte; 
qu'il aimerait mieux nous voir maîtres du faoboiug 
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Saint-Antmne que de cette ile. Il fit ensuite allusion 
aux insultes qui lui étaient faites journellement dans 
les feuilles anglaises; insultes, dit-il, auxquelles iljne 
s'arrêtait pas autant qu'à celles qu'on lui prodiguait 
dans les papiers français publiés à Londres ; parce que 
ces derniers avaient une tendance bien plus dange- 
reuse, celle d'exciter les français contre sa personne et 
de leur faire mépriser son gouvernement. Il se plai- 
gnit aussi de la protection accordée à Georges et 
à ses semblables, qui sans cesse commettaient des 
crimes, sur les côtes de France et à l'intérieur, et à 
qui l'Angleterre accordait de fortes pensions, au lieu 
de les envoyer au Canada, comme on en avait si sou- 
vent réitéré la promesse. 

Pour confirmer cette assertion, il me dit que ces 
jours derniers, on avait arrêté en Normandie, deux 
hommes que l'on amenait à Paris, où on les jugerait 
publiquement; et que la procédure prouverait au 
inonde entier, que ces malheureux étaient des assas- 
sins salariés par Georges, par l'évêque d'Arras, par le 
Baron de Rolle et par Dutheuil. 

11 convint que son irritation contre l'Angleterre 
croissait de jour en jour; parce que, dit-il, chaque 
souffle de vent ne lui amenait que de l'amertume et de 
a haine. 

Il se reporta ensuite aux affaires d'Egypte, et me 
dit, que s'il eût eu le moindre désir de s'en emparer 
par la force des armes, il eût pu le faire, il y a un 
mois, en y envoyant vingt-cinq mille hommes, qui se 
fussent facilement emparés de tout le pays, en dépit 
des quatre mille anglais fortifiés dans Alexandrie. 
Que cette garnison, bien loin de protéger l'Egypte, 
pourrait au contraire lui servir de prétexte pour l'en- 
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miUr: due iêutefaU il «'ai tÊghmt pmmt ahm, 
^mel fmt/it sam dêmr ée faire de ee ptnfs une eoiemi 
foamçmiey pmree fue Vœ/aniaffe fm'U cm p au nr a M r&- 
Ékner m valait pas le riefue d^mte ^merre^êeEns. loquet 
0m pemrrait le regarder comme Voffreseeurf et cà U f 
émait plmi â pendre qm*à gagner ; parce fue tôt eu tard 
l^JBf^pte iq)partiendr€âi à la FranceyeeUpear suite da 
dimembrBWient de la Turquie^ sait par quelque arrange* 
m$e»t emtre la France et la Parte^-Ottomane. 

CeBuae preuve de aes voeux pour le Buûntien ée k 
faix, il me demanda quel avantage il pourrait tekiier 
d'une gu^jre coatre l'Angleterre. Une deaeeate, d^t* 
i), ^ait le seul moyen offi»iaif qui fût en son powok ; 
qu'il avait résolu de TentrepresHirey et. de se mettre à 
la t^ de Texpédition. Mbm comment peu«ait«-on 
wtpposer qu'«m>rès avoir atteint le degré de grandeur 
Miquel il étak parvenu^ il vodiùt exposer sa vie et 
fft renommée dans une entrepose aussi haaasdease, à 
moÎBS que la nécessité ne l'y fore&t : car il était pr»* 
bftble que dans une telle guerre, loi et la plus grande 
partie de son armée seraient coulés à fond. le Pre- 
BÛer Consul s'étendit beaucoup sux ce sujet; mais 
B^'afiecta nullement d'en méconnaître le danger. Il 
avoua qu'il y avait cent chances pour une contre lui; 
cependant il avait résolu d'entreprendre une déserte 
ai la guerre était le résultat de cette discussion et que 
l'esjMrit des troiipea était tel, que la France xq>r>od«irait 
«rmée sur année pour l'expédition. 

Il fit al(»s de longues observations sur 1» fovce na- 
turelle des deux pays. La Fraace avec une armée de 
quatre cent quatre vingt mille hommes (nàntoe» ^^ 
il, qui allait être complété) tous préparé» pour les en- 
tiQ^rises les plus diffîciks; et l'AngWt^r^ avec une 
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flotte ifM la vendiA «ulÉreflBe ées «lers et qvMI ae 
poRiait égaler en no^ins de «dix tm». 

Ceg denx pays, ea «*eatenAuatt bien, ponmoeal go«N» 
temer le monde, tandis ^'«a se déoliiiiisit ib le bedb* 
wrsendei^ Il ftjioi«ta, <]pe «ans l*i»kintié cpie Is 
goQvenusmcsBt «B^kôs n*«ii»ilt >ceflBé de naMfestra de^ 
ptitie tEflôté d'Amiem, il n*y «mit poâiEtde sftcrifioei 
fft^ Ae DÉËt ékqposé à fasse rpmnr Tunioa : parfeicifMÉmL 
nx indenoiités, âi^uence sur le continent, tcoifeéi de 
ommeiice; «n un mot, tout ce foi «ùt çu sartisflEBK les 
Anglais et leur prouv er Ja sincérité de son amitié» 
Ken, toiitefbi&, n'attait pu . adoucir TisraertiHEne du 
Gottuvraemei^ iM^eomique, et les choses 'Sn étaient 
venues an point de déoider de la paix ou de 4a guerre. 

Powr «onsarver la paix, dit-il, il -fidlait ren|itir les 
conditions du tnôlé d'Amiens ; vépimer, sinon «né-' 
antir entièrement^ les insultes &îtes à Ja Fermée 
éui& les journaux anglais; se montrer sévère sttr<les 
i^euittes dnmçaiaes puUiées à Lcmdres; et .reticer la 
protection (fue ries Angiais accordaôent m ouveilement 
à ses ennemis ksqpliB iacvétérés, il nomma Geoi^es et 
pkaiems persennes de la même trempe. 

Si Von «foulait la gueire, il suffisait de le dire, et de 
refuser de se eonformer au traité. Ici il passa TEitiope 
fin revoe, ponr me prouver, qu'il n*y .avait point à cafeto 
époque une s^e nation, qui pot se liguer arec 1!A&« 
^eteriie contœ lal^rance : que iioitre intérêt était doac 
de gagner tdu temps, et :si nous avions qfuelque ols^t 
en miey de 'Seaoïtveler èa guerre quand les ciroons* 
toaoeB oieiiaisnt ^çhks fs^Forables. Il àk que (xe n'était 
point lui rendre justice, que de supposer qu'il se 
ofit aa dessus de ^-opinion de son .pays ^et de eelie 
de» anlres 'OstifiBS : «qu'il one déaisait ipas aidter tout» 
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TEurôpe contre lui par des actes d'agression ouverte; 
que, d'ailleurs, il n'éttdt pas assez puissant en France, 
pour engager la nation à entreprendre une guerre, à 
moins que ce ne fût pour de justes motifs. Il dit qu'il 
n*aTait point sévi contre les Algériens ; parce qu'il ne 
voulait pas exciter' la jalousie des autres pouvoirs; 
mais qu'il espérait que l'Angleterre, la Russie et la 
France sentiraient un jour qu'il y va de leurs intérêts 
de détruire ce repaire de brigands et de les forcer à se 
procurer les besoins de la vie, par le travail et non par 
le pillage. 

Dans mes courtes réponses, car pendant deux heures 
il ne me laissa guère l'occasion de dire une parole, je 
me suis strictement renfermé dans les limites des in- 
structions de votre Seigneurie. Je les ai représentées 
comme j'avais fait avec M, de Talleyrand et j'ai ap- 
puyé autant qu'il m'a été possible sur la sensation que 
récrit de Sébastiani avait causée en Angleterre, où les 
vues de la France sur l'Egypte exciteraient toujours la 
plus grande vigilance et la plus vive jalousie. 

Le Premier Consul me répondit, que ce qui devait 
nous convaincre de son amour pour la paix, était, d'un 
côté, le peu qu'il avait à gagner en renouvelant la 
guerre ; et de l'autre, la facilité avec laquelle il eût pu 
s'emparer de l'Egypte avec les troupes et les vaisseaux 
mêmes qui naviguaient sur la Méditerranée pour se 
rendre à Saint-Domingue : et cela, il eût pu le faire 
avec l'approbation de toute l'Europe et surtout des 
Turcs, qui l'avaient à plusieurs reprises fait prier de se 
joindre à eux pour nous forcer à évacuer leur 'terri- 
toire. 

Je ne prétends point suivre les assertions du Premier 
Consul dans tous leurs détails ; cela serait impossible, 
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TU le nombre d'incidents qn*il prit à tâche d'introduire: 
Son bat était évidemment de me convaincre que de la 
possession de Malte dépend la ^erre ou la paix, et 
surtout de me pénétrer des ressources qu'il avait pour 
nous harceler dans nos foyers et jusque dans les pa- 
rages les plus reculés. 

Quand à la méfiance et à la jalousie, qui, dit-il, 
existait depuis la conclusion du traité d'Amiens, je lui 
fis observer, qu'après une guerre si longue et si cruelle, 
guerre que les deux partis avaient conduite avec un 
acharnement dont il n'y a point d'exemple dans This- 
toire, il était tout naturel qu'il restât quelque agita- 
tion ; mais que semblable aux vagues après la tempête, 
cette agitation diminuerait par dégrés si aucun des 
gouvernements ne l'alimentait : qu'il ne m'appartenait 
pas de décider qui avait été l'agresseur dans la guerre 
de journaux dont il se plaignait, et qui continuait en- 
core ; toutefois avec cette difierence, qu'en Angleterre, 
le gouvernement ne s'en mêlait pas ; qu'en France au 
contraire, le gouvernement dictait ce que l'on publiait 
4aDS les feuilles politiques. J'ajoutai à ceci que nous 
avions des sujets de méfiance contre la France, tels 
que l'on n'en. saurait avancer contre nous, et j'allais 
parler de l'augmentation du territoire et de l'influence 
de la France depuis le traité, lorsqu'il m'interrompit en 
disant : ^^ Vous voulez sans-doute parler du Piémont 
et de la Suisse, ce sont des bagatelles que l'on a dû 
prévoir même pendant le cours des négociations, vous 
u'avez pas le droit d*en parler maintenant." 

Je citai alors comme cause de méfiance et de jalousie 
l'impossibilité où se trouvaient les sujets de S. M. de 
se faire rendre justice. 

Il me demanda sous quel rapport ; et je lui dis, que 

n 



étam rtqnoe d'aii nob apièt ht w^ÊtsÊtam en traité» 
tovB la firasçaÎB q«î avaieHt &ît d» véekumilîoMy 
«rwiM; reçu dbs înimiiîtés ; Iaadii4|«ie pat «n^ii^aat 
B*ca avait pa obttekir : qtte depa» noo arrkwe îeî, el 
"^ ^pie jîen fioinrais dire autant de aies ppèd fao a tem a, il 
m'avait été impossible de me faire danoer «ne véponse 
aflbiafûsaadie ans ceprétenftatîaiii aaas nonbna q«^â avait 
Mla fane aa &veiir des wijets de Su M. B. doat la 
yiopinéié «Éaît reAoaiie dam ^duaewt pafta de Fvanee 
d :aitt0ars9 bbab «ucame omère de jwitioe : im td état 
de ciiaaeB, i^ontaÂ-je, ne peat ga^ énspisef de •ees'* 
fiasice, iL ae peut aa cootraise 4^e àiive iaa,kre des 
aoufiçOBs. 

Il ptfitenâit qnU. failiait BUnUmMN les tsUods ans 
diffiicakéfi qai «nvironnaoeut aatureUement de tdie» 
BadamatâoBay dans kaqueiies ciiaqne pastia csoyait 
avoir k èon droit de jon oèté ; et nan au ^Manque de 
désir de xendie jastica. 

Boar xsB qui était des penaioatt mcooidéea À qualqaeB 
Brasçais et à quelques SaisBeSy je Au «Eeaaaiquer aa 
BjmnÎBr Oensiâ que c^âtait en réoaaopense «de lea» 
aenrices pendant ia guerre, et aoa pour leurs acÉiens 
piésentes et bieii maîiis enooie pour des actes tela q«e 
«Kx auxquels il avait fiiit allusion; aotes coatraiies 
aux aentimentB d'hanaeiir desÂn^ais et à la lOYMJvi 
aoscoNNUsde lenr gouveraeiaeift. louant à pairtîoîper 
a«K indemnités etii 6*ageaiidir, je pouvais -prendre sur 
naide lui Assnror que Su M., aimait mieux ^sonserver 
que d'acquérir : et qu'à l'égard des temps -les plus 
&¥0aable6 pour Tecemraencar les iwBttlités, S. M. -qui 
désirait Biacèxemeat conserver à ses sujets'les douceufs 
de la paix, considérerait toujours de tdles mesures 
comme une grande calamité ; rmais que qn B. M. dési- 
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tait la paix, il m faUaîf pokt Vsrtiribaer à k difficèM 
de ee procurer des alliés : parce que ks laoyeiia à 
fmpioyer poaf ^bteiir de paseih seeovra^ «ecfwni sou- 
veat bkn inférieurs aux sacrifices que l'oa fait pont tè 
fcs pcocttfery se troavaaittMM ceocentsés eti Ali^efetnc^ 
ledoubleraieat Ténergie des Anglais et ^omUaioÊit, ctt 
proportion à l'efficacité de leurs efforts* 

La conversation en était là, lorsqu'il se leva^ dt «ie4îl| 
qa'il donnerait des ordres au Général Andréotsi pour 
tfontiBUef la. discussion de ces affaires- avec votie Sei- 
gneuvie ; mais qu'il désirait en même temps ne ùàat 
coDM^tse ses raisons et me convaincre de sa sincéthiéy 
persoimdkmf^t plutôt que par riatermédialre de sas 
ministres. Alors, après un. entreti^i de deux be«re% 
pendant lequel il parla presque contiaudlttEneBAy il 
conversa quelques nûnutes avec aménité sur dtfféreals 
sujets et ae retira. 

Tel fut» autant que je puis me le rappeler, le sens da 
cette eoirfkaice» 

U faut remarquer cependant, qu'il n'affecta pas, 
comme M. de Talleyrand, de n'attribuer la mission du 
général Sébastia&i, qu'à des affiiires cemmerciaks; 
aaaisqii'au contraire, il enparlacpmme d'unemesuiequ* 
aotre nsfiaetion au traité d'Amiens rendait aécesaaire. 
J'ai rbonneur d'être» etc* 

Whitwo&'eh. 

Cette communication» quoique faite par un anf^Uis à 
soa gouvernement, explique cependant ks vues da 
Napoléon, et laisse entrevoir celks du cabinet de Saiat^ 
James» 

Cette pièce suffira à la postérité pour juger, da 
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tndté d'Amiens, de sa durée, de ses efiets et du parti 
qui l'enfreignît. 

Peu de temps après cette communication de Lord 
Whitworth, un message du gouvernement anglais an- 
nonça à la Chambre des Communes que des préparatifs 
de guerre contre la France étaient nécessaires, le fait 
est que ces préparatifs ne cessèrent jamais, et que la 
paix d'Amiens ne fut considérée à Londres que comme 
une trêve. 

Une seconde communication de Lord Whitworth 
annonça bientôt au cabinet de Saint-James, que Na- 
poléon avait, dans une audience solennelle censuré le 
manque de bonne foi de l'Angleterre et des deux côtés 
on se prépara à combattre. 

Immédiatement après le discours émané de la cou« 
TOnne au mois de Mars 1803, et sans déclaration de 
guerre préalable, les Anglais saisirent plusieurs bâti- 
ments de commerce français. Sur les vives réclama- 
tions du Premier Consul, le gouvernement anglais 
répondit ^idement que c'était son usage, qu'il en avait 
toujours agi de cette manière, et c'était la triste vérité. 

A la lecture de l'ironique e\ insolente réponse faite 
aux plaintes du Grouvernement français, le Premier 
Consul expédia dans la nuit même, l'ordre d'arrêter par 
toute la France et sur les territoires occupés par les 
Français, tous les Anglais quelconques, et de les retenir 
prisonniers, en représailles des vaisseaux français si 
injustement saisis. La plupart de ces anglais étaient 
des hommes considérables, riches, titrés, venus pour 
leurs plaisirs. Plus l'acte était nouveau, plus l'injus- 
tice était flagrante, plus elle paraissait convenir au 
Premier Consul. Là clameur fut universelle; ces 



]iti»e»i.i<»7B.--^M 1808 X 1804v ISS 

migiiig s*mèieÉÊèveat à Napoléon , <[iii les reareya k 
iMff 6oavcnieM«nt : ** VoCie sort/' l«ur dit*îl, '' dépetnl 
èi odbiaet 4» âaiat-JaMes»** PtiMÎsttfS, afin d*obt«M# 
kuf iâ>erté, furent jusqu'à 86 cotiser pouf ocqnHtef 
cv^mèncs le laontMit des mMssesnix coptwés: ce 
i^iloît pas de l'argent ^'oti voulait, mais robsenmn^ 
ikat de la simple numiky k redressenent d'an tort 
sdieax; et, le ctoira^t-on, radmiaiitration ma^kmf^ 
sassi tenace dans ses droits maritimes, que la oo«r ê& 
Rsaae dans ses pétentions rdigieuses, a mîeaic mùné 
Usser dâx ans dans les fers, one noasse très-distinguée 
de sea ooaapatnotes, quft de renoncer authentiquemeuty' 
pour l'aYenifyà un misérable usage de rapines surmer« 

Outre le duigrin de se voir ainsi injustement retenus 
pnsoBaîecs» plusienra eusent à souffinr beancoup^ des 
^1f^^■■latÎ1mf de la pdice de France, qui chercka mw^ 
vent à les envelopper dans de piétendafes conspirattens 
on a les eompvomettve d'une autre manière* Llk»-- 
taire doitaigiialer, à ia honte des derniers temps, qœ: 
tsna les pouvoirs qui ae sont succédés en France, ont- 
tonymsa trouvé de ces vils sulnilteiaies prêts à souiflsr 
la vertu, à tromper les faïUiles, et même à entacher lies 
grands hommes, par une soumission, une obéissance 
servile jusqu'à la bassesse» 

Dès que la guerre avec l'Angleterre ne fut plus un 
problème. Napoléon fit reprendre avec une incroyable 
activité, les travaux des Côtes-du-Nôrd, pour la flot- 
tille destinée à l'invasion. Boulogne fut choisi pour le 
centre du rassem'btement; Vimereux, Âmbieteuse et 
Staples, pour ses ailes ou succursales. Boulogne fut 
mis à»kne de Mcaeillîr à faiî seul plus de deux mile 
biaiaMrtads diverses espèosa. Cotre son ^xir natositlV 
on j obtînt, à ibooe d'avt, un bassin qui TefSt iNdt à 

r2 
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neuf oealfl bfttiments toujours à flots et prêts à appa- 
leiller. D'autres travaux non moins étonnants furent 
fiûts à Vimereuxy à Etaples, à Ambleteuse, à Saint- 
Valery, à Dieppe, au Havre, à Calais, à Gravelines et 
à Dunkerque. Ostende fut destiné à recevoir une 
seconde flottille ; Flessingue allait devenir inattaquable, 
et Anvers un grand arsenal maritime de première im- 
portance. Napoléon inspectait lui-même ses camps et 
«es ports. Toute la côte devenait formidable. Des 
escadres se réunissaient à Brest, à Rochefort, à Toulon; 
les chantiers de la France se couvraient de pràmes, de 
chaloupes canonnières, de grandes et de .petites pé- 
niches. 

L'Ansrleterre de son côté courut aux armes. 

Pitt abandonna le paisible travail de Téchiquier, 
endossa Tuniforme, et ne rêva plus que machines de 
guerre, bataillons, forts et batteries. Le vieux et véné- 
rable Georges III. quitta ses maisons royales, et passa 
journellement des revues ; des camps s'élevèrent sur les 
dunes de Douvres et dans les comtés de Kent et de 
Sussex : les deux armées se voyaient, elles n'étaient 
plus séparées que par le détroit. 



CHAPITRE XXXIII. 



CoMpii«tion.--<ïearKes.---Pichegra^— MoK«i.--Le Duc d'EngliUB.^ 

Chateaubriand.— Fin du Consulat. 

Dans un tel état de choses, il était naturel que 
l'Angleterre n'oubliât rien pour exciter de nouveau les 
puissances du continent à dédaicr la guerre à la 
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France : mais T Autriche, la Russie, la Prusse et TEs- 
pagne n'y étaient point disposées. Les tentatives pour 
rallumer le ftu éteint dans la Vendée furent infruc* 
tueuses ; Napoléon en signant un concordat avait en 
partie rallié le clergé, et les habitants de cette malheu* 
reuse province avaient besoin ce repos. 

On pensa que les Jacob.ns devaient être mécontents 
du gouvernement français, on tâcha de les engager à 
se réunir aux Royalistes, dans l'espoir qu'un même 
désir, celui de renverser le Premier Consul, les ferait 
agir ensemble ; comme deux rivières ditiérentes se 
joignent et sans se confondre, sans même entremêler 
leurs eaux, forment un grand fleuve. 

De 1803 à 1804, en avait découvert plusieurs cons- 
pirations tramées par des ultra-républicains et par des 
émigrés, qui avaient accepté, la solde de l'étranger : 
toutefois ii faut consigner dans 1 histoire, qu'il y eut 
beaucoup d'hommes, qui émigrés par principe de con- 
science, n'agirent jamais contre leur patrie, dont la 
main ne se trempa jamais dais le sang français, et 
qui à l'exemple du Duc de Chartres, alors Duc d'Or- 
léans et maintenant Roi des Français, vécurent dans 
ane honnête médiocri é, dans une humble retraite: 
mettant à profit, pour se procurer des moyens de sub- 
sistance, leurs talents, ou leurs sciences. 

Les admirateurs de Napoléon ont d'ailleurs eu grand 
tort de fa.re un crime à l'Angleterre d'avoir à plusieurs 
reprises pa\é des agents franc lis qui trahissaient leur 
patrie. La guerre a de tous temps légitimé des actions 
qui dans le fond ne sauraient être honnêtes. Toutes les 
nations belligérantes emploient des espions, séduisent 
des généraux avec de l'or ou avec des honneurs; 
l'Angleterre n*a fait que ce que toutes les puissances de 
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rEurope» et la Fraace elle mAaie a'otit pas héftité à 
faire, et si Ton se rappelle arec taat d'aoaeEtuaie Toc 
<iue les Anglais ont répandu en Enrc^ et dans les 
autres parties du monde pour susciter des ^neaûa à la 
france, il faut aussi se rappeller avec admiration, ^ue 
nation protestante, TAngleterre accueillit lea prêtres ca- 
tholiques romains persécutés par la rage révolutionAaire 
fut se changea de consoler leurs yieax jours suc la teittt 
d'exil : que nation morale, elle accueillit à chaque coa» 
tre coup du règne de la terreur les réfugiés de France 
et d'Itahe, dont les mœurs introduites datas aoa sein, 
ne pouvaient lui Aire que du mal, et elle leur fournit 
des moyens de subsistance*. 

Tous les jours des bateaux sm^ais jetaient ées cons- 
pirateurs sur les côtes de France ; mai» ces honnes, 
qui avaient tramé des .complots à Londres et cher-» 
ehaient à les mett|e à exécution en France,, eussent 
sans-doute conspiré, lors-mème que la paix n'eibt pas 
été rompue. Un jour que Napoléon parcourait la Ikts 
des personnes suspectes que la police avait finit arrêter) 
il y aperçut le nom d*un chirurgien de l'armée* Il 
pensa que cet homme ne pouvait être uà fanatique, 
et fit diriger de vives poursuites contre lui pour obtenir 
un aveu. 

On assembla une commission militaire qui condtama 
le prévenu à être fusillé, et lui promit sa grâce s'il 
découvrait ce qu'il pouvait savoir. On apprit tbn 
tous les détails des trames ourdies à Londres par des 
Français, on apprit la présence à Paris de Pichegi^ et 
de Georges et on put remonter à la source d'une caas* 
piration contre l'état Les hommes runpants, alors 
serviteurs très«4ioumis du Consul, crurent s'élever et se 
mettre en grande faveur en confondant le crime avec 
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rintr^ue : et Moreau qui n'avait pris part qu'à des 
coteries politiques et qui n'était coupable que d'impru- 
dence, fut honteusement jeté sur le banc des accusés, 
avec ceux que le gouvernement de ce temps regardait 
comme des assassins et des traîtres. 

Moreau arrêté, le Premier Consul lui fît dire qu'il 
lui suffisait d'avouer qu*il avait vu Pichegru, pour que 
toute procédure à son égard fût finie. Moreau répon- 
dit comme il devait répondre, qu'accusé publiquement, 
il voulait une réparation publique, et il préféra passer 
en jugement. On a beaucoup parlé de la haine de 
Moreau pour le Premier Consul, on a prétendu faire 
de ce grand général, d'ailleurs homme faible et de 
mœurs suspectes, un martyr du Consulat: on s*est 
trompé. Moreau fut, et fut volontairement, un des 
instruments dont Napoléon se servit pour saisir les 
rênes du pouvoir. Moreau admirait Napoléon et le 
servit avec zèle, jusqu'à ce que sa femme qui se crut 
offensée par Madame Bonaparte, lui eut persuadé que 
Napoléon ne. le traitait pas avec les égards et ne lui 
ridait pas les honneurs dus au vainqueur de Hohen- 
Imden : l'amour-propre chatouillé par la, flatterie se 
laisse facilement convaincre ; Moreau fut mécontent, 
mais il ne fut pas conspirateur : il n'avait ni assez de 
force de caractère pour que Napoléon le craignit, ni 
assez de fermeté pour devenir dangereux autrement 
qu'il le fut par la suite : au prix de l'honneur. 

Voici la cause de tout le mal. Un matin Madame 
Moreau et sa mère firent visite à Madame Bonaparte. 
Cette dernière qui à ce moment revenait de. faire une 
promenade à cheval crut devoir réparer le désordre de 
sa parure avant de donner audience. Pour se rendra 
à son boudoir, il fallait qu'elle Uaversât la salle où 
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VlMlttae Moieaâ et sa mère atteaéawttt ; die tranrcfsl 
à&aCi rapideoieùt et saos même para&tte ttmaaqaa 
qà*'û y eût quelqu'tiB dans le saWa : loiftqa'eHe re« 
yfkiii les dettx dasifts élaieul partiesMH» ne ks tef it 
plus. 

Depais le gtatid Hdmère jusqu'à mm jours, que de 
guerres, qwd de révolutioas cawsées par un dé^wi oa 
^r un sourkfe de femme ! 

Pendaat que Moteau et les conspirateurs attea- 
éaient qu'on les jugeât^ une scène écs phn tragiques 
glaça d'eâÎEDi l'Europe entièrCé 

CeMi qm conseille à uIl autre de conMiellM im 
flfiine n'est pas moins coupable que cciuî qui le eom* 
ttiet; maid la complicité du conseiller ne diBàiffoe 
point la faute du chef qui trempe se« ttiatns dans le 
«ang d'un homme innocent* 

La rapidité avec laquelle le génie de If apotéoft ra» 
menait l'ordre en France, dans toutes les classes de 
la société) montrsôt à tous les êtres peneant» et an 
Cbâsul Im-mème, que la niajorité en France piéftf^ 
un gouvernement monarchique. Peu à peu les fonods 
tépublicaities disparaissaient ; le Monsieur de Ti^tique 
politesse française, remplaçait souvent rappeltatteft 
tépublieatne de Citoyen. Dans le Moniteur» Nap(h- 
léoii avait plusieurs fois fak mélanger les anciens noies 
des jours avec les noms des mois républicains, afin, 
disait-il, de faite rire d'abord, niam de ramener ks 
ttneSennes fbtmes. À diverses reprises, sok lorsqu'il 
ie rendait à une revue en cérémonie, ou à l'église 
Kotre^Dame en cortège, il fesak remarquer à ceux 
qui l'entouraient, que l'on reprenait les usages d'aw- 
(Hàlbis. '* Voyez," dit^il un jour en pareille ocoasioii, 
•* coHime tout revi«it.'*— " Oui,** feiHrit un de ses eon- 



MâHersy ^«aak «e qm «e revîeirfra pas, ee «oaI le» 
htmnicii aMirti {mmht k Mfeefté. Si to«« Mies le it 
des BowboMy ¥Oufl n'y covcfieree pas dix ans»^ 
" liberté :" reprit Napoléon, " les Français tiennent 
plus à i%g«l]té, qiii'4 la Mbertéî que twit fimnçais^ 
prô n e «Bpmr i tout, «t i'o» i^ se plaindra pas.^ 

U n*^Aiaàt «doue guère difiid'le, pour les liommes qttl 
entottimîei^ Napo^n, de vmr €^'U TOidaH se faSre 
iUi. Ces hq mn w w ooraprireat câers qae cel^e notnrefie 
nonaMède se tcrsÂt JMne^ig TeeoiMHiede l'Angleterre, 
^•e ia «oiâesse «A le der^ prélSàreraîent toujours les 
Bo«ri)«is À BenapoEte ; q«i tôt ou «tard, fa^gué d^avoir 
à erÛBdoe des conspiraitevirs, des ambf^eux, des in- 
IrigaiHts «t des ingfsls, ^iie pouvant espérer de Ms à qui 
M péc daÂsaer la eouroftne, pourrait bien rappeler iea 
fi^ui^boss et 'les replaoer au trône de \tnrs ancêtres ; 
car on 4ei«ut «'aMe»dfe è ^ut de la part d*un 'hoanne 
«aasi-eKtraordiiiaîr®. Le retow des Boui%ons devait 
BafettreUemevd Mre un objet de «terreur canthroe^e pour 
ka hou w Mc s qui a^i^aèent ^voté la «aort de Louis XVf ., et 
ee'«eto«r, tous ^oeux que T'en nomma depuis Hégîcides^ 
le €*aî«n«HeBt avae juste raison. f(ap6léon aans avoir 
k, gmndeiir d^âsne de se démettre de la dictature qit% 
taerçait, ipouv^ suceontber par suite d'une conspira* 
lion, tou dans une guerre ; et la restauration de l'an- 
eiemie dynastie serait ^ridemment le résiiltat d'une 
léi^okrtloii queleoRque. 

^hoR ^votants, -ou Régicides, -comme on voudra le» 
s^prier, din^rentdonc tous 'leurs e(&rts vers le but 
ftt-ils désiraient atteindre — il'éloignement des descen- 
dants de Henri ÎV. et de Louis XIV. Pour y arriver, 
il ft^last Sabord rendre tout espèce de rapprochement 
impossiMe entre Napoléon et les Bourbons. "On re- 
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présenta donc au Premier Consul les Princes Boni- 
bons comme sans cesse conspirant contre lui, et on eut 
soin à chaque occasion d'insister sur .la nécessité de 
faire un exemple. 

Napoléon se laissa aller à ces insinuations, et il 
ternit sa gloire. L'infortuné Duc d'Ënghîen fut choisi 
pour victime. Ce prince plein de sentiments tout à 
fait français, de jeunesse et de valeur était alors à 
quatre lieues des frontières de France à Ëttenheimy 
où il fut arrêté dans la nuit du 15 au 16 Mars. Le 
ministre des relations extérieures, Talleyrand-Périgord, 
fit connaître le plan de cette arrestation au ministre 
de rélecteur de Bade, par une lettre en date du 11. 
" Le Premier Consul," dit le ministre Talleyrand, " a 
cru devoir donner à des détachements Tordre de se 
rendre à Offembourg et à Ettenheim, pour y saisir les 
instigateurs des conspirations inouies qui, par leur 
nature, mettent hors du droit des gens tous ceux qui, 

manifestement, y ont pris part Le général Cau- 

lincourt, qui, à cet égard, est chargé des ordres du 
Premier Consul, aura Thonneur de remettre à votre 
Excellence la lettre que je suis chargé de lui écrire." 
Mais cette lettre, comme de raison, n'arriva qu'après 
Tarrestation du malheureux duc d'Ënghien, qui fut 
rapidement transporté au château de Vincennes. Il 
y arriva le 20 à sept heures du soir. Aussitôt le 
général Murât, gouverneur de Paris, ordonna au 
général HuUin de se rendre incontinent au château de 
Tincennes, «n qualité de président d'une commission 
qui devait s*y rassembler, Hullin demanda un ordre 
écrit. "Cet ordre," lui répondit-on, "vous sera 
envoyé avec Tarrèté du gouvernement, à votre arrivée à 
Vincennes.'' Tous les postes de Vincennes étaient 
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occupés par la gendarmerie d'élite, sous le commande- 
ment du général Savary (depuis Duc de Rovigo). 
L'ordre arriva à dix heures du> soir; il était ainsi 
conçu : " La commission se réunira sur-le-champ sans 
désemparer." Le général HuUin, dans sa réfutation 
du mémoire de Rovigo, dit : '' La lecture des pièces 
donna lieu à un incident." Nous remarquâmes qu'à 
la fin de Tinterrogatoire passé devant le capitaine- 
rapporteur, le prince, avant de signer, avait tracé de 
sa propre main quelques lignes où il exprimait le désir 
d'avoir une explication avec le Premier Consul. Un 
membre fit la proposition de transmettre cette demande 
au gouvernement. La commission y déféra ; mais au 
même instant le général Savary, qui était venu se 
poster derrière mon fauteuil, nous représenta que cette 
demande était inopportune. On procéda à l'inter- 
rogatoire du prince, qui se présenta avec une noble 
assurance. Il repoussa avec indignation l'accusation 
d'avoir trempé directement ou indirectement dans un 
complot d'assassinat: mais il avoua avec une noble 
fierté qu'il avait porté les armes contre la France ; il 
ajouta : ^' J'ai soutenu les droits de ma famille." Sur 
l'avertissement que les commissions militaires jugeaient 
sans appel, "Je le sais," répondit le prince, "et je 
ne me dissimule pas le danger que je cours ; je désire 
seulement avoir une entrevue avec le Premier Consul." 
On fit retirer le prince. §on arrêt de mort fut pro- 
noncé. Le général HuUin écrivit d'après la demande 
du Duc d'Ënghien. Savary s'approcha et lui dit: 
" Que faites-vous là? — ^J'écris au Premier Consul, 
pour lui exprimer le vœu du conseil et celui du con- 
damné.*— Votre afiaire est finie; lui dit-il en reprenant 

s 
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fut aion lire au prine» 0a geutonoe do mort, pm dA !• 
fit désordre dans ua des fo«éadt la Ibfteieste. Il 
desoftuda la pemistkm de couper Mt cheveux^ et 
chwgea Vofficier de gendarmerie^ nommé Noftrot, de 
ka remetlse à la princesse de Roban, afoc de» hagfues 
et autvea objeta» gages et tendieaae. Qa hii refuea de 
donner lui-même eux addats i'ocdre de tuer eut lui : 
et au Mgnal donné ; à six heures du matin» aTane le 
lev^ du soleil^ le prince tomba aoos le plomb menr- 
trier. 

Il était né le 2 Août 1772. Il avait reçu de la na- 
ture la figure la jiiua noble et la plue agréable, une 
taille avantageuse, beaucoup d'esprit ; ses expressions 
étaient correctes et naturelles. Toute la cour de Bo- 
naparte était contre cette exécution. Joséphine se 
jeta aux genoux de son mari pour empêcher la con- 
damnation à mort. Cambacérès opina pour qu'on 
n'immolât pas le prince. '^Ah! depuis quand/* ré- 
pondit Bonaparte, ** êtes-vous devenu si avare du sang 
des Bourbons?" 

Malgré que ce tdt le conseiller-d'état Real qui fit le 
rapport, d'i^rès les pièces envoyées par le maire de 
Strasbourg, M. Shée, où le Duc d'Enghien était dé- 
signé comme complice de Georges Cadoudal, le rap- 
porteur alla au château des Tuileries, à dix heures et 
demie du soir, faire observer au Premier Consul que 
tout Paris nuirmurait. Bonaparte l'écouta et ne ré- 
pondit rien; mais, après avoir fait plusieurs f<Ms le 
t^ur de son cabinet, il dit : *^ Eh bien ! Real, je vous 
autorise* à faire suspendre et à lui faire subir un inter- 
regaloire%" RéaL monta en voiture, et courut à Tin- 



QtKfmf mm il n'arriva que loraque le prince avait 
cawi de vivre. Boaaparte avaît-ii calculé que Réàl 
•mTetatt trop tard ? 

Le Roi de Prasse, dans mm manifeste du 9 Octobre 
1806> s'exprime ainsi ; ^^ L'indépesdauce du territoire 
lUemaad est violée au milieu de la paix, d'une maftiène 
oatrageante pour rhonneur de la nation. Les Aile* 
maads n*ont pas vengé la mort dn I>uc d'^ghien^ 
mais jamais le souvenir de ce forfait ne s'effacera parmi 
eux." 

Les conventionnels qui avaient voté la mort de Louis 
XVI. se réjouirent, et dirent : *^ Le Premier Consul 
n'aura plus le droit de nous reprocher la mort du roi/' 

Lorsque Louis XVIII. apprit la fin tragique du Duc 
d'Enghian il renvoya au roi d'Espagne (Charles IV.) 
l'ordre de la Toison d'Or, dont Napoiécxi venait d^ètre 
décoré et motiva ainsi sa conduite : '* Monsieur et cher 
Cousin • é * • «9 il ne peut y avoir rien de «ionunun 
entre bku et le grand cnmind que Taudace et la fer** 
Ume ont placé sur un tiôiie qu'il a es la Ibarbarie dé 
Mailler du sang pur d'un Bourbon, le Duc à*£nghi«i« 
La rel^on peut m'engage à pardonner à un assassin ; 
mais le tyran de mon peuple ddt toujours être mon 

ennemi La Providence, par des motifs inex* 

plicablés, peut me condamner à finir mes jours en 
tdl ; mais jamais ni mes contemporains, ni la postérité, 
ne pourront dire que, dans le temps de l'adversité, je 
me sois montré indigne d^occuper jusqu'au dernier 
soupir le trône de mes ancêtres." 

La matin, lorsque le mouvement recommença dans 
la bruyante capitale de la France; on entendit àt 
toutes parts les crieura publics annoncer le fatal ivèn^ 
ment, la consternation sa répandit dans Paria^ puis daaa 
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toute la République. Ceux qui u'aimaieiit point Na- 
poléon lui Touèrent dès lors une haine implacable ; 
ceux qui Taimaient le craignirent. La sensation ne 
fut pas moindre à l'étranger. L'Allemagne fut indi- 
gnée de la violation de territoire commise sur la rive 
gauche du Rhin ; la Russie témoigna sans réserve son 
improbation ; et tout ce que l'indignation peut dicter de 
plus amer fut publié dans les feuilles anglaises. Dans 
toutes les cours de l'Europe on célébra un service 
funèbre, en l'honneur du Duc d'Enghien. 

Toutefois les hommes en place dont la fortune crois- 
sait avec celle de Napoléon, virent le crime en silence, 
en vrais courtisans ; M. de Chateaubriand fut le seul 
osa montrer son indignation : il envoya sur-le-champ 
au Gouvernement sa démission de ministre plénipoten- 
tiaire dans le Valais.* ë 

Pendant que le Premier Consul fesait un exemple si 
efirayanty les tribunaux étaient saisis de Tafiaire de 
Moreauy de Picbegru, de Georges, eto. Pichegru, se 
voyant dans une situation désespérée, son âme ne put 
envisager l'infanûe du supplice ; il douta de la clémence 
du Premier Consul, ou la dédaigna, et il se donna la 
mort. On a voulu accréditer le bruit que ce général 
avait été étranglé par les ordres du Premier Consul ; 

* Quelques bistorieDS Ont démenti ce trait de courage de l'im- 
mortel chantre des amours d'Atala, d'autres ne l'ont point cité ; 
voici ce qu'il écrivit lui-même à ce sujet. 

Extrait d*unê 'lettre de Monsieur le Vicomte de Chateattfmand à 
Vautenr de cette histoire, 

** JX est très- vrai que j'ai donné ma démission de ministre 

plénipotentiaire dans le Valais, à la mort de M. le Duc d'Enghien. 

Ceux qui ont pu dire le contraire, et ceux qui ont paru en donteri 

se sont plu à ignorer un fidt connu de toute la Franoej et une 

lésolntûm qui m'a pensé ooûter la vie/' &c. 



mais que pouvait gagner Napoléon en ordonnant ce 

crime ? Un homme de son caractère n'agit pas sans 

de grands motifs^ Pichegru était convaincu de sept 

années de félonie et de conspiration, aucun tribunal au 

monde n*eût osé Tabsoudre. Georges fut condamné 

et exécuté. Moreau ne fut condamné qu'à deux ans 

de détention^ peine qui fut commuée en deux années 

d'exil. La plupart des complices furent condamnés à 

mort ; le Premier Consul fit grâce aux Polignac, à M. 

de Rivière, et à plusieurs autres. 

Débarrassé des conspirateurs, Napoléon prépara les 
grands changements qu'il méditait dans le gouverne- 
ment de la France par un prélude à la suppression du 
tribunat dont il réduisit le nombre des membres à cin» 
quante, éloignant bien entendu, ceux qui ne voulaient 
pas de chef absolu. 

Ici finit la République Française en l'an XII.; après 
«voir coûte à la France, trois cent cinquante cinq 
millions de francs, dont cent dix millions furent dépen- 
sés sous le consulat de Bonaparte : et causé la mort de 
trois millions vingt-six mille quatre cent soixante-seize 
hommes, non compris ceux qui périrent pendant le 
consulat, dont on trouvera le nombre à la fin des 
guerres de Napoléon. 

Pendant la République, dix-neuf mille neuf cent 
idixante-deux lois furent promulguées, dont deux mille 
I neuf cent cinquante et une par Bonaparte Consul. 
Voici uû aperçu des frais de gouvernement, que ceux 
^ui étudiçnt l'histQÎre et Téconoviie politique se con- 
sulteront pas sans intérêt. 
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DIEECTOIRE EXÉCUTIF DE CINQ DIRECTEURS. 

Da 28 Octobre 1795 au 10 Novembre 
1799, cinq Directenus» à 150,000 
fruics par an chacun ^ pour les 
quatre ans un mois 3|06!2,500 fr. 

Plus, ils ont demandé à être meublés, \ 6,368|749 

chanfl^, éclairés, fourms en Unge, 
chevaux et voitures ; le tout évalué 3,000,000 fr. 

Un secrétaire général, à 25,000 fr. • 102,083 fr. 

Cinq secrétaires, à • 10,000 fr. . 204,166 fr., 



CONSEIL DES ANCIENS. 



Deux cent cinquante membres, à 
33 fr. par jour chacun 



49,183 fr. li,295,750 



CONSEIL DES CINQ-CENTS. 
Cinq cents membres, à 38 fr. par jour 41,720 fr. 20,860,000 

39,524,499 



CONSULAT DE BONAPARTE. 

Du 30 Décembre 1799 au 18 Mai 1804; 

Bonaparte, Premier Consul, à 500,000 fr. par an 
quatre ans cinq mois ..... 

Cambacères, second Consul, à 150,000 fr. par an 

Lebrun, troisième Consul, à 150,000 fr. par an . 

Maret, Secrétaire général, à 25,000 fr. 

Trois Secrétaires, à 10,000 fr. chacun par an . 

Trente Conseillers d'Etat, à 20,000 fr. chacun, jus 
qu'en 1804.— 90,000 fr 



2,208,333 
662,500 
662,500 
112,000 
132,498 

2,65Oi000 
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g^KAT CONSERVATEUR, 

Du 13 Décembre 17St9 au 31 Man 1814, trtiu ans 
trois mois, à 9%fr, €6 c. par jour : 

Quatre-TÛigt-Bept Sénateurs, à 36,000 fr. par an cba- 
cnn, 468,900 fr. 40,790,000 

Dix Sénateurs, de 1806 au 31 Mars 1814, huit ans 
trois mois ; cliaoun 297,000 fr. . « . . 2,970,000 

Neuf Sénateurs, de 1807 an 31 Mars 1814, sept ans 
trois mois; chacun 261,000 fr. .... 2,349,000 

Vingt-huit Sénateur», de 1808 au 31 Mars 1814, six 
ans trois mois j chacun 225,000 fr. • • . 6,300,000 

Un Trésorier du Sénat, à 100,000 fr. par an ; treize 
ans vingt jours . . . • • •' • 1,305,000 

Vingt-neuf sénatoKerîes, depuis le mois de Mai 1804 
au 31 Mars 1814, neuf ans dix niois ; à 75,000 fr. 
chacune par an, — ^737,500 fr 21,387,500 

Cent trente-quatre Sénateurs commandants de la lé- 
gion d'honneur, à 2,000 fr. chacun ', pour neuf ans 
quatre mois, 18,666 fr • 2,501,329 

Six Ministres jusqu'en 1804, à 50,000 fr. par an cha- 
cun; 216,666 fr . ..,300,000 

Le Sénat a coûté 77,903,379 fr. 

. CORPS-LÉGISLATIF. 

Du 13 Décembre 1799 au 18 Mai 1804, à 27^. par 
Jour pendant quatre ans nx mois : 

TrafI cents Députés, 54,000 fr. chacun • « • 16,200,000 



. . TRIBUNAT. 

Du 13 Décembre 1799 au 18 Ao&i 1807, six ans 

ta mois: 

Cent Tribuns» â 15,000 fr, par an chacun s 97,500 fr. 9,750,000 

Total . . . 110,281,210 
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NAPOLEON BONAPARTE. 



SECONDE PARTIE. 



DE 



L'EMPIRE. 



JHtn mortel, sous tes pieds les monts eoazbant leurs tètes 

T*oaTraieiit un chçmin triomphal. 
Les éléments soumis attendaieut ton signal : 
D'une nuit pluvieuse écartant les tempêtes 

Pour éclairer tes fites. 
Le soleil t'annonçait sur son char radieux ; 
L'Europe t'admirait dans une horreur profonde, 
£t le son de ta voix, un signe de tes yeux 

Dosait uâ* iMÉmMie ttiBBttl^; 

CisiMiii DiLAvion. 






CHAPHRE PI^EM{£R. 



is 30 ArrU 1804, h tribtifi Cttiée, 86 ehcupgttft de 
piopoBcr de eonfier lô g«>ttTèraement de b Rép«%liqo« 
à tm empefeur et de déelafef la c^ntronne héréditftire 
dans la famille du Premier Consul Napoléon Boimh 
pute. 

Voiéi i* pwsage k plus Femwqtmble de son ^eomt. 
" Gooronner Bonaparte, c'est saiietienner> p» )#s 
aèdes les institutions politiques et assurer à jmnais le 
maintien des grands résultats qu'elles ont laissés 
^>rès elles : c'est ramener et rétablir dans un cours de 
succession eertain, authentique, héréditaire, le gdu- 
yemement qin est incorporé à ces grands résultats * . • 
Des euiemis de notre patrie se sont effrayés de sa 
prospérité comme de sa gloire ; leurs trames se sont 
multipliées, et Ton eût dît qu'au lieu d'une nation toute 
entière^ Qs n'avaient plus àcombattre qu'un homme seul. 
C'est lui qu'ils ont voulu frapper pour la détruire . . • 
Avec lui le peu}4e français sera assuré de conserver sa 
digaitéy son indépendance et son territoire ... Il ne 
nous est plus permis de marcher lentement : le temps 
se hfcte, le siècle de Bonaparte est à sa quatrième 
année,' et la nation vwit un chef aussi Slustre que stt 
«Mtinée." 

Camot flQul s'éltva eet&tre cette propo^km^ tpxê 
bisrak TAïmmt te bâta d'ikdopler. £94 Mat; le 
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vœu du Tribunat fut porté au Sénat Conserva- 
teur. Le président François de Neufchâteau répondit 
à la députation. " Depuis le 27 Mars, le sénat a fixé 
sur le même sujet la pensée attentive du premier ma- 
gii^t . . . Comme vous, citoyens tribuns, nous ne 
voulons pas la contre-révolution, seul présent que nous 
peuvent faire ces malheureux transfuges qui ont em- 
porté avec eux le despotisme, la noblesse, la servitude 
et l'ignorance, et dont le dernier crime, la conspiration 
4e Georges Cadoudal, est d*avoir supposé qu'un che- 
min pour rentrer en france pouvait passer par l'Angle- 
terre." . ^ 

Le Sénat Conservateur déclara qu'il était du plus 
grand intérêt pour le peuple français de confier le gou- 
vernement héréditaire de la République à Napoléon 
Bonaparte, et le 18 Mai, tout le sénat se transporta à 
Saint-Cloud pour saluer le nouvel empereur sous le 
titre de Kapoléon Premier Empereur des Français. 
'* Tout ce qui peut contribuer au bien de la patrie," dit 
alors Napoléon, ^' est essentiellement lié à mca bon- 
heur . . . J'accepte le titre que vous croyez utile à la 

gloire de la nation Je soumets à la sanction 

du peuple la loi de l'hérédité . . . J'espère que la 
France ne se repentira jamais des honneurs dont elle 
çivvironne ma famille . . • Dans tous les cas, mon 
esprit ne sera plus avec ma postérité le jour où elle 
cessera de ipériter l'amour et la confiance de la grande 
nation." 

Napoléon organisa immédiatement sa cour impériale 
avec la splendeur la plus imposante. 

Il éleva au rang de connétable, Louis Bonaparte ; de 
grand électeur, Joseph Bonaparte; de grand amiral, 
AI urat ; ^d:archi<^aaiceUer de l'Empire, Cambacérès; 
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d'aidiitrésoriery Lebrun ; au%ang de maréchaux de 
l'empiiey BertUer, Murât,. Moncey, Jouidan, Masséna, 
Angereauy Bemadotte, Soult, Brune, Lannes, Mortier, 
Ney, Davoust, Kellermann, Lefebvre, Perron et 
Serrurier ; il distribua les soixante sénatoreries ; et 
nomma le tribun Curée sénateur. 

Afin de donner une marche régulière aux afiaires 
dans toute l'étendue de l'Empire, il établit des préfets ; 
souverains subalternes dont la restauration a senti l'uti- 
lité et qu'elle a conservés. 

Tout alors parut ètte émané de Napoléon et se repor- 
ter à lui. Le code, immortel ouvrage du Consulat fut 
nommé Code Napoléon. Sur tous les édifices publics on 
sculpta des N couronnées, on en mit sur les shakos 
des soldats de presque tous les régiments. L'aigle et 
la foudre, furent les armoiries de la France, le blason 
reparut et avec lui une nouvelle noblesse, dans laquelle 
on fit tout ce que l'on put. pour confondre l'ancienne. 
Napoléon fit aussi battre une nouvelle monnaie à son 
efiigie. 

Six sénateurs à cheval, suivis de cinquante cavaliers 
avec un trompette, proclamèrent sur les principales pla- 
ces de Paris, Napoléon Empereur de la République. 

Le Sénat, et ensuite les membres de toutes les auto- 
rités, furent tour-à-tour admis à prêter serment à l'em- 
pereur. 

Maintenant qu'il ne reste plus de cet empire que les 
pages crayonnées par l'histoire et l'ombre d'une vanité ; 
maintenant qu'il se publie tant de mémoires et que de 
temps à autre beaucoup d'hommes mettent en acrion la 
fable du Lion devenu vieux : il est assez intéressant de 
jeter un coup d'oeil sur les flatteries qui assaillirent le 
tr6ne.impérial de Napoléon à sa première aurore. 

T 
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Un écrimi dit ds Flmpemir : '< Sdn éMvaiioa is 
trtee est unique dans rhiitoire^ elle ne peut SI1CI111&- 
ment être comparée avec celle d'aucun fondateur de 
dynastie, ou de ceux qui sont parvenus au trône à It 
faveur des troubles civils.^ Pour régner, David fit 
périr la maison de Saîil, son fkiteur bien ; César alluina 
la guerre civile, et détruisit le gouvernement de sa pa- 
trie ; Hugues Capet combattit son souverain, et le fit 
mourir dans une tour ; Cromwell fit périr son maître sur 
réchafaud ;'' enfin les princes de la maison régnante 
d'Angleterre, reçurent aussi un coup de griffe, dans 
cette comparaison, où l'on prétendait ne point com- 
parer- 

Le président du Sénat adressa ces paroles au nou- 
veau potentat. '* Sire, vous n'acceptez l'empire que 
pour sauver la liberté ; vous ne consentez à régner qne 
pour faire régner les lois ; vous ne fîtes jamais la guerre 
que pour avoir la paix ... La liberté, les lois, la 
paix, ces trois mots de l'oracle semblent avoir été réu- 
nis tout exprès pour composer votre devise et celle de 
vos successeurs • . . Vous n'aurez point eu de mo- 
dèle, et vous en servirez toujours." 

Au signal donné par le Sénat, des adresses de félici- 
tations arrivèrent de toute part. Le clergé se distingua 
par de pieuses et savantes adulations. ** Le Dieu des 
Dieux et desRois,"dit rarchevêque Camhacérès, "avait 
donné et il avait repris ; il n'a pas rendu, mais il a 
donné de nouveau, comme il avait donné le trdne de 
Glovis à Charlemagne, et le trône de celui-ci à Saint- 
Louis."—" L'homme de la religion trouvera nos maxi- 
mes dans l'Evangile." — " Un Dieu et un monarque," 
dit l'archevêque de Turin, "comme le Dieu desChré* 
tiens, est le seul digne d'être odoré et obéi ; v6ifli (Kfr* 



pdéOB) ètts le «eul komme d^e dé eomniimdêr «iix 
FffUlfvs."--^^^ Qtt'dle est grande !" s'écria un «atin 
pontife» ** qu'elle est admirable^ cette divine Sagesse 
qui établit les empires !" — ^* Napoléon^ que Dieu ap» 
pelades déserts de TÉgypte, comme un autre Moïse." 
—^^ Donnons pour garant de notre fidélité à César^ 
notre fidélité à Dieu."-^'' Ne cessons de le dire : Le 
doigt de Dieu est ici." — '< Prions le Trèfr*Haut qu'il 
protège» pur sa main puissante, Thomme de sa droite." 
—''Qu'il vive! qu'il commande à jamais, le nouvel 
Auguste, cet empereur si grand, qui reçoit des mains 
de Dieu la couronne ! etc." 

Quand l'organisation impériale fut complétée ; Na- 
poléon désira se faire couronner. 

Il fallait le premier père de l'Église, pour donner 
de l'édat à cette cérémonie: Napoléon demanda à 
être oint de la main du Pape, et le vénérable Pie VII.^ 
quitta lé Saînt-Siége et se rendit à Paris ; non pour 
poser la couronne sur la tète de Napoléon, mais pour 
le regarder se couronner. 

Napoléon P*. fut couronné le 2 Décembre 18M« 
Les villes de France dont la population passait quatre 
mille ftmes envoyèrent leur maire au couronnement, 
L'Europe entière excepté l'Angleterre, envoya des dé* 
putations, tout se passa avec la plus grande pompe 
militaire et l'appareil le plus imposant. Après s^ètre 
mis sur la tète îsx couronne impériale modelée sur 4^eUa 
des Césars, Napoléon couronna Joséphine, qui psf 
•aite de l'élévation de son mari, devint Impératrice des 
Raafais. 

Le seir, Péris fut illuminé ; on ne voyait de tonM 
fiM. qaiedts eovdonsdefttt, des devises de miUê eM<* 
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leurs et des feux d'artifice des plus beaux. Un ballon 
annonçant le couronnement de TEmpereur s'éleva 
dans les airs, et poussé par le vent alla tomber à 
Rome, au pied du Capitole. 

La ville donna dans son hôtel une de ces belles 
fêtes, dans lesquelles on se croit transporté au séjour 
magique des fées : l'Arioste n'a rien de plus beau dans 
ses palais enchantés. 

Ce fut au milieu de cette pompe que l'officier d'ar- 
tillerie d'Ajaccio s'assit sur le trône de France, qu'il 
rendit le plus grand dont l'histoire eût parlé depuis 
Charlemagne. 

La finesse du discernement de Talleyrand, ayant 
passé en proverbe, il ne sera pas hors de propos de 
citer à la suite dé la scène la plus flatteuse oii un am- 
bitieux conquérant puisse paraître, ce que le Prince de 
Bénévent ministre des relations extérieures sous le 
Directoire, * dît aux Directeurs en leur présentant le 
jeune héros, le vainqueur d'Italie : ^' C'était, n'en 
doutons point, pour conquérir l'amour et l'estime des 

Français, qu'il se sentait pressé de vaincre Tous 

les Français ont vaincu en Bonaparte ; sa gloire est la 
prospérité de tous ; il n'est aucun républicain qui ne 
puisse en revendiquer sa part. . .,, . Tout en lui est 
l'ouvrt^e de cet amour insatiable de la patrie et de 
J'huinanité ; et c'est là un fonds toujours ouvert que 
les belles actions, loin de l'épuiser, remplissent chaque 
jour davantage Il déteste le luxe et l'éclat, mi- 
sérable ambition des âmes communes, et il aime les 
chants d'Ossian, surtout parce qu'ils détachent de Ja 
terre. .... Ah ! loin dé redouter ce qu'on voudrait 
appeler son ambition, je sens qu'il nous faudra peut- 



mn'KE.*^lBO$. tôt 

ètie b goIUeiter an jour pour ramcher aux dMOtim 
dt sa ttudienK retraite. La France entière eeta 
lîbra $ peut4tre lui ne le fera jamais : telle eit ta 
destinée/' 



CHAPITRE IL 



Ptqitt d'inTuioii.— Plan d'une descente en Auglettrrf,— IïalU(ttr.-« 

Napoléon roi d'Italie. 

Pendant les fêtes du couronnement, Napoléon ne 
eessa point de s'occuper du projet d^envahir TAngle* 
terre. Immédiatement après les cérémonies, il se ren- 
dit à Boulogne ayec Timpératrice. Arrivé au camp, il 
fit construire un trône élevé, d'où il distribua des croix-* 
d'honneur à tous les officiers, aux sous^ofBciexs et aux 
soldats de Tarmée, dont la conduite avait mérité son 
approbation. Tous les jours il passait des revues, et 
plusieurs fois des escarmouches entre les soldats de la 
flottille et les Anglais se passèrent sous ses yeux. 

Voici le plan d'invasion, tel que Napoléon l'avait 
conçu, et qui fut renversé par les événements du con- 
tinent et par la bataille navale de Trafalgar. 

Cent soixante mille hommes de bonnes troupes 
étaient destinés à s'emparer de Londres. A cet effiit, 
l'Empereur les avait réunis au camp de Boulogne, où 
on les exerçait journellement à s'embarquer au premier 
s^al. L'innombrable flottille ne pouvait servir qu'à 
débarquer ces cent ^soixante mille hommes en peu 
d'heures, en s'emparant de tous les bas fonds; mais si 
on voulait que ces bâtiments légers pussent aborder 
sur les côtes d'Angleterre, il fallait que les forces 

t2 
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navales de la Flrance devinssent maîtresses de la 
Manche pendant quelques jours. Pour sûrnver à ce 
grand but, Napoléon avait prescrit à Tamiral Ville- 
neuve, commandant l'escadre de Toulon, forte de qua- 
torze vaisseaux de ligne, de se rendre au Ferrol, où 
il devait être renforcé par cinq autres vaisseaux fran- 
çais, et par neuf vaisseaux espagnols. Uamiral Ville- 
neuve devait encore rallier cinq vaisseaux et trois fré- 
gates dans la rade de Tîle d'Aix, et un vaisseau dans 
celle de TOrient, qui tous étaient prêts à appareiller. 
La rade de Brest contenait une escadre de vingt-et-un 
bons vaisseaux, sous les ordres de Gantheaume ; elle 
était mouillée en avant du goulet, et prête à sortir dès 
qu'elle aurait aperçu l'escadre de Villeneuve* 

Pour réunir ainsi toutes ces escadres, et en former 
une de soixante à soixante-dix vaisseaux avec laquelle 
on serait entré daqs la Manche, il fallait d'abord 
tromper toutes les croisières anglaises, et les obliger 
par de faux mouvements, à se porter aux Antilles, et 
même aux Grandes-Indes. Villeneuve sortît de Tou- 
Ion avec onze vaisseaux ; mais il ne put rallier, des 
escadres de Carthagène et de Cadix, que six vaisseaux 
espagnols et un vaisseau français. Il prit aussitôt la 
route de la Martinique, où il fut rejoint par quatre 
vaisseaux sortis de l'ile d'Aix. Nelson, chargé du 
blocus de la rade de Toulon, se persuada que l'esca- 
dre française de la Méditerranée était destinée pour 
l'Egypte ; il fut la chercher dans les mers de la Syrie 
et de l'Egypte, et s'opiniâtra à rester dans ces pa- 
rias ; ce ne fut qu'à la fin d'Avril qu'il se rendit à 
Gibraltar. Il fit route alors pour la Barbade, où il 
arriva le 4 Juin avec dix vaisseaux en très^inauvais 
état. D'un autre côté, l'amiral anglais Cochrane, 



avait quitté les cètes de TOitest pour courir sur l^es- 
cadie de Missiessy, sortie de Rochefort le 6 Janvier. 
Il arriva aux Antilles, après avoir parcouru les côtes 
du Portugal : il se réunit, en Juin, à Nelson avec trois 
vaisseaux seulement. Les ports du Ferrol et de Roche* 
fort furent successivement débloqués ; mais des sta- 
tions anglaises rejoignirent Tescadre devant Brest, qui - 
devint dès-lors très-supérieure à celle de Gantheauihe, 
laquelle ne put plus sortir sans le secours de Ville- 
neuve. 

Jusqu'à ce moment la fortune avait secondé le 
projet de descente en Angleterre : seulement on avait 
à se plaindre de Villeneuve, qui avait gâté ou afiaibli 
le plan de Napoléon, en exécutant mal les instruc- 
tions qu'il avait reçues. Cet amiral revint dans les 
mers d'Europe, et eut avec l'amiral Calder, le 22 et le 
23 Juillet, à cinquante lieues du cap Finistère, une 
action navale, qu'il aurait pu éviter, et dans laquelle 
il ne profita pas des avantages qu'il obtint. Il en fut 
blâmé par Napoléon, et il fut décidé qu'à Brest, 
Gantheaume prendrait le commandement. Villeneuve 
entra à la Corogne et ensuite au Ferrol, avec trente- 
quatre vaisseaux ; ne donna point d'ordre à l'escadre 
de Vigo, et au lieu de se rendre à Brest, ainsi que lo 
portaient les derniers ordres, il alla se faire bloquer à 
Cadix. Napoléon ordonna au ministre de la marine' 
de lui faire un rapport sur la conduite de Villeneuve, 
et de le faire passer à un conseil d'enquête. L'amiral 
Rosily fut nommé pour lui succéder. 

Villeneuve n'était peut-être pas autant à blâmer que 
Napoléon l'a prétendu. 11 est bien différent d'agir de 
son plein gré, sans avoir de compte à rendre à aucun 
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snpériettr, ou de iuivre dé» mstructiont. D'aiUeun il 
en est toujours ainsi, dans les monarcliies absolues. 
Quand les généraux ne font pas une guerre heureuse, 
la faute en est à eux ; quand ils réussissent, la gloire 
retombe sur le chef de l'état qui, bien entendu, avait 
tracé les plans de campagne avec tant de précision, de 
talent, etc., etc., qu'il eût été impossible au général de 
faillir. 

Toutefois, il est reconnu que Napoléon avait bien 
recommandé à ses amiraux d'éviter les batailles ; mais 
il est reconnu aussi que Nelson, qui était alors le pre- 
mier homme de mer du monde, ne laissait pas choisir 
à ses ennemis le plan de conduite qui paraissait leur 
plaire lé plus. 

D'un autre côté, l'état militaire était devenu en 
France le chemin le plus facile pour arriver aux hon- 
neurs et à la fortune. La plupart des généraux as- 
piraient au bâton de Maréchal, ou ambitionnaient un 
Duché. Pourquoi Villeneuve aurait»il résisté à la 
contagion? Pourquoi n'aurait-il pas ambitionné le 
titre de Duc de Trafalgar ? Il coûtait si peu à Napo- 
lécm de donner de ces sortes de récompenses. Si 
l'amiral français eût vaincu Nelson, à quel honneur ne 
d«vait«il pas s'attendre ? 

Ce fut le 21 Octobre 1805, que se livra la fameuse 
bataille navale de Trafalgar, où la France unie à 
l'Espagne perdit tout espoir de détruire la force ma- 
tîtime de l'Angleterre et où Nelson mourut en héros 
dans les bras de la victoire. 

Villeneuve fut conduit en Angleterre comme pri- . 
acmnier de guerre. Il obtint quelque temps après la 
pemîssion de l*etourner en France, où il voulait se faire 
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jug€r et justifier sa conduite ; mais il ne revit point 
Paris, à peine avait il reposé $a tête fatiguée sous le 
ciel de la patrie, qu'il mourut d'une mort violente»* 
Les journaux annoncèrent qu'il s'était suicidé. 

Napoléon, arrêté d'ailleurs par d'autres obstacles, 
dut abandonner son projet de descente. S'il eût pu 
le mettre à exécution, il se proposait de débarquer le 
plus près possible de Chatham,Tifin de pouvoir arrivera 
Londres quatre Ou cinq jours après son débarquement» 
Maître de cette capitale, il aurait déclaré qu'il venait 
pour délivrer la nation anglaise du joug de l'oligai^hie 
qui pesait sur le peuple ; il aurait aboli la noblesse et 
la chambre des pairs, et conservé la chambre des com-' 
munes, après lui avoir fait subir une grande réforme ; 
en un mot, il eût donné au gouvernement de T Angle- 
terre une forme plus populaire, afin de produire une 
espèce de révolution, et donner de nombreux partisans 
aux Français. Napoléon n'a jamais pensé à détruire 
l'Angleterre. 

Pendant que ces grands événements se passaient, 
l'Empereur s'occupait d'ajouter à sa grandeur person** 
Qelle, et à maintenir l'ascendant de la France sur le 
continent. On persuada à la nation italienne de prier 
l'empereur des Français d'ajouter la couronne de fer à 
sa couronne impériale. Napoléon répondit à la dépu« 
tation qu'il reçut à Paris qu'il acceptait, pour le bien« 
être des Italiens, de devenir leur roi. Il se rendit 
donc à Milan avec Joséphine. Le couronnement eut 
lieu le 26 Mai 1805. L'Empereur prit la couronne sur 
l'autel, se la mit sur la tète en prononçant ces mots^ 
*' Dieu me la donne, gare à qui la touche !" On ne 
put cette fois obtenir du pape d'être présent à lacérer 
monie. 
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Lt S Juin, le prince S«gin€y que NepoKon ftfatt 
nommé son fils adoptif, fut proclamé vice-ioi d'Italie, 
at l'Empereur des Français rejoignit son armée pour 
commencer la mémorable campagne d'Austerlitx. 



CHAPITRE III. 



VMVcIte ootUtton eontn la ntiioe.^Plaii d« la ooÉUtton.— 
ment de la Bavière.->HoBtilité8.— Ulm. 

L'agrakdissement de la France, excita la jalousie 
des nations. L'ambition toujours croissante de Na- 
poléon humilia les souverains, Tor de TAngleterre fit 
sortir des armées de toute la Germanie et des glaces du 
Noid. 

Une coalition se forma contre la France, elle était 
composée de l'Angleterre, de la Russie, de la Suède et 
de r^utriche. 

L'Angleterre devait attaquer les côtes de France; la 
Suède aurait débarqué des troupes pour affranchir la 
Hollande, et reprendre le Hanovre ; la Russie promet- 
tait cent quatre-vingt mille hommes en Allemagne, 
pour combattre Napoléon ; et l'Autriche devait avoir 
quatre-vingt mille hommes sur l'Inn, et cent mille 
hommes sur KAdige. La Prusse devait garder une 
neutralité armée, garantie par cent cinquante mille 
hommes prêts à entrer en ligne ; mais, dès le com- 
mencement des hostilités, pendant que l'armée française 
marchait d'Ulm sur Vienne, le roi de Prusse avait 
adhéré à la coalition par le fimieux traité de Poetdam, 
ift il avait juré haine à la France sur le tombeau du 
|raad Fridérie ; ahsi la Prusse n'attendait que le wù* 
ment favorable pour se déclarer. 



À CM preimert «ignés, t^réçiiiieiii» d^Xùng^t i*im- 
ptnor des Frtunçais se rendit au Séaât o(^ â dH 
'< L'Autriehe et U Russie se sont réliaiet à TAngler 
terre •«.••• La méchanceté du contiaeoil ^*est4é«» 
Toilée ; ils craignaient encore la mamfestatioii ^de mon 
profond amour pour la paix . . . , « Mon peuple m'a 
donné, dans toutes leg circonstances, de» preuves de 

sa confiance et de son amour Dans cette 

circonstance, si importante pour sa gloire et . pour la 
mienne, il continuera de mériter le nom de.Orand 
Peuple, dont je le saluai au milieu des champs de 
Utaille.*' 

L'Autriche envahit la Bavière alliée de la France: 
aussitôt, Napoléon se rendit à Boulogne où son armée 
était encore, il la nomma la Grande-Armée, et avec 
elle, il porta pour la première fois les aigles françaises 
sur les bords du Rhin ; en peu de temps il fut en Alle- 
magne à la tête de cent quatre-vingt mille hommes, et 
Masséna avec quatre-vingt mille devait faire face au 
Prince Charles. 

Napoléon était «urrivé sur le Danube, que Mack le 
croyait encore dans les dunes. Le 8 Octobre 1805, les 
hostilités commencèrent. Lannes, Murât et Oudinot 
détruisirent une division autrichienne à Wertingen. Le 
9, Ney mit en fuite TArchiduc Ferdinand à Guntz- 
boui^, et Soult entra dans Augsbourg. Le 12, Berna- 
dette prit Munich ; ainsi en quatre jours, la Grande- 
Armée délivra la Bavière et rejeta les Autrichiens au de- 
là du Danube* 

Le 14, Ney défit quinze mille autrichiens qui défen- 
daient le pont d'Ekhingen, et passa le fleuve. 

Le 20, Mack qui s'étak vu forcé de se. jeter dans 
in» capitula tt se rendit, Inî et trente aûlle hoisiMS* 
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' ' Murât à la têie'de la eavalerie française cherchait le 
prince Ferdinand, qui opérait une prompte retraite 
emmenant à peine avec lui la moitié de Tarmée autri- 
chienne, il l'atteignit à Nuremberg, lui prit dix-huit 
mille hommes, plusieurs généraux, cinquante canons et 
quinze cents caissons. Ëniin le 1 1 Novembre, Mortier 
qui n'avait avec lui que cinq mille hommes rencontra 
un corps d'armée russe de vingt-cinq mille, contre 
lequel il soutint avantageusement un combat de quatre 
heures. 

Le 12, Vienne était entièrement évacuée, l'Empereur 
même avait abandonné sa capitale ; et le 1 3, les Fran- 
çais y firent leur entrée. 

Les Autrichiens rassemblèrent dans la Bohême leurs 
forces dispersées et appelèrent à eux l'armée du Prince 
Charles que Masséna avait réduite à la défensive. 

L'armée française d'Italie passa successivement 
TAdige, la Piave, le Tagliamento et fit éprouver une 
grande perte aux Autrichiens à Castel-Franco. Auge- 
reau, de son côté, obtenait des succès dans la Forêt 
Noire et restait maître de tout le Voralberg. 

Le 29 Novembre, après une marche des plus habiles 
et des plus glorieuses, l'armée française d'Italie opéra 
sa jonction avec celle d'Allemagne à Klagenfurth. 

CHAPITRE IV. 



Attsterlits.— Paix de Presbour;.— -La Baylère et le Woitemberg: ériféi e& 

toyaumes.— Système-continieiital. 

Sur ces entrefaites, une seconde armée russe avait 
rejoint cdle du général Kutusof, là Prusse prenait une 
attitude menaçante, la position de Tannée française 
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devenait critique. Déjà le comte de Haugwîtz, pre* 
mier ministre du roi de Prusse, était arrivé à Briin, nul 
doute, pour y annoncer les intentions hostiles de la 
Prusse; Napoléon le reçut et lui dit : '^ Une bataille 
s'annonce, je les battrai, ne me dites rien aujourd'hui, 
je ne veux rien savoir ; allez à Vienne et attendez-y 
rissue de TafTaire/* £n diplomate habile Haugwitz 
obéit. 

Le 1» Décembre, les Austro-Russes concentrèrent 
leurs forces au village d'Austerlitz, afin de tourner la 
droite des français ; ils présentaient en ligne cent vingt 
mille combattants, commandés par TËmpereur Fran* 
çois IL et r Empereur Alexandre l^ en personnes, ce 
qui fit donner à la bataille d'Austerlitz le nom de 
bataille des Trois Empereurs. 

A la chute du jour. Napoléon pour bien s' assurer de 
l'esprit de ses troupes, visita à pied les diôérents quar-, 
tiers du camp : il désirait garder l'incognito ; mais il 
fut bientôt reconnu. A l'instant, mille feux s'allumè- 
rent, les cris de " Vive l'Empereur" retentirent de tous 
côtés; un des grenadiers de la vieille garde s'avança 
vers lui et lui dit : ** C'est demain l'anniversaire de ton 
couronnement, pour le célébrer nous t'apporterons le» 
drapeaux de tes ennemis, compte sur nous et ne t'ex^ 
pose pas." 

A une heure du matin. Napoléon parcourut de nou- 
veau les avant-postes, examina les feux des ennemis et 
ayant appris qu'ils avaient passé la nuit dans la dé- 
bauche . '^ Avant demain soir," dit-il, ** cette armée 
est à moi." 

11 donna alors les ordres nécessaires pour la bataille, 
et aux premiers rayons d'un soleil brillant, on entendit 

u 



2^8 HISTOIRE DE NAPWUfcOK BÔKAPARTE. 

d09'C0fipS' de canon, qui mmoncèrent le conkmencenaeat 
de 'cette terrible journée. 

IL'Empereur ne négligea ïien pour faire passer dams 
l^ne de ses soldats tout le feu de la ^sienne, vil leur 
fit'Tme longue harangue, dans laqueUe ri leur rappela 
leurs anciennes Tictoires, et leur dit ce ^ qu'il -attendait 
encore ' d'eux, puis au prenneFs coups de eanon, il 
termina par ces mots : " Soldats ! il faut finir cette 
campagne par un coup de tonnerre qui confonde Tor- 
gueîl de nos ennemis/' À ces mots tous les shakiMs, 
totfs les bonnets à poil, farent élevés en Tair au bout 
des sabres et des baïonnettes, les échos de 'Pratzen 
lépétèrent le cri d'enthousiasme des Français, auquel 
succéda le roulement prolongé d'une canonnade terrible. 
Bientôt, à travers la fumée, le soleil parut aux deux 
Iffmées comme un immense globe rouge dont le disque 
semblait réfléchir le sang qui teignait les eaux stagnan- 
tes de Sokolnitz. 

'Sur toute la ligne, deux cents bouches à- feu et cent 
quatre-vingt mille mousquets répandaient la terreur, le 
eamage et la mort, enfin la garde impériale russe parut 
four soutenir l'armée austro-russe qui commençait à 
iplîer : au même instant Bessières reçut Tordre de leur 
opposer la vieille garde de Napoléon. Ces braves, qui 
furent réellement les premiers soldats du monde, s'avan- 
eàrent tête baissée, la baïonnette en avant, et renver- 
sant tout devant eux, décidèrent de la bataille. 

©ans'leur retraite, deux colonnes russes se portè- 
*e«itsurles lacs glacés d'.4^^z<^ ^^ ^® Monitz; un 
long roulement, semblable à celui du tonnerre quand 
il-s^élôïgtte, se fit entendre. C'était la glace qui rom- 
peat-eeus le poids qui la pressait : elle s'ouvrit, en un 



dm- dTcailf vingt'. bhUot honoM^ Qiitq«a«te\pMkie» de 
oanoBreteim/^immeitse iMAtériéL forent «]q|b)uitB< .... 
Spectacle digne des giandbnn iiiifi»tiileiB>! : eli doati le 
BDuveniriftit frémic l'humajonAÀt 

À Ansterlîtz lea Français ranportèffcnâ.uiiervictoine 
c|ui.semtouJ0urscctièbredana le» aonalea isÂI*^ioe8fdie 
la.Emnce. 

Quand la nuit eut enveloppé deâon.voîie glacé, od: 
horrible champ. de bataille ; quand le: long, silenoe^f de 
la mort eut succédé au bruit du carnage» àdix.heareB 
du. soir, Napoiéon dans une proclamation remftRHa.sflS 
acddats qui. avaient si bien défendu, rhonneur de^ su 
ooofûame» 

** Soldats de la Grande Armée !" leur dît41, " avant 
que- ce jour mémcMcable* ait disparu dans Tocéan) de 
rétemité, votre Empereur a besoin d!exprimer sa saiisp- 
ûurtion à tous les braves, qui ont combattu dans cette 
journée^ Soldats >! vous êtes» les premiers guerriers du 
monde.. Le souvenir de ce: jour et de vos aetâoBB 
durera: aussi long<-temps que Tunivers. Les habitants 
de l'Asitriche et du Nord, vous ont défié il y a.quatie 
moi»: leurs armées* ne sont plus ! Quand voua* ren- 
trerez dans' vos foyers on dira: ' Voilà les héros 
d-OirautZy qui en une campagne prirent à leurs enne- 
mis plus de cini|uante mille hommes^ cent cinquante 
pièces de camm et quacaaiie-cinq drapeaux.' J'en- 
verrai ces' drapeanxcà TÈglise Notare-Dfame de Paris, 
oii chaque citayen . pourra sans^. cesse contempler/ le 
firuit.de vos exploits! Soldats Français ! quand un 
de vous dira : * J'étais à Austerlitz,' on le regardeea 
arec admirationy et^l'om s'écriera : ' Voilà .un brave ! 
Un instant après parut le décret suivant.. 
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'^ Les veuvea des généraux morts à ]a bataille joui- 
ront d'une pension viagère de six mille francs; les 
veuves des colonels et des majors, deux mille francs ; 
des capitaines, douze cents francs ; des lieutenants et 
sous-lieutenantSy huit cents francs ; des soldats, deux 
cents francs. Nous adoptons les enfants des géné- 
raux, officiers et soldats morts à la bataille d'Auster- 
litz. Ils seront entretenus et élevés à nos frais ; les 
garçons, dans notre palais impérial de Rambouillet; 
les filles, dans notre palais impérial de Saint>Germain. 
Les'^garçons seront ensuite placés* et les filles mariées 
par nous. — Indépendamment de leurs noms de bap- 
tême et de famille, ils auront le droit d'y joindre celui 
de Napoléon." 

Un beau pont de fer fut construit à Paris, et nommé 
pont d'Austerlitz. 

Le lendemain François II. visita Napoléon. Dans 
cette entrevue l'Empereur d'Autriche, après avoir 
montré le désir d'accéder à toutes les conditions qu'on 
lui imposait, demanda que l'on traitât TEmpereur de 
Russie avec égard. " J'y consens," dit Napoléon, 
'* mais voyez:" il démontra alors sur une cartCj qu'Ale- 
xandre et son armée étaient cernés de toutes parts et 
qu'ils ne pouvaient s'échapper : " cependant," ajouta- 
t-il, "je leur ouvrirai un passage, pourvu qu'ils éva- 
cuent sur le champ les états autrichiens ainsi que la 
Pologne-autrichienne par la route que je leur tracerai." 
Cela parut juste, on accepta, et Alexandre 1*', qui 
devait un jour détrôner Napoléon, reçut de lui la 
libellé. 

On signa alors la paix de Presbourg. En voici Ifs 
conditions. 



L'Autriche céda les anciens États de Venise, l'Al- 
banie Vénitienne et l'Albanie au royaume d'Italie. 

Elle dut abandonner :1a principauté d'Ëichstett, une 
partie du territoire de Passau, le Tyrol et la ville 
d'Augsbourg, à l'électeur de Bavière, qui prit le titre 
de Roi. 

Toutes les possessions autrichiennes dans la Souabe, 
h BHsgau et rOrtenau, durent' être cédées pour former 
Itô-royaume» de^Barière et de Wurtismberg. 

L'Autriche obtint Salîbouvg et Bei^etsaden. 

La souveraineté oe Wurzbourg' f\it soumise à Télec- 
tevrdé Ssdtbour^. 

L'indépendance de la République Batave et de 
l'Hdvétique Ait reconnue, et la Confédération du Rhin 
régiée de- manière à donner de grands avantages à la 
Pranoe*. 

Le* ministre de- Prusse Haugwitz, vint féliciter- Na*- 
p»léon, et protester de l'amitié de la Prustse. ***V6ilàv'' 
dit Napoléon en* riant, " un compliment dont la for»- 
tune a changé rudresse."' Uh.nouveau traité entre la 
Prusse et Tempire français fut signé à Vienne, le 15 
Béœmbre. Par ce traité, la- Prusse cédait le pays 
d'Atispaoh, Bareuth, Clèves et le grand duché dé 
Bèrg^ que Napoléon donna en apanage à- son beav^ 
ftkn Mîdra^. En indemnité, ce royaume reçut Téler- 
torat de- Hasèvre.. 

Le système continental, prohibant les marchandise^ 
anglaises sur tout le continent fut ordonné, Napolièon 
le regarda même* comme là base de ses traités: 
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CHAPITRE V. 



Ordre.— Situation.— Pltt.— Espoir de paix.— Fox.— Italie.— Conseil d'Etit. 

— C ode. — Université. 

Au commencement de Tannée 1806, Napoléon or- 
donna la reprise du calendrier grégorien, et cette der- 
nière forme républicaine disparut. 

' À cette époque mourut le célèbre Pitt, Thomme de 
l^ristocratie européenne, sur qui Napoléon se plaisait 
à rejeter tous les malheurs causés par la guerre, dont il 
le regardait comme le moteur. A la mort de Pitt, Fox 
parvint au ministère. C*était un homme sincère, il 
avait de la droiture et ceux de ses contemporains qui 
crurent qu*il n'avait pas des idées justes, peuvent, s'ils 
vivent encore, se convaincre du contraire, à la vue des 
progrès qu'a faits la politique de. ce grand homme. 
Tôt ou tard, disait Napoléon, l'école de Fox doit régir 
le monde. 

A l'avènement de Fox au ministère, l'Empereur des 
Français entama des négociations avec l'Angleterre. 
La paix sans doute eût été le résultat des ouvertures 
qui se fîr^t à ce sujet, si Fox eût vécu ; mais à peine 
eût il fermé les yeux; qu'une autre politique dirigea le 
cabinet de Saint-James. 

Cependant, Napoléon ne cessait de s'occuper d'agran- 
dir son empire, et d'affermir son trône, par des alliances. 
Sous la date du 6 Janvier, il adressa la lettre suivante 
au Sénat. * 

" La paix a été conclue à Presbourg, et ratifiée à 
Vienne, entre moi et lempereur d'Autriche : je voulais, 



EMPIRE. — 1806. 923 

dans une séance solennelle vous en faire connaître moi* 
même les conditions ; mais ayant depuis long-temps 
arrêté avec le roi de Bavière le mariage de mon fils le 
prince Eugène, avec la princesse Auguste sa fille, et 
me trouvant à Munich au momçnt où la célébration du 
mariage devait avoir lieu, je n*ai pu résister au plaisir 
d*unir moi-même les jeunes époux, qui sont tous deux 

le modèle de leur sexe Le mariage aura 

lieu le 15 Janvier. Mon arrivée au milieu de mon 
peuple sera donc retardée de quelques jours." 

Au retour de T Empereur à Paris, le Sénat le satUft* 
du nom de Graiid ; et quelques jours après on ap(Jrit 
que le sultan Sélim III., reconnaissait Napoléon 1^, 
Empereur des Français. 

Joseph Bonaparte fat déclaré roi de Naples et des 
Deux-Siciles ; Murât grand-duc de Clèves et de Berg; 
Eugène Beauharnais épousa Auguste- Amélie, princesse 
de Bavière. Stéphanie de Beauharnais, nièce de José- 
phine, épousa le prince électoral de Bade : et Berthier 
reçut la principauté de Neuchâtel et de Wagram, cédée 
à la France par la Prusse qui la possédait depuis cent 
ans. Le Pape fit un Saint-Napoléon qui prit dans le 
calendrier la place occupée par Saint-Roch, 15 Août, 
jour de naissance de l'Empereur. 

A l'ouverture du Corps-Législatif, qui eut lieu le 2 
Mars, Napoléon fit le discours suivant : '^ Mes armées 
n'ont cessé de vaincre que lorsque je leur ai ordonné de 
ne plus combattre. J'ai vengé les droits des États 

faibljBs La maison de Naples a perdu sa 

couronne sans retour ; la presqu'île de l'Italie, toute 
entière, fait partie du grand empire. J'ai garanti, 
comme chef suprême, Içs souverains et les constitutions 
qui en gouvernent les différentes parties La 
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Rtt»ie ne doit le retoiHrdes débrisdft sonannée'Cfu'au 
bienfait de la capitulatioii que j eltri ai aoeavdéei Mltl^ 
tre. de renversa; le trône impérial dtA^triohe^ je* Tai 

imffenni J'ai ajoute une entière confiance 

aux; protestations id'amkié qui m'ont été fàites«pftrl'em* 
pereur d'Autriche. D'ailleurs, les>haiit6s- destinées^dd 
ma CGwronne ne dépendent pas des sentiments et dés 

dispositions des cours étrangères Il' m'est 

doux de déclarer que mon peuple a rempli* tous ses 

devoirs Français, je n'ai pa» été- trompé 

éans nvon espérances ¥6tce amour, plue que retendue 

et la richesse de notre territoire, fait ma glbire> 

Rien ne voussera proposé qui ne soitr nécessaiFS pour 
garantir la gloire et la sûreté de mes peuples* " 

Par des manœuvras habiles, toas* les trônes se^ trou- 
y èoent renversés, les parents j les** ministres^ et les* gêné"- 
ranx' de Napoléon pourvus aux dépens de l'étranfer. 
L'électeur, archichànceliferd' Allemagne^ prince- Primat; 
nommai le cardinal Fesh pour soncoadjuteuretsuGces^ 
seur. Louis Bonaparte* fut proclame roi' de UoIIaiulev 
Talleyrand- reçut par un décret impérial^ la principauté 
die Bénérent. Bemadotte fut nommé prince d» Poflté*^ 
Gorvo. Quatorze princes allemands se séparèrent du 
Corps germanique et mirent leur nouvelle Confedéra*- 
tion sous la protection de l'Empereur -des* Françaîst;. 

Bientôt Tempereur Fran^gcns IL renonça au tttre 
cPErapereur d'Allemagiie, et se désigna comne Enpe* 
laur héréditaire d'Autriche, sousle nom de'F^ançois l*'^ 

Pendant que toutes ce» révolutions «'opéraient, Na^ 
poléon préparait ses lois au Conaeil-d'État; Sous Ife 
Consulat, il avait aasâté à. presque toutes les séances 
pendant la rédaction dtt Gode de prooédare^ivâ ; sous 
VEmpire il le* fitf piomuiguer* Au> sujetv dti. coda de 
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lois, connu depuis sous le nom de Code- Napoléon, on 
dit alors, que Tronchet en fut l'âme et Napoléon le 
démonstrateur. 

Ce fut aussi en 1806, que fut fondée TUniversité 
Impériale : en un mot dans tontes les branches d'admi- 
nistration tout s'agrandissait progressivement. 

Mais était-il probable que TAllemagne humiliée 
Terrait d'un œil tranquille Thomme qui l'avait en quel- 
que sorte anéantie assis en paix sur son trône ? D'abor,d 
la Prusse avait hésité à occuper le Hanovre, conformé- 
ment au traité du 15 Décembre 1805, cependant elle 
s'y décida ; mais elle fit de grands préparatifs de guerre, 
évidemment contre la France. Cette lettre de Napo- 
léon au roi de Bavière fît d'abord craindre une rupture, 
que la jeunesse prussienne rendit ensuite inévitable. 
" Monsieur et cher Frère, il y a plus d'un mois que la 
Prusse arme, et il ept connu de tout le monde qu'elle 
arme contre la France et la Confédération du Rhin. 
Les lettres qu'on nous écrit sont amica- 
les ' Les armements de la Prusse ont amené 

le cas prévu par l'un des articles du traité du 12' 
Juillet ; et nous croyons nécessaire que tous les souve- 
rains qui composent la Confédération du Rhin arment 
pour défendre ses intérêts, pour garantir son territoire 
et en maintenir l'inviolabilité. Au lieu de deux cent 
mille hommes que la France doit fournir, elle en four- 
nira trois cent mille." 

Les contingents étaient pour la Bavière trente mille 
hommes ; Bade huit mille ; le Wurtemberg douze mille. 
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CHAPITRE VI. 



Prusse.— Hostilités.— Jéiaa. 

La. jeunesse prussienne demandait hautement: à 
CQfEdi&ttre les. Français, et se vouait à la déUrnoK» de 
l'Aileoiagoe. La Reine de Prusse. partagea^U«Iaa de 
la. nation, et se servit du poavair. d'une. bellafemBoe 
douée, d'aune grande âme pour animer l'armées . Jamais 
gftenie ne fut: plus populaire que celle: que la. Btutse 
commença contre la Franco, à la fin de 1806'i 

Dans toutes, les parties du royaume on paitagpeait 
rentiiousiasme pour la guerre» et . à. chaque jnoiaent 
quelque ofEcier prussien allait puiser som sahie sur 
ks marches, à la porte de la résidence, de; rambaasa- 
deor- français. 

La^campagne s'ouvrit par le. combat de Schleitz^et 
celui de Saafeld, où. le prince Louis de Prusse âolrtué. 

Napoléon fit marcher sa grande armée avec tant de 
Tapidite, qu'en moins de quatre jours, il prit Tannée 
prumenne en fiagrant délit, . lui enleva/ ses mag^ins et 
la- tourna^ 

Les Prussiens voularentse dirigersur Magdebourg^: 
mais les Français avaient déjà gagné trois mavohes) ils 
bordaient la Saale, ayant le dos^à.rElbe' et poussaient 
leur» ennemis entre eux et le Rhin. 

Enfin, le 13 Octobre, après avoir employé plusieurs 
jours à rappeler tous ses détachements, l'armée prus- 
sienne, forte d'environ cent cinquante mille hommes, 
se présenta en bataille entre Capeldorf et Aurestaëdt. 
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le même jotir, Napoléon arava à Jéna; il se^orta 
aussitôt sur un petit plateau occupé par Tavant-rgarde 
française, et pensa, d'après les dispositions des Prus- 
siens, qu'ils se propoftaient d'attaquer le lendemaÎD et 
de forcer les divers débouchés de la Baale. 

Le 14, à kt'poiiyte' du jour, trois cent mille homnaes 
d'excellentes "troupes bien armés, avec environ sept 
cent cinquante pièces de canon, en vinrent aux mains, 
et donnèrent cette fameuse bataille d'Jéna, où peu* 
dant que laiiiert volait de tons côtés, on manœuvra de 
part et d'atttre comme à une revue. Un beau pont de 
piejrre, que Napoléon fit construire sur la Seine vis-à-vis 
l'école jxûlitaire. et qu'il nomma pont d' Jéna, rappelle 
aux Parisiens' cette mémorable journée. 

BATAII.LE .d'jÉNA. 
■ 

FoamPAB^Bs momente préouraeuzs des batailles. 
Où s'élève et s'émeut le gvand cour. des héros; 
Magni£c|iies apprdts de tant de funérailles. 
Ou Tordre et Thannomo etoâmtent le chaos ; 
Vous êtes accomplis. Un funeste présage 
De GuiUanme incertain retient encore le bras. 
Son terrible rival, impétueux, mais sage. 
Retardait à^flessein le signal des combats ; 
Mais Tardenr des Français malgré lui le devance : 
Ils attaquent. Dès-lors, certains d'être vainqueurs. 
Plus le péril* edt grand, plus s'exaltent leurs cœurs. 
L'audace et le bonheur font entre eux alliance. 
Le Prussien^ superbe avance avec fracas, 
La bataJHeFWissitôt de toutes ^arts s'allume ; 
L'airain tonne, foudroie, et la terre au loin fume ; 
La mort de i«ng en rang décime les soldats. 

It tt B' p r eni iBrs bataillons marohaient pleins d'assurance ; 
L'ennemi tout à conp arrête leur vaillance ; 
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Le fier héros du Gers accourt et les soutient, 
"Justifiez," dit-il, " Totre heureuse imprudence. 
Soldats, je suis à vous !'' A leur tête il s'élance. 
Et marche à Tennemi que la crainte retient. 
Tel, aux champs d'ilion, Diomède en silence, 
Souffrant dn fils d'Atrée un reproche odieux. 
Four eo tirer soudain la plus nohle rengeance. 
Renversait les Trojens et comhattait les dieux.; 
Sa rapide valeur fesait sou éloquence. 

Du fleuve ensanglanté qui coule sous ses lois, 
* Soult au génie ardent laisse en paix les Naïades ; 
Suivi de ses guerriers, il marche au fond des bois» 
Et court de reunenii délivrer leurs Dr jades : 
Par de fiers combattants il se voit arrêté. 
** Soldats," dit-il aux siens, " redoublez de courage: 
Il faut vaincre ou mourir sous cet affreux ombrage. 
Une mort glorieuse est l'immoitaUté ! " 
Les Français ranimés par ce noble langage. 
Pénètrent â la fin dans ce lieu redouté. 

Conune on voit les métaux, sur l'ardente fournaise^ 
Soulever en grondant leurs solides bouillons. 
Tels des guerriers du Nord les nombreux bataillons 
Frémissent en cédant à la fougue française. 

Réservée au besoin pour de plus grands dangers, 
La Garde impériale, immobile et brûlante. 
S'indignait de voir fuir ces braves étrangers, 
Sans hâter par ses coups leur déroute sanglante. 
Tels aux jeux de l'Elide, attendant le signal. 
Les plus nobles eoursiers rangés à la barrière. 
De leurs regards en feu dévoraient la carrière. 
Et leurs pieds ébranlaient tout l'empire infernal ; 
Tels sont ces fiers guerriers. Une jeune coborto 
Que le devoir retient, que la valeur emporte. 
D'un dépit généreux laisse échapper les cris : 
En avant! en avant ! Le conquérant surpris, 
" Jeunes gens," leur dit-il, ** sans barbe ni prudence, 
£st-ee à vous de vouloir préjuger mes desseins î 
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Pour donner des conseils, attendez que la France 
Ait reçu trente fois ses laurieurs de vos mains." 
I] dit, et ces guerriers demeurent en silence. 

Kalkrenth et MolIendorfF, animés par leur roi. 
Dirigent contre nous la plus forte tempête. 
Ils sèment devant eux et la fuite et Teffroi ; 
Mais, plus rapide encdre, Ayerstatt les arrête : 
A^erstatt ! c'est ici que ce nom glorieux, 
Conquis par ta râleur, doit roler jusqu'aux cieux. 
£n Tain de l*ennemi les déyor;mtes laves 
Ont roulé contre toi leurs flots les plus ardents ; 
Ta noMe fermeté, la râleur de tes brares, 
Ont arrêté ringt fois le cours de ces torrents. 
Tels ces monts,- Bourerains des mers tjrrrbéniennes, 
Du Vésure irrité méprisent les fureurs ; 
Tels d'Achille en courroux Taspect et les clameurs 
Arrêtaient, fesaient fuir les phalanges troyennes. 

Attaqué, repoussé, raincu de toutes parts, 
L'ennemi ne fuit pas : il marche et se retire. 
Comme on voit les troupeaux, dans l'Arcadie épars, 
Ketoumer au bercail au dpux son de la lyre ; 
Un lion sort des bois ; ses nombreux lionceaux 
S'élancent, affamés, sur les tendres t^eaax ; 
Tout fuit, bergers, troupeaux, tout fuit à perdre haleine. 
Tandis que les lions ensanglantent la plaine : 
Tel, à travers les feux, la poussière et les dards. 
Murât des Prussiens vient frapper les regards. 
Actif comme le feu, prompt comme le tonnerre. 
Il conduit au combat ces belliqueux coursiers, 
Dont le pied seul écrase et fait gémir la terre. 
Leurs guides ont tiré leur pesant cimeterre. 
** Hâtez-vous, leur criait le prince des gueri'ieri^, 
On triomphe sans vous." À ces motsi sur leurs armes 
Leurs yeux étincelants laissent tomber des larmes. 
Des centaures français la poitrine d'airain 
Se gonfle de regret et pousse un cri terrible. 
'' Cuirassiers, reprend-il, chargez, lâchez le frein; 

X 
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Quand-on pleure de ra|je oa doit être invinciblô." ^ 
Ils partent. Sur leurs flancs prenant un Ubre essor. 
Volent ces escadrons armés 4'un casque d'or. 

O monta retentissants l b saijglante vallée ! 
Quels cris, quels luirlements i)nt frappé vos échos! 
Qui peindra le» horreurs de l'ardente mêlée? 
Qui chantera la .gloire, et la mert des héros 1 
L'acier frappe, est frappé j tout coup porte, et la.ruget, 
Se fatigue elle-même à force de carnage. 
L'orbe roulant des chars est teint du sang des morts. 
Sur ces chars l'airain tonne, et l'escadron qui vole 
Ecrase les blesséa sans pitié ni remords. • 

Plus loin le soldat meurt sans savoif qui l'immole. 
Les vainqueurs, les vaincus, les Français, les Germains, 
Béunis dans la tombe, ont les mêmes destins. 
Tel est le bruit confiis de l'Océan qui gronde, 
Quand il roule en courroux les fureurs de son onde ; 
Tels enfin, sous les coups des globules glacés. 
L'ivraie et le? épis sans choix sont terrassés. 
De votre dé voûment glorieuses victimes. 
Chefs de nos légions, vous tombez tour à tour, 
Higonet, Viela, Marigny, Dulembourg ; 
Pébilly, noble chef de ees chefs magnanimes ; 
Harispe, ardent .guerrier, toi dcmt le souvenir 
S'unissait à oelui de mes jeunes années i 
C'en est donc fait, adieu, héros des Pyrénées ! 
Je ne pourrai donc plus sur tes pas les gravir ! 
Et toi, La IVlotte-Houdart! faut-il que tant de larmes, 
Pour moi, de la victoire obscnrcii^ent les charmes ! 
Sort cruel ! il n'est plus .... Jeune et vaillant guerrier, 
De l'amour filial toi qui fus le modèle. 
Permets, ombre chérie, à l'amitié fidèle 
D'attacher sur ton front le funèbre laurier. 
Oui, pleurez, 6 soldats ! vous perdez votre père. 
France, il suivait les pas de tes plus grands héros. 
Il eût peut-être un jour .... Mais les pleurs de salnèie, 
Hélas ! font à mes chants succéder les sanglots. 
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A^ ! du moins ces 'héros, en jierd^ U lumièra^ 
Ojat vu nos eDnemiâ.à leurs pieds abattus.; 
Vingt fois mille guerriers couchés sur la poussière 
Sont la noble hécatombe offerte â leurs vertus. 

Des Saxons, des Hessois, daas ee^péril extrême, 
QmUaume' abandonné, vers le Nord fiiit lui-méxicr; 
Tel, Tarbre impérieux, ■s^iégé par le» vente, 
{fourbe son front- superbe et ses rameaux mouvants». 
Tandis que sous l'abri de sa royale tête, 
L*humble fleur, à ses pieds, ignore la tempête ; 
Lorsqu'enfin contre lui les autans déchaînés 
RsDveVsent ea éclats ses fils-déraeinés^ 
Si, près, du tronc noueux, I0 voyagoinrs'aKpuie,. 
Il le sent ébranlé par Éole en furie. 
Et, prévoyant le sort du monarque des bois, 
Fui4 l'abri dangereux dont il avait fait choix : 
Tel un prince, au moment de perdre sa couronne. 
Voit tous ses alliés s^éearter de son trôn»; 
Hélas ! de la tempête il brare en vain L'effoirt; 
Bien ne les retient plus, ils ont prévu son sort.. 



CHAPITRE VIL 



*w«stB6dt.— Berliff.— Lubeck.— Maedeboorgri— La Rehre de Prasw^-Sys - 
tème continental.— LesRusses.-^pQlogne.—Varsovie, — Saxe.-^FuUask> 

— Golymin . — Perse .—Turquie . 

Pekdant la bataille d*Jéna, Davoust se couvrit de 

gloire à Aurestaëdt : non seulement il contint le gît» 

des troupes prussiennes qui devaient déboucher du 

côté de Koësen ; mais il lesfmena battant pendant trois 
lieiies. 

Dans la journée du 14 Octobre, la Prusse eut viagt 

mille hommes tué& et trente mille faits prisonnîerst; 
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elle perdit deux cent cinquante pièc6<s de canon, et 
des magasins immenses: elle vit la retraite de son 
armée coupée, la gauche était jetée sur Weimar par 
Davoust au moment mêm^ou la droite et le centre se 
retiraient de Weimar sur Naumbourg : enfin elle con- 
templa son roi fuyant à travers champs à la t^te d'un 
régiment de cavalerie. , 

Deux jours après la bataille, Erfurtii se rendit; les 
Français y prirent quatorze mille hommes et cent vingt 
pièces approvisionnées. Leipsick, Halberot, Brande- 
bourg, Spandau et Postdam furent occupés : et le 27, 
Napoléon, à la tète de sa garde, fit son entrée à 
£erlin. 

Le 23, le Prince Hohenlohe, et quinze mille hommes 
de la garde royale prussienne se rendirent à Preutzen. 

Le 29, Stettin capitula, et dix mille hommes dépo- 
sèrent les armes. Andlarv et Custrin se rendirent le 
même jour. Le 1" Novembre, Soult atteignit Blucher 
à Lubeck. Après deux jours de combat, quinze mille 
hommes d'infanterie, cinq mille cavaliers, dix géné- 
raux, cinq cents officiers, le duc de Brunswisk-Oëls, 
Blucher lui même et soixante drapeaux furent pris. 
Enfin, Ney fit capituler Magdebourg, où se trouvaient 
dix-huit mille hommes, vingt généraux, six cent cin- 
quante pièces de canon et de grands approvisionne- 
ments. 

Après la prise de Magdebourg et le combat de 
Lubeck, la campagne contre la Prusse se trouva en- 
tièrement finie. En un mois, cette puissance avait 
perdu cent quarante cinq mille hommes : tons ses 
étendards, tous ses canons, tous ses bagages, tous ses 
généraux avaient été pris. Il ne restait au roi de 
Prusse que douze à quinze mille hommes d'infanterie. 



enfermés dans quelques places. Le roi et la reine 
s'étaient sauvés à Kœnigsberg, avec quelques officiers 
et deux ou trois mille hommes. La belle reine de 
Poisse» un de&. premiers provocateurs à la guerre, et 
que Ton avait vue à la tète de son régiment parcourir 
les rnoa de Berlin pour exalter la jeunesse de cette 
ville, dépliait amèrement alors cette guerre fatale. 
" La mémoire' du grand Frédéric nous a perdus,!' 
disait-elle, '^ nous nous sommes crus pareils à lui, et 
nous ne le sommes pas !" 

La reine de Prusse portait au plus haut, degré le 

sentiment de Thonneur national elle mourut de 

chagrin. 

Napoléon envoya à Thôtel. des Invalides de Paris, 
répée du grand Frédéric, son cordon, de TAigie-Noire, 
sa eeinture de général, et les drapeaux que poxtsieot 
sa garde dans la fameuse guerre de sept ans^ 

L^ 21 Novembre, NïLpoléon rendit à Berlin ce décret 
impuissant, dans lequel, quoiqu'il n'eût pas de marine, 
il déelarait.les lies Britanniques en état de blocus, et 
ordonnait ce Système Continental , qui ne. fut- jamais 
observé, ni' par les souverains: vaincus, ni par les rois 
de la nQu\ elle trempe, pas même par ses frères» 

À la nouvelle, d'une guerre entre la France et la 
Prusse, la. Russie avait tremblé, avec juste raisons, 
pour ses possessions en Pologne. Elle avait' donc 
résolu, d'aider les. Prussiens.; mais ne supposant pas 
que. les. descendants du grand Frédéria pussent être 
anéantis* en six semaines, elle n'arriva à leur seoouis 
qu'après leur défaite. Ce ne fut qu'au mois de Nch 
vembœ que le général Benigsejbentm dans Vansoxrie et 
que la PolQgpe>{H'U(SsieBne fut envahie par les Rusftes. 

Napoléon! vit. bien, qn'il faudrait, commenoer une 

X 2 
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seconde campagne; il partit donc de Berlin le 25 
Novembre, et porta le quartier-général de la Grande- 
Armée à Posen. 

A l'approche des Français, les Russes ne tentèrent 
qu'une légère escarmouche et évacuèrent Varsovie. 

L'entrée des Français dans cette grande ville fut un 
triomphe. L'amour de la patrie était no«-seulement 
conservé en entier dans le cœur de toutes les classes, 
mais il s'était retrempé par le malheur. La première 
passion du peuple polonais, son premier désir, était de 
redevenir nation. Les plus riches sortaient de leurs 
châteaux pour venir demander à grands cris le réta- 
blissement du royaume et offrir leurs enfants, leur 
fortune, leur influence : déjà ils avaient partout repris 
leur ancien costume, leurs anciennes habitudes. 

Napoléon commit à deux reprises différentes la 
grande faute de ne point prononcer la régénération de 
la Pologne. La première fois, il voulut ménager 
Alexandre dont il commençait de comprendre la force 
militai)^. La seconde fois, il craignit de déplaire à 
l'Empereur d'Autriche devenu son beau père. Ainsi, 
l'Empereur des Français, quand il pouvait avec hon- 
neur et sans grand danger, acquitter la dette sacrée de 
la France envers la Pologne, cette contrée mère des 
Francs et presque Française, cette contrée qui compta 
des Français parmi ses Jagellons, qui défendit T Alle- 
magne contre les Turcs et fut, pour le midi de l'Eu- 
rope, un rempart contre les irruptions des barbares; 
l'Empereur des Français, l'élu du peuple, préféra les 
intérêts de sa grandeur personnelle à la gloire réelle de 
«on trône et aux désirs des Français. L'histoire indi- 
cée le redira toujours, et les générations futures le 
reliront avec étounement. Napoléon à la tête de la 
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Grande-Armée, qui comptait jdes polonais parmi seft 
plus braves soldats, fut deux fois reçu en triomphe à 
Varsovie; et il ne remît point la Pologne au nombre des 
états européens. 

Le royaume de Pologne se rétablira- 1- il ? La grande 
nation polonaise reprendra-t-elle son rang ? Recou-* 
vrera-t-elle soti indépendance? Connaîtra-t-elle la 
liberté? Ses villes sortiront elles de leurs cendres? 
Ses mines produiront-elles encore du fer? Du fond 
de son tombeau sanglant, la Pologne renaîtra-t-elle à 
la vie ? L'Éternel seul, qui tient dans ses mains les 
sceptres de la terre, les soutient, ou les brise, dont la 
volonté préside à la combinaison de tous les évène» 
ments, TÊternel, est l'arbitre de cette triste cause: 
seul, il peut résoudre ce grand problême politique; 

Pendant que les Français occupaient et fortifiaient 
Varsovie, Napoléon signa la paix à Posen, avec rélec'-" 
tenr de Saxe qu'il créa roi. Tous les princes de Saxe 
furent admis dans la Confédération du Rhin et leurs 
contingents ajoutèrent aux forces de la Grande-Armée^ 
qui recevait aussi des renforts de France. 

L*année 1806 se termina par les combats de Pultustt 
et de Golymin où les I^^s eurent k dessous. Dans 
leurs marches et dans leurs diverses rencontres avec les 
Français ils avaient déjà perdu près de vingt cinq 
mille hommes, quatre vingts canons et beaucoup de 
bagage ; ils quittèrent donc Ostrolenka. Tout le ter- 
ritoire de la Pologne-prussienne fut ainsi évacué, et 
Tarmée française se mit en quartier d'hiver. 

La Perse et la Porte Ottomane déclarèrent alors la 
guerre à la Russie, ce qui empêcha les Russes de 
diriger toutes leius forces contre les Français. 
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CHAPITRE VIII. 



Bussifi. — ^Eylauw— Dantzick. — Friedlaud. — Entrevue des deux empereon. 

— Tllfiitt. 

Au commencement de- 1807, le général- rusfie £s8e& 
arrivârde la. Moldavie, amenant son copps dlaimée d<ar 
bord destinera combattre lès Turcs ; plusieurs régiments, 
paiti3des4ivex8es provinces. du . vaste, empire de Aussie, 
lejoigriifent Tarmée,. qiii se- mit ea marche pour porto: 
le théâtre de la guerre sur le bas de la Vistule- 

Napoléon fit sotiir ses soldats de leur»' quertieis 
d'hiver^ donna Tordre de battre en retraite pou& attirer 
^ le» Russes, et arriva le 31 Janvier à- Villenlierg.. 

Le P^ Février, la Gremde- Année se mit enmacehe et 

raKK)Btra lea Russes à> Passenbeim ; ik prenaient Tof- 

îsnmvie; mais leur avant^gacda aysmt. été r^oussée, 

^ ils rétrogradèienttpendsLiit deux jours, aprèsvquoiils'ae 

' lan^rent en b&Etailia piès^ de Beri^ned; où il* y eut) un 

\ ' engagementv dans lecpdi l^s .Erancais enlevèrent les 

postes de leura ea]ne!nit& et* les repouBsèsBnt. psidant 

quatre joursii Piusicuim combats -eucent liba- jusqu'à 

FreusBÎoht-S^ltai que les Fxançais;^e:ràrent:de; vive 

fefce^le7FévKieî. 

Le l^tdemain, eut lieut la» llataiUa^d^Eylam À la 
pointe du jour, les Eusses commencèrent: l'attaque pu 
une vivse canonnade sur la^ vsUe.. Napoléon^ se poEia à 
lsi> position' dfe Vé^mfy que les Russes^ avaioit taat dé- 
fendue èa veiilii4. Mifit ammosuleiocmpii du. mazécfaii 
Augeréau et canonner la monticule par quarante pièces 
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d'artillerie de sa garde. Une épouvantable canonnade 
s'engagea de part et d'autre. L'armée russe, rangée 
en colonnes, était à demi- portée de canon : tout coup 
portait. Impatientée de tant souffrir, elle voulut dé- 
border la gauche des Français. Au même moment les 
tirailleurs du maréchal Davoust se firent entendre sur 
les derrières de Tannée russe. Augereau déboucha en 
même temps sur le centre, et le général Saint-Hilaire, 
sur la droite. L'un et l'autre devaient manœuvrer pour 
se réunir à Davous^yniai^à peine eurent-ils débouché, 
qu'une neige épaiss^et telle qu'on ne distinguait pas 
à deux pas, couvrit les deux armées. Dans cette 
obscurité, le point de direction fut perdu, et les co- 
lonnes, s'appuyant trop à gauche, flottèrent incertaines» 
Le temps s'étant éclairci au l^t d'une demi-heure. 
Murât, à la tête de la cavalerie, tourna la division 
Saint-Hilaire, et tomba sur l'armée ennemie : manœuvre 
audacieuse s'il en fut jamais, et qui était devenue né- 
cessaire dans les circonstances où se trouvaient les 
colonnes françaises. Cette charge inouïe, qui avait 
culbuté plus de vingt mille hommes d'infanterie, et les 
avait obligés à abandonner leurs pièces, aurait décidé 
sur-le-champ la journée, sans le bois et quelques diffi- 
cultés de terrein. La victoire, long-temps incertain^ , 
fut enfin décidée lorsque le maréchal Davoust débou- 
cha sur le plateau, et déborda les Russes, qui, après 
avoir fait de vains efforts pour le reprendre, battirent ei| 
retraite. 

La bataille d'Eylau fut des plus sanglantes.. Pendant 
douze heures, trois cents bouches à feu vomirent la mort 
de part et d'autre. Les Français eurent environ qua- 
torze mille homme tués ; les Russes près de vingt mille. 
Ainsi sur un point bien circonscrit, en moins d'un jour, 

4 
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treate-quatre mille âmes reotrèceat au seia cte Dieu . 
trente-quatre mille familles furent jetées dans le dml; 
•t pourquoi ? Interrogez les bords silencieux- d^ lar 
Tistule asservie, ils vous diront : ** Gomme jadis, depuis 
le mont Skalza jusqu'à la Baltique, le fleuve arroM 
une terre esclave !" 

Dans cette entrée en campagne, les Russesperdirest 
en, tout quinze mille hommes faits piàsoimiers) vingt 
mille horade combat, dix-huit drapeaux et cinquante- 
cinq canons ; ils ne quittèrent le terrein qu'apràa ravoir 
bien disputé. Alors les Français rentrèrent en quartier 
d'hiver; sans cependant négliger le. siège de Dantzick, 
que le maréchal Lefebvre fit capituler le 26 Mai. 

Sur ces entrefaites r^aapereur Alexandre était^armé 
à son armée avec sa .garde et d'autres renforts: ilitenait 
«ourent des Conseils de guerre, dont le Roi.de Pcusse et 
Je Grand-Duc Constantin fesaient. pailie, tout amiôo" 
çait une nouvelle .campagne. 

En effet, dès le 5 Juin, les Russes se; miœnfr en 
marche pour reprendre Toôensive.. Sept fois «ils atta^ 
puèrent le pont de Spandau ; mais ils fureiU reparusses 
at y laissèrent douze cent» hommes*. Ils firent les 
mêmes efforts sur le pont de Lomitten, ils furent eneore 
repousses, et perdirent près de onze cents hommes,.sti» 
' pcMivoir forcer les retranchements français. 

Le 6, le général en chef russe avec la garde impé^ 
riale et une division, se porta sur le maréchal Ney qiu 
se retira d'abord sur Ackendorf ; mais arrêta les Russes 
et leur tua deux mille hommes* 
■ Duns: ces engagements, les Français' qui a*agiient que 
sur- la défensive, et. qui avaient de bonsretranohemenls 
ne perdirent qua peu de monde* 

la 8, Napoléon arriva- au. camp j et se porta sur 
Guttstadt. Le 10, U fit diriger la Grande- Armée sur 



«Heilsberg, enlevant partout les camps russes. Il y eut 
à Heilsberg un engagement où les Russes firent des 
{aodigeside.Taleur pour maintenir leurs positions ; mais 
vers le soir ils furent foccés à s*éloigner. 

•Le 11, Napoléon passa la journée sur le champ de 
bataille de la veille, et le 112, il fit mettre toute la 
Graaide^rmée en mouvement. Le 1 3, un régiment de 
hasàftxdfi entra à Friedland : mais il en fut chassé. 

«Le 14, à trois heures du matin, des coups de canon 
se finent entendre, r et les «Russes débouchèrent sur le 
pont ^e Friedland ; en les vcfyant Napoléon s*écria t 
" CeSt «n jour de bonheur, c'est l'anniversaire de Ma- 
lengo !" ^ Croyant qu'ils n'avaient devant eux qu'une 
quinzaine de mille hommes, les Russes continuèrent 
l^ir mouvement pour iiler wBur Kœnigsberg ; mais, à 
einq4ie<Q9e6 du. soir, les 'différents corps d'armée étaient 
à .kttr place. Les Russes déployèrent alors toutes 
leursrforces, leur gauche appuyée à la ville, et Ipur droite 
se prolongeant à une lieue et demie. Napoléon, après 
avoir reconnu les positions décida sur-le-champ d'en- 
lever la villede Ftiedland, en fesant brusquement un 
dbangement de front. Il fit commencer l'attaque par 
rextrémâté de sa droite. À cinq heures et demie, le 
marécbal Ney commença le mouvement. Au même 
Bioment, ladivision.Marchand Sr'avança vers les Russes, 
ranneau bras. Dès Kinstant où le général Benigsen 
s'aperçut que Ney avait quitté le bois, il le fit déborder 
]^'4be&9ré^ments:de cavalerie «t une nuée de cosaques ; 
les dcagons de Latour<-Maubourg partirent au galop et 
i^fousa^ent cette charge. Une batterie de trente 
canonefeit alors placée au centre, et fit éprouver une 
peste /iKidble à l'atméerusse. Les démonstrations que 
fit ensuite le général Benîgsea pour opérer tœeiiiver- 
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»îon furent inutiles^ Plusieurs colonnes d'infanterie 

russe, qui attaquèrent la droite du maréchal Ney, furent 

chargées à la baïonnette et, précipitées dans TAUe, où 

plusieurs milliers de soldats trouvèrent la mort. La 

)garde impérial» russe, embusquée au ravin qui entoure 

Friedlaad, dé)|^ucha avec intrépidité, et fit une charge 

sur la gauche de Ney, qui iiit un moqient ébranlée ; 

mais la division Dupont marcha sur la garde impériale 

^t la culbuta. L'effort que venaient de faire les Russes 

fiur la droite ayant échoué, ils voulurent en essayer un 

autre sur le centre. C'était Lannes qui le commandait; 

ils furent reçus comme on devait Tattendre des braves 

sous ses ordres. Les charges de Tinfanterie et de la 

cavalerie russes ne purent pas retarder la marche des 

colonnes françaises ; tous les efforts de la bravoure des 

Husses furent inutiles : ils ne purent rien entamer et 

trouvèrent la mort sous les baïonnettes françaises. 

Le maréchal Mortier, qui, pendant toute la journée, 

avait maintenu la gauche avec le plus grand sang-frojd, 

marcha alors en avant, et culbuta tout ce qui lui était 

opposé ; la victoire ne fut pas un instant indécise. Le 

champ de bataille fut un des plus horribles à voir: 

mais il y périt moins de monde qu'à Eylau. Les 

Husses y laissèrent environ dix huit mille hommes, cent 

vingt pièces de canon, vingt mille prisonniers et un 

grand nombre de drapeaux. Les Français perdirent 

près de six mille hommes. 

Les restes de Tarmée vaincue coururent se mettre à 
couvert en passant la Prégel, et en détruisant tous les 
ponts. Kœnisberg fut abandonné après que Murât eut 
pris en flanc Tarmée prussienne du général Lestocq. 

L'empereui d Russie et le roi de Prusse se trouvaient 
depuis quelques jours à Tilsitt. 
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Les généraux russes, Bagration et Benigsen, deman* 
dèrent alors un armistice, qui fut conclu le 22 Juin. 

Le 25, eut lieu la première entrevue entre* les deux 
Empereurs. Un large radeau, sur lequ^ on avait élevé 
un pavillon, fut placé au milieu du Ni^eA p(yir cette 
entrevue. Napoléon, Murat,^ Berthier, Bessières, Duroc, 
et Caulîncourt s'embarquèrent d*un côté, en même 
temps qu'Alexandre, le Grand Duc Constantin, Benig- 
sen, OuvarofiT, Labanoff, et le comte Liéven s'embar- 
quaient de l'autre. Les deux bateaux arrivèrent en 
même temps ; les deux Empereurs s'embrassèrent, et 
entrèrent dans le pavillon, où ils eurent une conférence 
de deux heures. Le lendemain, eut lieu une seconde 
entrevue, à laquelle le roi de Prusse assista. Dès cet 
instant, on s'occupa, au milieu des fêtes et des manœu- 
vres-militaires, de la conclusion de la paix, qui fut 
signée à Tilsitt, le 8 Juillet, et ratifiée le lendemain. 

L'Empereur Napoléon fit, en cette circonstance, une 
paix avantageuse à la France ; mais il traita Alexandre 
plutôt en rival qu'en vaincu : il dut comprendre alors 
les progrès que l'art militaire avaient faits dans l'em- 
pire du Nord ; et ne se sentant pas encore en force de 
l'anéantir, il fit la paix : nul doute avec la résolution 
d'asservir plus tard cette grande puissance. 



CHAPITRE IX. 



Betour de Napoléon à Parié.— WeBtphalie.—Portag«l.—l4 Cour.— 

Sa moralité. 

De retour à Paris, Napoléon reçut les félicitations 
de tous les corps. Après la victoire, quand les fa- 
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milles sout dans le deutl, les grands donnf at des 
fêtes et des bals. 

Parmi les députatîoBS qui se rendirent auprès de 
Napoléon, on remarque celle d'Italie à qai il fit la 
réponse suivante: '* J'agrée les sentiments que tous 
m'exprimez au nom de mon peuple d'Italie. J'ai 
éprouvé une joie partie cdière, dans le cours de la cam* 
pagne dernière, de la conduite distinguée qu'ont tenue 
mes troupes italiennes. Pour la première fois, depuis 
bien des siècles, les Italiens se sont montrés avec hon- 
neur sur le grand théâtre du monde : /espère qu'un si 
heureux commencement excitera l'émulation de la 
nation; que les femmes elles-mêmes renverront d'au- 
près d'elles cette jeunesse oisive qui languit dans leurs 
boudoirs, ou du moins ne les recevront que lorsqu'ils 
seront recouverts d'honorables cicatrices '' 

.Le 15 Août, l'Ëmp^eur des Français se rendit ea 
grand cortège à l'église Notre Dame où il assista à uu 
Té Déntn en actions de grâces dç la paix de Tilsttt. 

Le 16, il prononça le discours suivant au Corps- 
Législatif: <* Messieurs les députés des départements 
au CorpsrLégislatif, Messieurs les tribuns et les mem- 
bres de mon Conseil-d'État^ depuis votre dernière 
session de nouvelles gu^res^ de nouveaux triomphes, 
de nouveaux traités de paix ont changé la face de 
l'Europe. Je désire la paix maritime. Mon ressen- 
timent n'influera jamais sur mes déterminations; je 
n'en saurais avoir tontre une natiorf, jouet et victime 
des partis qui la déchirent, et trompée sur la situation 
de ses affaires comme sur celles de ses voisina. Mais 
quelle que soit l'issue que le décret de la Providence 
ait assignée à la guerre maritiine,. tnjés peuples me 
.trouveront toujours le mêm^, et je trouyecai UM^ouff 
mes peuples dignes de moi/ .... .'' 
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Napoléon oidoona rinvasion du Pottagal, et au 
mois de Novembre, vingt^huit milte Arançaîs cottï* 
mandés par le général Junot s'emparèrent de ce pa3rs. 
Le 30, l'armée française entra à Lisbonne où elle prit 
qnatre vaisseaux, deux frégates, douze bricks, un ar* 
aenal considérable et leva une contribution de cent 
millions. 

En Décembre, Jérôme Bonaparte prit les rênes de 
son gouvernement de Westphalie, tandis que. l'Em- 
pereur son frère parcourait l'Italie. A la séance royale 
du Corps-Législatif italien. Napoléon fit le discours 
suivant : ^* Messieurs les possidenti, dotti et commer- 
cianti, je vous vois avec plaisir environner mon trône. 
De retour après trois ans d'absence, je me plais à 
remarquer les progrès qu'ont faits mes peuples ; mais 
que de choses il reste encore à faire pour effacer les, 
fautes de vos pères, et vous rendre dignes des destins 
que je vous prépare !...." 

Pendant que tous ces grands événements se pas- 
saient, la cour de l'Empereur des Français animée par 
la douceur et la grâce de Joséphine voyait sa splen- 
deur s'accroître tous les jours. Une foule de princes 
allemands vinrent assaillir le palais; ils en replis- 
salent les salons, modestement confondus avec les 
généraux et les préfets de l'empire. Quelques-uns de 
ces princes briguaient la faveur de devenir aides-de- 
camp de Napoléon : d'autres, croyant qu'il était prêt 
à renouveler dans sa personne l'étiquette et les formes 
du Saint-Empire Romain, demandaient à être, l'un le 
grand échanson, l'autre le grand panetier, etc. En 
un mot. Napoléon se trouva alors entouré de rois qui 
s'empressaient de lui être agréables en tout. Toute^ 
fois, il exigeait des mœurs; il regardait l'immoralité 
comme la disposition la plus funeste qui puisse se 
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trouver dans un souverain, en ce qu'il la met aussitôt à 
la mode, qu'on s*en fait honneur pour lui plaire, qu'elle 
fortifie tous les vices, entame toutes les vertus, infecte 
toute la sciciété. 

Mais les affaires de la Péninsule vinrent bientôt 
empêcher Napoléon de s'occuper de sa cour, de sa 
capitale et des travaux publics. 



CHAPITRE X. 



Affaires d'Espagne.— Pie VII.— Angleterre. 

La chaîne des événements conduit à mentionner ici 
deux gfrands coups d'état de Napoléon, l'affaire d'Es- 
pagne et celle du Pape. 

Dans ces temps malheureux où tous les pays étaient 
en guerre, l'Espagne eut aussi ses troubles, qui com- 
mencèrent en 1807 et finirent en 1814.* 

La révolution d'Espagne prit naissance dans les 
querelles entre Charles IV. et son fils, depuis Ferdi- 
nand VIL Napoléon profita habilement de ces dés- 
ordres de famille pour s'emparer de la couronne d*Es- 
pagne et, comme il le disait, chasser définitivement 
les Bourbons de tous les trônes de l'Europe. L'inva- 
sion du Portugal dont le roi Charles devait partager 
les dépouilles fut le premier pas de Napoléon dans 
cette malheureuse entreprise. Par suite de prétendues 
médiations, ou plutôt d'intrigues politiques, la famille 
royale d'Espagne resta prisonnière en France; et la 
Junte suprême, le Conseil de Castille et la Munici- 

* Voyez Hi»toir0<[é la Guerre d'Espag&t* 
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palité de Madrid prièrent TEmpereur Napoléon de 
leur donner pour roi son frère Joseph Bonaparte. On 
«onçoit que Tobjet de leur prière leur fut' accordé. 

Voici la proclamation que Napoléon fit alors aux 
Espagnols ; "Après une longue agonie, votre nation 
périssait : j'ai vu vos maux, je vais y porter remède. 
Votre grandeur, votre puissance fait partie de la mienne. 
Vos princes m'ont cédé leurs droits à la couronne des 

Espagnes Soyez pleins d'espérance et de con- 

Hance dans les circonstance actuelles : car je veux que 
vos derniers neveux conservent mon souvenir et digent : 
n est le régénérateur de notre patrie." 

Un Sénatus-Consulte du même jour, 24 Mai 1808, 
réunissant à l'Empire Français le duché de Parme, 
celui de Plaisance et les Etats de la Toscane, détrôna 
encore un Bourbon. Cambacérès eut le duché de 
Parme, Lebrun, celui de Plaisance. 

Cependant Joseph avait fait son entrée à Madrid. Il 
fut proclamé roi des Espagnes, suivant le cérémonial 
usité en pareille circonstance, et reçut les serments de 
tous les corps de l'état. Seul le conseil de Castille, 
qui avait été le premier à le demander pour souverain,, 
semblait, en tardant à lui présenter l'hommage de son 
dévoûment, vouloir être le dernier à le reconnaître 
oomme roi. 

Déjà cette reconnaissance avait été faite par toutes 
les puissances de l'Europe, l'Angleterre exceptée : leurs 
ambassadeurs auprès de Joseph étaient en route pour 
Madrid, ou même déjà arrivés dans cette capitale. 

Toute la noblesse, les grands d'Espagne, les comtes, 
les vicomtes, les barons, les chevaliers des ordres mili- 
taires; prêtèrent sans hésiter le serment demandé, et le 
conseil de Castille tardait toujours à donner cette der- 
nière marque de soumission. On coni^ut bientôt la 

y2 
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cause de ce retar4. Le présid^int du tonseil savait (^ 
la pei^le espagnol 4tait prêt à se soulever pour la dé- 
feose de son indépendance nationale, et qu'il s'opérait 
un mouvement militaire dans l'Andalousie : il voulait 
en attendre le résultat pour se décider. Le résultat àB 
ce mouvement ne fut pas favorable aux Français ; il 
amena la capitulation de Baylen. 

Dès que cette nouvelle parvint à Madrid, les témoi- 
gnages de dévouement de la part des grands s'arrêtèrent; 
la plupajt des seigneurs qui s'étaient empressés de 
donner des gages d'attachement à un roi qu'ils 
pensaient alors devoir régner à jamais sur l'Espagne, 
quittèrent sa cour sur le diamp, et sans prendre congé de 
loi. Ils ne voulurent plus aout^r un pouvoir qu| 
paraissait chanceler. Quant au peuple, excité par les 
Pleines, il déploya dans aon insurrection toute l'éneigie 
du fanatisme religieux ei de l'amour du pays exaltés aa 
plus haut degré. 

Au mois de Juin, la Biscaye, la Navarre, le Léon» 
l'Arragon, la Catalogne, et les deuxC astilles étaient 
ooeupés par des troupes françaises; cependant la Junts 
suprême déclara la guerre à Napoléon In. au nom de 
Ferdinand VII^ La déclaration commençait par cw 
mots prophétiques : " Le voile qui couvre ta perûdiç 
est déchiré. Le mystère dans lequel l'hypocrisie s'en^ 
veloppait est éclairci. £lle est dévoilée ton ambition 
efirénée, qui ne ne coimaît ni bornes ni lois. Tremble, 
Napoléon] il s'approche le moment où tu cesseras 
d'être invincible 1 " 

Au mois de Juillet, les Espagnols s'étaient emparés 
de la flotte française, et une armée Anglaise débarquée 
en Portugal était à Léiria, à trente lieues de Lisbonne. 

Le 21 Août, «eut lieu la bataille de Vimeiro. Les 
Français, inférieurs en nombre aux Anglais, soutinrent 
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le combat pendant cinq heures et se retirèrent en bon 
ordre. Voici la capitulation qu'ils obtinrent à Cintre, 
à cinq lieues de Lisbonne: '^ Les troupes françaises 
évacueront le Portugal avec armes et bagages : elles 
ne seront point considérées comme prisonnières de 
guerre, et à leur arrivée en France elles auront la 
liberté de servir. Le gouvernement anglais fournira 
des moyens de transport à Tarmée française, qui sera 
débarquée dans un port de France, entre Rochefort et 
Lorient. L'armée emporte, avec tout son artillerie de 
calibre français, ses caissons, bagages, chevaux et pro- 
priétés particulières." Cette convention fut honora- 
ble pour les Français commandés par le général Junot, 
qui n'avait que trente mille hommes contre cinquante 
mille commandés par Wellington. 

Napoléon jugea alors sa présence nécessaire en 
Espagne ; il y fut avec dix mille hommes et bientôt il 
occupa Madrid ; son premier acte d'autorité fut d'abolir 
l'Inquisition. Les divers corps d'armée eurent l'ordre 
de soumettre les provinces. Le 21 Février 1809, le 
maréchal Lannes prit Saragosse : il ne s'en empara 
qu'après dix mois quatorze jours de tranchée ouverte 
et vingt-trois jours de combats de rue en rue, de maison 
en maison. 
. Les Anglais ne cessèrent d'alimenter la guerre vrai- 
ment nationale que l'Espagne fesait à la France ; ils 
aidèrent les Espagnols, de vaisseaux, d'armes, d'argent, 
d'excellentes armées de terre et de leurs meilleurs 
généraux. En 1812, Wellington occupait Madrid, 
après avoir triomphé aux Aropyles. La battaille de 
Vittoria, en 1813, amena les Anglais jusque sur la 
Bidassoa : ainsi ce fut sur le territoire français que finit 
cette guerre dans laquelle la France perdit six cent 
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mâfe de ses braves, qui au milieu de tontes lés hor- 
reurs d'une guerre à mort, d'une guerre qu'ils blâ- 
BBouent hautement; accablés de souffrances et de pri- 
iraelions, soutinreiit toujours lear réputation sur le champ 
de bataille, comme on peut le yoîr dans Vbisto'ire de leur 
défense et de leur retraite d; dans la destruction de 
Modc et de son armée» 

C'est une erreur de penser que le génie de WelKng* 
ton, seul, délivra le sol de TEspagae. Dès 1809, 
comme on va le voir. Napoléon avait dû s'occuper de 
nouveau de l'Allemagne i plus tard il rappela ses meil- 
lenres phalanges qu'il fit voyager tantôt en poste, taat^ 
à grandes journées, depuis Madrid jusqu'aux confins de 
la Pologne. Voyant toute l'Europe armée contre lu, 
et la France épuisée d'eilbrta, il dut aussi ordonner, 
qu^en Espagne» la guerre soutînt la guerre» Com- 
ment ce fbutôme d'armée opposé aux bonnes troupes de 
Wellington, harassé par les Guérillas^ attaqué par les 
prêtres, par les femmes, par les enfants même, eut-il pu 
tenir la campagne ? 

La guerre d'Espagne, disait-on lorsqu'elle trakiaît 
ses ravages, sera le tombeau de la France, et elle le fiit 
e» quelque sorte ; parce que Napoléon ne put jamais 
y porter un de ses grands coups militaires. 

Cette malheureuse guerre a perda Napoléon ; elle a 
divisé ses îorces, multiplié ses efforts» attaqué sa mo* 
ralité ; eHe fut une véritable plaie, la cause premièredes 
malheurs de la France. Après les eonférences d'Er- 
fuiFth entre Napcdéon; et Alexandre, F Angleterre devait 
être contrainte à faire la paix, par la focce des armes 
OUI par celle de la raison r elle se trouvait perdue, dé-* 
coBsidéirée sur le continent ; son afifai^e de Copenhague 
atout lévoké tous ka esprits,, et la Fra&ee bnÛait aloni 
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de tous les avantages contraires, quand cette désas- 
treuse affaire d'Espagne est venue tourner subitement 
Vcpinion contre Napoléon, et réhabiliter l'Angleterre. 
Elle a pu dès lors continuer la guerre ; les débouchés 
de l'Amérique-Meridionale lui ont été ouverts; elle 
s'est fait une année dans la péninsule, et de là, elle est 
devenue l'agent victorieux, le nœud redoutable de toutes 
les intrigues qui ont pu se former sur le continent : c'est 
ce qui a perdu Napoléon. 

Toutefois, que Ton ne croie pas qu'il n'ait point 
prévu, dès le commencement de cette malheureuse 
affaire, tous les obstacles, toutes les difficultés qu'il 
éprouverait. Il compta trop sur la magie de son nom, 
sur sa fortune, qu'une gelée arrêta, comme elle arrête 
le plus grand vaisseau sur le plus grand fleuve. 

La lettre suivante, qu'il écrivit au grand duc de 
Berg, le 29 Mars 1 808, fait voir la rapidité, le coup 
d'oeil d'aigle avec lequel Napoléon, jugeait immédiate- 
ment les hommes et les choses; elle prouve aussi 
combien l'exécution des subalternes, détruisait ou gâ- 
tait, la plupart du temps, les plus belles, les plus hautes 
combinaisons. Voici cette lettre. 

V '^ M. le grand duc de Berg, je crains que vous ne me 
trompiez sur la situation de l'Espagne, et que vous ne 
vous trompiez vous-même. L'affaire du 20 Mars a 
singulièrement compliqué les événements : je reste dans 
une grande perplexité. 

^' Ne croyez pas que vous attaquiez une nation dés- 
armée, et que vous n'ayez que des troupes à montrer 
pour soumettre l'Espagne. La révolution du 20 Mars 
prouve qu'il y a de l'énergie chez les Espagnols. Vous 
avez affaire à un peuple neuf: il a tout le courage, et il 
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aura tout Feniboiifiasiite qve Toii ren>co»tre chez de» 
iiommes qae n'ont point usés les passions polkiqiiefl. 

^* ^aristocratie et le clergé sont les maîtres ée l*£s* 
pagne» S'ils cra^nent pour leurs priTiléges et poar 
leur existence, as feront contre nous des levées en 
masse qui pourront éterniser la guerre. J'ai des par- 
titans; si je me présente en conquérant, je n'en aurai 
phis. 

" Le prince de la Paix est détesté, parce qu'on Tac- 
cuse d'avoir livré TEspagne à la France ; voilà le grief 
qui a servi à Tusurpatioa de Ferdinand ; le parti popu- 
laire est )e plus faible. 

" Le prince des Asturies n*a aucune des qualités qui 
sont nécessaires au chef d'une nation ; cela n'empê- 
chera pas que, pour nous l'opposer, on n'en fasse un 
héros. Je ne veux pas que l'on use de violence envers 
les personnages de cette famille : il n'est jamais utile 
de se rendre odieux, et d'enflammer les haines. L'Es- 
pagne a plus de cent mille hommes sous les armes, c'est 
plus qu'il n'en faut pour soutenir avec avantage une 
guerre intérieure : divisés sur plusieurs points, ils peu- 
vent servir de soulèvement total à la monarchie 
entière. 

** Je vous présente l'ensemble des obstacles qui sont 
inévitables, il en est d'autres que vous sentirez : l'An- 
gleterre ne laissera pas échapper cette occasion de 
multiplier nos embarras; elle expédie journellement 
des avisos aux forces qu'elle tient sur les côtes du 
Portugal, et dans la Méditerranée : elle fait des enrôle- 
ments de Siciliens et de Portugais. 

" La famille royale n'ayant point quitté l'Espagne 
pour aller s^établir aux Indes, il n'y a qu'une révolu- 
éon qnî puisse changer l'état de ce pays : c'est pent^ 
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être celui de l'Europe qui y est le moins préparé. 
Les geitt qui voient leg vices monstrueux de ce gou* 
vemement, et Tanarehie q^it a pris la place de l'auto- 
nté légale, font le plus petk nombre ; le plus grand 
nombre profite de ces vices et de cette anaxchie. 

^^ Dans i*iatérèt de mon Empire, je puis faire beau- 
coup de bien à FEspagne. Quels sont les meilleurs 
moyens à prendre ? 

** Irai-je à Madrid ? excrceraî-je l'acte d*un grand 
protectorat en proncmçant entre le père et le fils ? Il 
me semble difficile de faire régner Charles iV. ; son 
gouvernement et son favori sont tellement dépopulari- 
fiés, qu'ils ne se soutiendraient pas trois mois. 

'* Ferdinand est rennemi de ht France» c'est pour cela 
qu'on l'a. fait roL Le placer sur le trône sera servir les 
iactîons qui, depuis vingt-cinq ans, veulent l'anéan- 
tissement de la France. Une alliance de famille serait 
un fnible lien ; la reine Elisabeth et d'autres princesses 
françaises ont péri misérablement lors qu'on a pa les 
immoler impunément à d'atroces vengeances. Je 
pense qu'il ne faiot rien précipiter, qu'il convient de 

prendra conseil des événements qui vont suivre « 

Il faudra fortifia: les corps d'armée qui se tiendront sur 
les ûtmtières du Portugal, et attendre ...... 

'^ Je n's^prouve pas le parti qu'a pris V. A. I. de 
s'em{mTer aussi précipitammait de Madrid. Il fallait 
tenir l'armée à dix lieues de la capitale. Vous n'aviez 
pas l'assurance que le peuple et la magistrature allaient 
reconnaftre Ferdinand sans contestation. Le prince 
de la Paix doit avoir dans les emplois publics des 
partisans ; il y a, d'ailleurs, un attachement d'habitude 
an vieux roi, qui pouvait produire des résultats. Votre 
eatiée à 91«dridy en inqnikant les Espagnds, a puî»> 
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samment servi Ferdinand. J'ai donné ordre à Savary 
d'aller auprès du vieux roi pour voir ce qui s*y passe : 
il se concertera avec V. A. I. J'aviserai ultérieure- 
ment au parti qui sera à prendre ; en attendant, voici 
ce que je juge convenable de vous prescrire : 

^' Vous ne m'engagerez à une entrevue, en Espagne, 
avec Ferdinand, que si vous jugez la situation des 
choses telle, que je doive le reconnaître comme roi 
d'Espagne. Vous userez de bons procédés envers le roi, 
la reine et le prince Godoy. Vous exigerez pour eux, 
et vous leur rendrez les mêmes honneurs qu'autrefois. 
Vous ferez en sorte que les Espagnols ne puissent pas 
soupçonner le parti que je prendrai : cela ne vous sera 
pas difficile, je n'en sais rien moi-même. 

'' Vous ferez entendre à la noblesse et au clei^ 
que, si la France doit intervenir dans les affaires 
d'Espagne, leurs privilèges et leurs immunités seront 
respectés. Vous leur direz que l'Empereur désire le 
perfectionnement des institutions politiques de l'Es- 
pagne^ pour la mettre en rapport avec l'état de la 
civilisation de l'Europe, pour la soustraire au régime 

des favoris Vous direz aux magistrats et aux 

bourgeois des villes, aux gens éclairés, que l'Espagne 
a besoin de recréer la machine de son gouvernement, 
et qu'il lui faut des lois qui garantissent les citoyens 
de l'arbitraire et des usurpations de la féodalité, des 
institutions qui raniment l'industrie, l'agriculture et 
les arts. Vous leur peindrez l'état de tranquillité et 
d'aisance dont jouit la France, malgré les guerres on 
elle s'est toujours engagée ; la splendeur de la reli- 
gion, qui doit son établissement au concordat que j'ai 
signé avec le pape. Vous leur démontrerez les avan- 
tages qu'ils peuvent tirer d'une régénération politique : 
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Tordre et la paix dans rinténeur, la omsidéiatîoii et 
la piiasaHoe à Textériettr ; Uà doit être l'esprit de vos 
discours et de vos écrits. Ne brusquez aucune dé» 
marche ; je puis attendre à Bayonne, je puis passer les 
Pyrénées, et, me fortifiant vers le Portugal, aller con- 
duire la guerre de ce côté. 

'' Je songerai à vos intérêts particuliers, n'y songez 
pas vous-même Le Portugal restera à ma dis- 
position Qu'aucun projet personnel ne vous 

occupe, et ne dirige votre conduite, cela me nuirait et 
vous nuirait encore plus qu'à moi. 

" Vous allez trop vite dans vos instructions du 14; 
la marche que vous prescrivez au généra] Dupont est 
trop rapide, à cause de l'événement du 19 Mars. Il y 
a des changements à faire ; vous donnerez de nouvelles 
dispositions, vous recevrez des instructions de mon 
ministre des affaires étrangères. 

" J'ordonne que la discipline soit maintenue de la 
ipanière la plus sévère : point de grâce pour les plus 
petites fautes. L'on aura pour l'habitant les plus grands 
égards ; l'on respectera principalement les églises et les 
couvents. 

" L'armée évitera toute rencontre, soit avec des corp^ 
de Farmée espagnole, soit avec des détachements : il 
ne faut pas que, d'aucun côté, il soit brûlé une 
amorce. 

" Laissez Solano dépasser Badaj os, faites-le observer; 
donnez vous-même l'indication des marches de mon 
armée, pour la tenir toujours à une distance de plu» 
sieurs lieues des corps espagnols : si la guerre s'alla- 
mait, tout serait perdu. 

** C'est a la politique et aux négociations qu'il ap- 
partient de décider des destinées de l'Espagne. Je 
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VOUS xeconuaande d'éviter des explicatîoi» avec Sb* 
laaoy coome avec les aiâzes généraux et ks gourer* 
neurs ei^Mgnols. 

'< Vous m'e&verrea deux estafettes par joar ; en css 
cl'évèaeaients majeurs, vous m'expédierez des officiers 
d'ordonnance : vous me renyerree sur4e-champ le 
chambellan, qui voas porte c^e dépêche, tous iai re- 
mettrez un rapport détaillé. But. ce, etc. 

*f NAPoijfattr-" 



Le second coup d!état de Napoléon, €at de faire 
lever le Pape qui fut gardé à vue à Fontainebleau. 

Le Pape considérait la soui^exaineté de Rome comme 
inséparable de son caractère spirituel; Napoléon ne 
pensait pas de même, et Toulait, partout où son pou- 
voir s'étendait, séparer entièrement le spirituel dutem« 
porel. La raison du plus fort, fut encore la meilleure; 
-HBtaîs le Pape lança une bulle d'excommunication con- 
tre Napoléon. Dès lors, tous les catholiques-romaias 
réellement attachés à leur religion, regardèrent l'Em- 
fiereur comme un réprouvé, ils ne le nommaient plus 
que tyran et priaient sans cesse pour sa destruction. 
Une prière à la Sainte- Vierge, la suppliant de repren- 
dre la France sous sa protection, circula dans toutes les 
paroisses, il fallait la réciter pour obtenir Tabsoliition. 
Avec cette prière, circula aussi, de la part de Louis 
XVIILy une longue addresse au peuple français déve- 
li^pant les rues politiques de ce chef profond de la 
Jbranche ainée des Bourbons, promettant la liberté de 
la (nresse, l'aboiftion des droits réunis et de la conscrip- 
tion. 

I>ès 180a, Napidéon n'eut plus la nation pour IuL 
les hommes vraûaent leligieux et toutes les femmes 



qm n'étsîeiil poÔDi mtàressés à hi ptomotmi d^ttn ami 
à q«rîq«e giade détest^Bt l'Emperevr, et beaucoup 
le dirent hantemait. 

JLe pvq^et de Napoléon, était de rendre Parts le 
centre de la Religion Catholique Komaîiie. ^^Sans 
les événements de Russie,'* dit-il après sa chute, '' en 
1813, le Pape eût été évêque de Rome et de Paris, et 
logé à l'Archevêché : le Sacré-Collège, la Batterie, la 
Pénitencerie, les .Missions, les Archives l'eussent été 
autour de Notre-Dame et dans l'île Saint-Louis. Rome 
eut été transportée dans l'antique Lutèce." Les glaces 
dtt Nord ont détruit à jamais tous ces grands projets. 

Mais retournons à 1808. Ce fut à cette époque que 
Napoléon et l'empereur de Roffsie, après une con- 
férence tenue à Erfurth, écrivirent collectivement à 
S. BL B., la priant ^* d'écouter la voix de l'humanité 
ea fesant taire celle des passions; de chercher, avec 
l'inte&tion d'y parvenir, à concilier toas les intérêts, et 
par-ià garantir toutes les puissances qui existent, et 

ÀssHrer le bonheur de l'Europe Beaucoup d'États 

ont été bouleversés De plus grands changements 

encore peuvent avoir lieu, et tons contraires à la polî-* 

tique anglaise "Le mfînîstère anglais répondit : 

^ Le roi a fait connaître en chaque occasion ses désir» 
et sa volonté pour une paix générale, à des condition» 
qui puissent être compatibles avec la tranquillité et ht 

sûreté de l'Europe Le roi d'Angleterre ayant 

pris des engagements avec les rois de Portugal, de 
Sicile et de Suède et avec le gouvernement espagnol 
actuel,, il ne lui est pas permis de prendre part san? 
eux à la négociation à laquelle S. M. B. a été in* 
vitée.'' 

€hi n'eiftm pas même en povT'-peirler. Ainsi le 
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Midi était devenu ennemi de la France ; TAng^etene 
en profitait et ne cessait d'armer; T Allemagne humi- 
liée ressemblait au lion assoupi, et Thabitant du Nord, 
ferme sur ses glaçons, y préparidt les moyens d'arrêter 
le char triomphant de Napoléon. 



CHAPITRE XL 



AU.-^Réfiractaires.— AiiMche.---BaTière.^Ho8tiUtés.--Wagrun.'Aliàis- 
berg. — ^Landshut. — ^Eclontthl.— Ratisbonne.^-Yienne. — Lobau. 

On Toit que Napoléon ne se rendait maître du con- 
tinent qu'avec la plus grande peine. Déjà, sous son 
empire, le sang français avait arrosé le Nord et le Midi, 
et cependant de nouveaux symptômes de guerre se 
firent encore craindre dès le commencement de 1809. 

Les Anglais, de leur côté, fesaient autant d'efforts 
pour l'empire des eaux que les Français en fesaieot 
pour celui de la terre. Dans toutes les mers on voyait 
le pavillon de la Grand Bretagne cherchant s'il n'y 
avait point quelque bâtiment français qu'il pût dé- 
truire. Quand les Anglais avaient porté au loin leurs 
ravages, et ne trouvaient plus de proie dans les mers 
du Nord et du Sud, ils voguaient vers l'Orient ; pen- 
dant la durée de la guerre ils bloquèrent en quelque 
sorte tous les ports de France. Ils étaient partout. 
Ils entrèrent même jusque dans le golfe de Gascogne, 
où le 12 Avril 1809, avec trois vaisseaux, deux fré- 
gates et quelques canonnières, ils attaquèrent douze 
vaisseaux français mouillés sous le feu des batteries de 
nie d'Aix ; forcèrent un vaisseau de cent vingt ; cinq 



deMÎxaHte <|iiat<irze:; et deux fieégates à atêdioneii 
brûlèrent ua vaisseau de quatse^^vrailts ; deux de aoî^: 
saute quattorze^ ua de ckiqaanjte; et deax frégates. 
Dans eette dsSsàte^ ks Anglais ne peidirent aucaa 
batwetity deux vaisseaux français seulemi^nt parviii* 
sent à reieoBter la Charente.^ 

Poisr amener l'Angleterre à feîre la {mûx. Napoléons 
toalatt détruire le commerce des anglais De là sem 
proje^ts giga(atesquesdu Grand Empire, ses Tues sur les 
indes^ ses caresses aux Américaîas^ son sjstkne ecm* 
tinental* Mais le grand génie de Napoléon saÎTait la. 
ligne courbe, pour arriver au but qu'il s'était proposé, 
ï^t-il probable, que pour satisfaire la France et £asre 
finir la. guerre masitimey to«tes les nations de TEuTope 
eonsentissent à reeeroir le joug des B^maparte ? 

Si Fempereur des Français eut senti l'importance de 

&ire la paix avec le cabinet de Saint- Jaasies,- an lieu 

dlnmilfêr les nations et d'*en faire ainsi des alliés de: 

l'Angleterre, â se les f&t attachées par des concessions^ 

honorables, concessions qui eussent été avantageuses à 

la Fronce eUennènie ; car, Gooune on le fit souFveQt 

observer à Napoléon, la France était perdue et démo* 

raliaée* dans. r£m{»re' Français: ce n'était pliss la 

i^raiice. Si Napolécy» n'eàt pas: préféré sa grandeur 

et sa. gloire à la paix, il eût dirigé tous ses eibrts vers. 

l'An^terre sans s'occuper des rapports de eette der- 

nibe avec les autres pa^s, dont il eM pu faire semv 

bhuit d'ignoref les vues et les projets 7 il eût jeté de 

l'ov, des honunes, la religion Catholique Romaine, Tin-^ 

dépendance et la liberté en Irlande et il eût acquis 

la paix et peut-être de la gloirev II agit difiérem- 

ment, et il n'acquit qu'une grandeur passagère et d» 

rcncHOL 

z2 
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Dès 1809, la France était fatiguée de guerre et com- 
mençait à se courber sous le poids de sa gloire. 

Les levées d'hommes se fesaient avec moins de faci- 
lité : dans le départment du Nord, dans celui du Pas 
de Calais, et même dans celui de la Somme, il y avait 
beaucoup de réfractaires et de déserteurs. Ces hommes 
étaient encouragés à la désobéissance par leurs amies, 
par leurs mères, par leurs sœurs, quelquefois même 
par leurs curés. Ils s'assemblèrent en troupes et trou- 
yèrent un refuge dans les bois, dans les marais et dans 
les villages, aux environs d'Aire, de Saint- Venant, de 
lillers, d'Eters, de Béthune et de Lille. Il fallut faire 
occuper ces villes par des régiments de jeune garde 
qui eussent été bien utiles à la Grande^Armée. Ces 
excellentes troupes qui désiraient suivre leur idole, irri- 
tées d'avoir à faire la chasse à ce qu'ils appelaient des 
lâches, furent quelquefois cruelles. Elles tuèrent 
beaucoup de paysans : mais le mal au lieu de dimi- 
nuer augmenta. liCS réfractaires ne firent qu'uns 
guerre d'embuscade, où ils avaient toujours le dessus, 
parce qu'ils connaissaient mieux le pays que ceux qui 
les poursuivaient : ils se choisirent un chef qu'ils nom- 
mèrent Louis XVII. : deux malheureux laboureurs 
qui s'honoraient du titre d'aide-de-camp de ce nouvel 
ennemi du gouvernement militaire de la France, 
furent pris, mis en jugement et fusillés sur l'esplanade 
de Béthune. La jeune garde perdit beaucoup de sol- 
dats et ne soumit point les rebelles dont le nombre 
augmenta toujours, et qui en 1814, furent assez nom- 
breux et assez hardis pour tenter un coup de main 
contre Béthune, où ils ne réussirent pas. Ils s'assem- 
blèrent encore en 18 J 5. 

Le 17 Mars 1809, la cour de Vienne se plaignit à 
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celle de France des infractions faites an traité de Près* 
bourg du 26 Décembre 1805. Le Prince Charles 
partit pour Tarmée, où il donna l'ordre du jour suivant : 
*^ Braves Allemands, votre cause est juste ; si elle ne 
rétait pas, vous ne me verriez pas à votre tète. Sur les 
mêmes champs d'Ulm et de Marengo, dont la janc- 
tance de Tennemi nouis rappelle si souvent le souvenir, 
nous renouvellerons les glorieuses journées de Wurtz- 
bourg et d*Ostrach, de Liptingen, de Zurich, et de Vé* 
tone, de la Trébia et de Novi ; nous conquerrons pour 
notre patrie une paix durable." 

L'Empereur d'Autriche lui-même prit les armes et 
fit ainsi ses adieux aux Autrichiens. *^ Je quitte ma 
capitale pour me rendre auprès des braves défenseurs 
de la patrie qui sont rassemblés sur nos frontières, pour 
la défense de la monarchie. Depuis trois ans j'ai tout 
fait pour vous procurer une paix durable ; tous mes 
efforts ont été vains. La monarchie autrichienne était 
destinée à succomber sous l'ambition de TEmpereur 
Napoléon ; de même qu'il travaille à subjuguer l'Es- 
pagne, qu'il humilie insolemment le chef sacré de 
l'Eglise, qu'il s'approprie successivement les provinces 
d'Italie, et que, d'après son bon plaisir, il dispose de 
celles de l'Allemagne, ou les opprime ; de même l'Au* 
triche devait rendre hommage à ce Grand Empire, que 
depuis quelques années il proclame avec tant d'em* 
phase." 

Le Prince Charles ne négligea rien pour exciter la 
nation allemande à s'armer : on lit dans une de ses 
proclamations. ^^ Allemands, connaissez votre situa- 
tbu; accueillez les secours que nous vous offrons; 
contribuez à votre salut ; l'Empereur d'Autriche se voit 
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forc4 de prendre les arme», parce qu« rSinpereiifli !!»• 
poléoQ veut qu'il ne subsiste pas ui^ seul état qui ne 
reGonnsûse sa supi^matie, et qui ae serve d'ûkslnmeat 
à ses projets dt'agrandissesaei^t ; parce qu'il exige que 
FAutrijchç, reitoaçant à son iadépeadanee, désarme et 
se livre à sa volonté ; parce que Les aimées de reoqpe- 
reur d^ FrançaW et de se& alliés» quL ne sont que 
ses vassauJCy se mettent ea mouvejsikeo^ contre VAn-^ 
triche •••«.' 

Ï4i 9 Avril, les Autriékiena fiten/t aunoncev aunx 
Français en Bavière quHs miaidbtaient en avant» et ils 
passèrent l'Inn. 

Le 13j^ Napoléon était à Strasbousg^ avec, rimféra- 
tiice. 

Le 17, le quartier général des fraobçstfs était à Pona- 
Tverti L'Autriche» s'était préparée à eette ^erre «vaut 
la France ; mais Napoléon avait fait arriver ses vieilles 
troupes à mardiesr forcées sur la rive droite du Rhin* 

Les hostilités coiamencèrent le 19, par le combat de 
Tann ; où les Autrichiens pevdîr^t leucs positions et 
laissèrent onze cents prisonniers. 

Le 20, Napoléon et attaquer de front Tarmée de 
rarchîduc Louis à Abensberg. Les Autrichiess se 
cûfio^battirent qu'une heures et se retirèrent, Uisaaat aux 
Français huit drapeaux, douze casons et disrlusit eeals 
prisonniers* 

Le 21, l'Empereur marcha sur Landshut, il culbuta 
les Autrichiens dans la plaine, puis sur le pont s leur 
enleva la ville, trente pièces* de C2uk>b, neuf mille' 
hommes, six cents caissons de parc a*telés> trois mille 
voitures et trois équ^a^es de ponts*. 

Le 22^ les Fran^ais^ aysuxt leur Empecevr k km tifee 
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arrivèrent devant Eckmiihl, où Tarchiduc Charles était 
en position avec quatre corps d'armée, formant ensem- 
ble cent dix mille hommes. 

Ce fut à la bataille d'Ëckmiihl que Ton vit un des 
plus grands spectacles que la guerre ait jamais offerts : 
cent dix mille hommes, attaqués sur tous les points, 
tournés par leur gauche et successivement dépostés de 
toutes leurs positions. Les Autrichiens battirent en 
retraite, abandonnant leurs blessés, presque toute leur 
artillerie, quinze drapeaux, et vingt mille prisonniers. 
Le lendemain. Napoléon s'avança sur Ratisbonne, que 
les Autrichiens voulurent défendre. 

La ville fut attaquée et prise d'assaut, tout ce qui 
fit résistance fut passé au fil de l'épée. Les Autri- 
chiens y laissèrent huit mille prisonniers, et n'ayant 
point eu le temps de couper le pont, se trouvèrent pèle 
mêle avec les Français sur la rive gauche du Danube. 
Ratisbonne souffrit beaucoup, le feu y fut toute la nuit : 
dans cet engagement Napoléon fut blessé au talon 
droit. 

Le 10, les Français arrivèrent devant Vienne qui 
avait été mise en état de défense. Le général d'artil- 
lerie Lariboissière eut ordre de faire attaquer la ville : il 
plaça trente obusiers en batterie derrière une maison 
du faubourg et mit le feu à la capitale de l'Autriche 
qui ouvrit ses portes. 

Après la prise de Vienne, Napoléon se dirigea de 
nouveau vers le Prince Charles qui s'approchait par la 
rire gauche du Danube ; et à deux lieues au dessus de 
la ville, il résolut de s'établir dans l'île de Lobau. 
Cette ile a dix-huit toises d'étendue, elle est séparée de 
la rive droite par le grand bras du Danube qui a cinq 
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éeah tôîies, et de la me ganeke par un petit 
«otxttite tCRseiF. 



CHAPITRE XII. 



Passage da Daiitibe.~£s8liii|f. 

Le 19 Mai, le général Bertrand jeta an pont ie 
teteaax sur le Danube ; dès le lendemain matin. Far- 
inée commença de passer: dansTaprès-midi, le Danube 
grossit de trois f»eds, les ancres des bateaux chassèrent, 
le pont rompit ; mais en peu d'heures il fut raecommodé 
^ Tarmée continua de passer dans Hlede Lobau ; vers 
les six heures, le général Lasalle s'avança sur Esslîng. 

Ns^oléan bivouaqua sur la rive gauche, à la tète du 
petit pont, et le 21 , à la pointe du jour, il se porta sur 
Essling. Un bataillon fut posté au village d^Enzers- 
dorf; une partie des cuirassiers d'Espagne et de 
Nansonty passèrent; mais à midi le Danube grossit 
encore de quatre pieds, le grand pont fut emporté de 
nouveau : le reste de la cavalerie et les réserves du pare 
ne purent passer. Pendant la journée le général 
Bertrand rétablit deux fois les pont^, deux fois le eoa- 
rant les emporta. 

A quatre heures de Taprès-midî, Napoléon apprit que 
Tarmée de Tarchiduc Charles était en marche. LWchi- 
doc, dont on observa les mouvements du haut da 
<:locher d'Essling, voulut attaquer Gros-Arpen par sa 
dxoite, Esslîng par son centre, Enzersdorf par sa gauche, 
formaïKt ainsi une deni-ciiconlczence autour d'Essling. 



Napoléon doana Tordre de r^tre daat ille de 
LobaUy ea kdssaat dix mille hommes dans le bo& en 
avant du petit poot ; mais on apprit alors que le Danid>e 
baissait et que les parcs passaient. Napoléon resta ea 
position, pour éviter d'avoir à reprendre £ssHng le ien* 
demain : les Autrichiens furent repoussés dans toutes 
leurs attaques ; ainsi vkigt-^inq mille hommes attaqués 
par cent mille, conservèrent leur champ de bataîUe 
pendant trois heures. A la nuit, le plaœm^t des 
feux des deux armées annonçait une bataille pour fe 
lendemain. 

Ce fut le 22 Mai, que se livra la bataille d'ËssHng; 
les Français étaient en plus grand nombre; mais à 
minuit, le Danube grossît encore et le |»ssage fut in- 
terrompu de nouveau. Napoléon monta à cheval et fit 
attaquer la ligne du Prince Cliades, qui avait plus de 
trois lieues d'étendue. L'attaque réussit: déjà la Jeune* 
Garde marchait soi le flanc gauche des Autrichiens 
lorsqu'il fallut arrêter les troupes victorieuses ; toasks 
bateaux avaient été emportés et il fallait plusieurs jomas 
pour les rétablir; or la moitié des cuirassiers, le corps 
du maréchal Davoust et toutes les réserves d'artillerie 
étaient encore sur la rive dr<Mte. C'était un contsfr» 
temps, sans doute; mais l'armée ne courait aaieu 
danger. 

L'empereur envoya Tordre à lianes et à Mass£na 
de s'arrêter et de reprendre leurs positions, ce que ces 
généraux firent, manœuvrant comme à une revue. 
Les Autrichiens qui étaient &i retraite, «'arrkèreiit 
étonnés de ce mouvement rétrograde des Erançaîs, ékmt 
ils apprirent bientôt la cause. Ils reprirent donc leur 
première position : il était dix heures du matin. Depuis 
cette heure jusqu'à quatre heures de l'après-midii cent 
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mille autrichiens, avec cinq cents pièces de canon, 
attaquèrent sans aucun succès cinquante mille français 
n'ayant que cent pièces en position, et obligés de mé- 
nager leur feu faute de munition. 

Le succès de la bataille était dans la possession du 
village d'Ëssling: cinq fois le Prince Charles le fit 
attaquer avec des troupes fraîches; deux fois il le prit: 
cinq fois il en fut chassé. Une chaîne de la jeune 
garde Tayant arrêté au moment où il allait commencer 
une sixième attaque, il cessa son feu et se retira. Il 
était alors quatre heures ; ainsi pendant cinq heures de 
jour qu'il restait encore, les Français occupèrent le 
champ de bataille où Masséna passa la nuit. . 

Telle fut la sanglante bataille d'£ssling, dans laquelle 
périrent deux héros, les meilleurs amis de Napoléon, 
Lannes et Saint-Hilaire ; plus de cinq cents, officiers et 
de vingt mille soldats furent tués ou blessés. Dans sa 
relation de la bataille, le Prince Charles annonça qu'il 
avait perdu quatre mille trois cents hommes tués et 
seize mille sept cent blessés ; il dit aussi que le premier 
jour, deux cents quatre-vingt-huit canons autrichiens 
avaient tiré cinquante et un mille coups, et que le len- 
demain, près de cinq cents pièces avaient tiré tant à 
boulet, qu*à mitraille. 

£n vingt jours, le général Bertrand fit établir trois 
ponts sur pilotis, ouvrage qui fut bien plus difficile que 
celui de César sur le Rhin. 

Sur ces entrefaites, le prince Eugène avait défait 
l'archiduc Jean sur la Piave, et après avoir remporté 
la victoire à Raab, fit sa jonction avec la Grande* Armée. 
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CHAPITRE XIII. 



Fréparatifs.-^Enzersdorf.— Wagram.— Znaïm. — ^Annistiee.— Tentative 
d'assassinat.— Paix de Vienne. — Gostave IV. 

Au !«' Juillet 1809, après un repos de quarante 
jours, pendant lequel les deux armées reçurent des 
renforts considérables, Napoléon réunit toutes ses 
forces dans Tîle de Lobau, pour déboucher sur Tarmée 
autrichienne. 

Les généraux autrichiens avaient aussi fortifié leurs 
positions. Les villages d'Arpen, d'Essling et d'En- 
zersdorf, ainsi que les intervalles qui les séparaient, 
étaient couverts de redoutes palissadées, fraisées et 
années de cent cinquante pièces de canon. 

L'armée autrichienne se composait alors d'environ 
deux cent mille hommes, avec près de neuf cents pièces 
d'artillerie. 

Napoléon avait fait] armer de mortiers, d'obus et de 
pièces de position, plusieurs petites iles qui battaient 
Enzersdorf. Le 4, à onze heures du soir, ces batteries 
commencèrent le feu : le beau village d'En zersd^rf fut 
brûlé, et en moins d'une demi-heure, les batteries 
autrichiennes furent éteintes. À deux heures du matin, 
pendant un orage affreux, lorsque la pluie tombait par 
torrents, la Grande- Armée, qui avait quatre ponts, dé- 
boucha dans l'obscurité. 

Le 5, aux premiers rayofe du soleil, les s^dats qui 
avaient en quelque sorte blâmé la témérité de leur 
chef, à l'aspect des retranchements formidables qu'il 
avait paru vouloir ^tf|[quer, reconnurent le génie de 

. ^ 2a 
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Napoléon et comprirent son projet. La Grande- Armée 
se trouvait alors en bataille sur Textrémité de la gauche 
de Tennemi. Ainsi Napoléon avcut tourné les camps 
retranchés des Autrichiens, rendu leurs ouvrages inu- 
tiles et les forçait à sortir de leurs positions et à venir 
lui livrer bataille dans le terrein qui lui convenait. 

A huit heures du matin, commença Tattaque sur 
Ensersdorf, qui "feit facilement etàevé. 

Napoléon ftt eneaite déployer totrte rarmée dâDOs 
rânmense plaine d'Enzersdorf. Depuis midi jusqti''à 
dix heures du soir, tes Français manœuvrèrent daais 
cette plaine, occupèrent tous les villages «t fes camps 
retranchés des Autrichiens à qui un travail 'de quarante 
jours ne fut d'aucmne titilité. Le Prince Chaiies ro- 
faut l^nf^rionté de Bon feu, le fit cesser, laissa cet 
immense «champ -de bafcaîHe couvert de débris, ^et prit 
position. 

Tout annonçait ime^ande bataille, aussi Napoléon 
pitssa-t41 la wuk entière à rassembler «es ferees surson 
centre, où il était lui même. 

Le 6, à la pointe du jour, le maréchal Beimadotte 
occvpa la gauche, ayant •en seconde Hgne Masséna ; 
le vice-roi d*îtaHe le Haït an centre, fbrmé de -sept à 
huit lignes. Le maréchal Davoust marcha de la droite 
pour arriver au centre. Son corps d'armée et celui dn 
général autrichien Roôemberg se rencontrèrent aux 
premiers rayons du ^oktfl -et donnèrent le signal de It 
bataîFle ; en moms de .tuois quarts d'heure, le hfOH 
corps du maréchal Davoust avait €ulbtrté celui de 
R/wsemb^, et l'avait rejeté au-delà deNeuiâedel, après 
kiî avoir fait beaucoup de mal. Pendant ce temps, la 
caneimade s'engagea «ur toute la ligne. Les Autri- 
chiens se développèrent: toute leur ^nthe ae^rnil 



d'astiUoncu Napoléon: ordosa» à MasséiULde ùàre vam 
aUaqoe swr la vUlage qu'oeetipaîeut les ijutrichiens. 
li ordoQ&a en mèxna temps am maiédaal Davoust de 
tiûunief lat posicio&de Ncnwkdel^ et.de pousser delà 
wx Wagram t îl ^^ ausû foraier en ccikomne le géséral 
MannKit et. le géeéml MaKsdcjiaM pour enk^'er Wa-> 
tram %n moraest où déboucherait le marédial Davonst. 
Sur ces eniijrebkes,. renneœi «Itaquia avee fttteur e 
viHa^ qn'ftvait enlevé Maaséoa, et déb«da la droite 
flos Fe«EU|aia de tooîs mille toises : ce fat une ^nde 
&ute àfHsA. Napeléofi s'cmpreaaa. de proA^r. Il fil 
Bansbcar amaitèt le général Macdonabl aivee plusieurs 
JlivÂWQfteft colonnes, seicteQtte&.par la garde à ckevat 
el. par une ha^lmift de efwt bouche» à fe», presque 
toutes de. la garde : cette batterie arriva au trot à dani 
portée de eaaon, et commença un feu qui éteignit celui 
^ea ijitrichseas^ et porta la mart dan» leurs rangs. 
Lq général Maedonald marcha alocs au pas de charge. 
En peu de temps, le centre des Autrichiens perdit une 
lîeae de terrein : sa. droite, épeuTantée, sentit le danger 
de hr pcâitioa oà €âla s*éltait placée, et rétrograda en 
çrasde hâte . Massésxa Tattaqna alors en tète : en même 
temçe la gauche du Prince Charles était attaquée et 
débondée par le maréc^kal DaTOUst, qui marchait sur 
Wagram. Le général Oudinot se dirigea aussi sur 
Wagram. poonr aider l'attaque die Davoust : cette posi- 
tioe ônpoitaBte fut enlevé. 

Dès dix heures^ les Autrichiens ne se battirent plus 
^e pûttP feor retraite ; dès- midi^ cette retraite était 
fVQnciocéef et se faisait même en désordre ; et beaucoup 
aTa»tkk.iiuit, towte Taormée autrichtenne était en pleine 
iiami^ bien loin du champ de bataiUe. 

Ia jousoée de Wagram lut déciitve : êix drapeaux, 



26S HISTOIRE DB VAVOh'^OTX BONAPARTE. 

quarante pièces de canon, vingt mille prisonniers et 
treize mille blessés restèrent au pouvoir des Fran- 
çais. Les Autrichiens, poursuivis Tépée dans les 
reins, perdirent encore beaucoup de monde les jours 
suivants. Enfin, le 11 Juillet, l'empereur François 
envoya le prince de Lichtenstein au quartier-général 
pour implorer un armistice : il fut conclu dans la 
nuit, et signé le lendemain à Znaïm. Napoléon 
retourna à Shœnbrunn, où, quelques jours après, 
un jeune allemand qui avait formé le projet de 
mettre fin aux malheurs de son pays, malheurs qu*il 
attribuait à Napoléon, faillit l'assassiner pendant qu*il 
passait une revue. Cette tentative faite par un jeune 
patriote qui dédaigna sa grâce, fit impression sur V£m- 
pereur des Français et accéléra la paix, qui fut signée 
à Vienne le 14 Octobre 1809. La France acquit 
riJlyrie et Tlstrie, et imposa à l'Autriche de nouvelles 
concessions de territoire en faveur de ses alliés et de 
ritalie. 

• La guerre d'Espagne, et l'incorporation de Rome à 
l'Empire Français, ne furent pas les seuls avènements 
importants qui se passèrent à peu près à Tépoque de 
la campagne de Wagram. Ce fut à cette même 
époque qu'eut lieu la révolution de Suède, qui amena 
la déchéance du roi, le 6 Juin 1809. 

Gustave IV. s'était annoncé comme un héros, sa 
carrière avait été marquée de bonne heure par des 
traits fort remarquables ; encore enfant, on l'avait vu 
insulter Catherine par le refus de sa petite-fille, au 
moment où cette grande impératrice sur son trône, et 
au milieu de sa cour, n'attendait plus que lui pour la 
cérémonie du mariage. Plus tard il n'avait pas moins 
insulté Alexandre, en refusant, après la catastrophe de 



Bftiil, Feutrée et ses Étete à va des ofteîexs dn nouvd 
emperear. Il se déclara ensuite grand antagoniste de 
Kapoiém, et l'sft eât dk qn'i) voulait Mre renaître en 
lor le grand G^stSfe-Adoipke. 

Mais bientôt il ne fut plus que l'iaveugle instrumetit 
des Anglais, auxquels il sacrifiak les retenus de sa 
couronne. Enfin, il acheva de se rendre odieux psar 
an acte^de violence qui hn fit tourner son épée contre 
ées coascilleps courageux et patriotes. On lui 6ta 
cette épée, q«i k» arait été donnée pour la patrie et 
^n eontve die. lïne eonspiractiott peu commune Tar- 
raeba é» trône et le déporta. L'unammîté contre Im 
preuve sans doute ses torts : toutefois, il est extraor- 
êkake et sans exempte, que dans cette crise, il ne se 
9fnt pas tiré une seule épée^ pour sa défense. Ainsile 
trône de Suède fut vacaiit. 



C»AFITR& »y. 



éottew— MàrchandlBes anglaises. — Guadeloupe;— Ile de Ftanee.— HdT- 



Oahs le cours de cette grande carrière de gloire que 
parcourut Napoléon depuis son mariage jusqu'au trône 
de France, Joséphine avait donné le bonheur à son 
mari, le seul bonheur qu^îl connût jamais. En tous 
temps elle s^était montrée épouse soumise et tendre 
amie : dans toutes les occasions elle avait fait voir le 
dévouement le jrihis absolu, la complaisance la plus 
achevée. Joséphine avait encore un autre mérite, et 

2a 2 



270 HISTOIRE DE KÀPOLioW BONAPARTE. 

ce mérite servait bien Napoléon : elle avait compris les 
Français. 

Aux temps de sa grandeur, elle n*ayait jamais oublié 
ses privations passées : pauvre veuve, elle avait senti 
Taiguillon du malheur ; grande impératrice, son règne 
8 était borné à faire des heureux, à soulager Tindigence, 
à con.8oler Tin fortune. 

Napoléon préparait à cette femme excellente» qu'il 
avait couronnée deux fois, le coup le plus terrible que 
Ton puisse porter au cœur d'une femme aimante. Son 
ambition demandait un fils auquel il pût laisser ce 
grand empire, qui s'agrandissait, mais qui devait, di« 
sait-il, s'agirandir bien plus encore ; Joséphine vieillis- 
sait comme Sarah ; et le ciel ne répondait pas à ses 
prières comme il répondit à celles de Tépouse du 
Patriarche. 

Le Code-Napoléon permettait le divorce, dont l'em- 
pereur donna l'exemple à la Grande-Nation. L'£glise 
Catholique Romaine, ou plutôt ses ministres, qui pour 
eur malheur ont trop souvent paru faire une vérité de 
ce vers mensonger : 

« Il ett arec le ciel des accommodements." 

arrangèrent Taffaire et déclarèrent le mariage nul, 
parce quil ne s'était pas célébré devant témoins. 

Voici le fait. Les actes civib en France, depuis la 
Révolution, sont entièrement séparés des actes reli- 
■ gieux. On fait enregistrer un enfant qui vient de 
naître à la mairie, avant de le porter au temple de 
Diev, oti il reçoit l'onction du baptême. Cette for- 
malité est nécessaire pour établir chaque année le 
tableau général et exact des jeunes gens de vingt ans, 
qui à cet âge sont sujets à la loi de Conscription. 
La même régularité d'administration a passe dans 
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tous les actes civile?. Voilà pourquoi en France le 
mariage se célèbre deux fois. D'abord devant un 
maire ou son adjoint, de qui les parties contractantes 
reçoivent un bulletin, au moyen duquel ils peuvent 
ensuite se faire marier devant Dieu, selon les rites de 
leur croyance. 

La loi civile, sous l'Empire, permit la rupture du 
mariage, d'où il est résulté que les riches et les puis- 
sants se sont facilement divorcés. Ceux-là parce 
qu'ils pouvaient payer des hommes de loi, ceux-ci 
parce qu'ils pouvaient dire : " Je le veux." 

Toutefois le mariage civil n'ayant rien de commun 
avec le mariage religieux, ceux qui, après s'être di 
vorcés, se sont remariés, ne se sont pour la plupart 
remariés qu'à la municipalité : parce que, bien qu'on 
pût acheter la bénédiction nuptiale, il fallait la payer 
cher ; et Ton était devenu indifférent sur les cérémo- 
nies religieuses, du moins quand il fallait de l'or pour 

les obtenir. 
Quand Napoléon épousa Joséphine, le culte était 

aboli, le Dimanche même avait disparu. 

Ceux qui aimaient réellement la .religion; se mari- 
aient et faisaient baptiser «leurs enfants en secret, ces 
cérémonies se célébraient d'ordinaire dans les granges, 
ou dans les caves, et généralement en famille. 

Monsieur et Madame Bonaparte ne se marièrent' 
alors que devant les autorités civiles. Plus tard, à 
l'avènement de Napoléon au trône, avant de procéder 
au Sacre, le Pape insista pour que la célébralion du 
mariage eût lieu ; il en avait d'ailleurs été prié par 
Joséphine, qui l'avait toujours désiré. Napoléon, qui 
vit bien que le Pape ne le sacrerait Empereur qu'au«> 
tant qu'il céderait sur ce point, accorda à l'ambition 
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cfl' ^'U avait eçms^mtmùl refusé à Vaiadur ek è 
l'asikié. I^ loacis^ rdig^eux &t célébcé, en aecicl 
il est Yrai, mais non sans témoin. Dans ratiO^ioe d» ym 
«iivQfieex Napoléon, qui aiokak Joséphine et qW savwt 
^a'iL était aimé d'elle» stcrifiA le» sealimesrts. les fins 
tendres du cœur humain à Tambition, il brisa le àeh 
mer ehataon qm Tafetacbait encore à ses semblables 
que sessueeès et la faiblesse de ses adoiraâteurs ttraieul 
mis bien au dessous, de lui. 

Joséphine avaîtmoRtâ aux gFaadeura aînée leedestie^ 
elle en descendit avec dignité. Eien plus, elle caa- 
tjoua. d'aiiaer celui qui la délaissait et qui 1a délaissait 
pour en. prendiie une. pl«s jeune. Elle ceeseilla à.aâa 
61s, au brave Eugène, de rester fidèle à la France^ 4 
son épée, et de continuer de défendre ThonuBe q^tx 
n'allait plus avoir d'amis désintére6Bés.autour d&.lui ^ 
Eugène obéit à sa mère. 

Quand Napoléon fut malke9i«oeux„ elle, lui éadvit et 
.lui offrit des consolations qu'elle finit par cett£ pkrase 
à&éiBOEable, phrase qui suffisait ponr reiwcrser tEHites 
les calomnies de ceUes qui n'oalb s« ni l'afipréciec m 
Vimiter. ^^*¥oiis êtes malhenzetix: et ahandonné» flELJe 
tais la SEULE femme qui lénifia £ure «on devoir ei^e 
dévouer à vous, dites, que voms me désima», fA. Jesé^ 
phine ira vous cosssoler.'' Napoiécin se séfxmdit pw 
..... Joséphine moturut. Tor» les sowieraÂBS de 
TEurcpe àkxs à Pavîs lui leidireBil hoonaagfii sur son 
Ha die* Bfeort. 

L'opinioai de ia France entièoo était conkaire à cette 
politique qui donna à Napoiéon le conseil de se divorcer. 

Quand Joséphiiie' &d quitter lea l^âeries, il luit le 
dive è la haute des faniUes. régnaolses du eoatÎBeBli 
tilca InîçaèrenttOQteftdiKf'allief à NbpoUan. 
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La politique de la France nommait: trois princesses : 
une de la maison de Russie, une d* Autriche et une de 
Saxe. 

L'Empereur Alexandre n'héi^itait pas d'unir sa fa- 
mille à Napoléon, mais il exigeait que la princesse qui 
deviendrait Impératrice des Français, eàt une chapelle 
russe dans Tintérieur du château des Tuileries, avec son 
clergé, etc., c'est à dire, avec des espions auprès de 
l'empereur. 

Une lettre du" Comte de Narbonne ayant annoncé 
que la cour de Vienne avait fait quelques avances, on 
s'arrêta à Marie-Louise Archiduchesse d'Autriche. Le 
mariage fut bientôt conclu, et cette princesse, au milieu 
de la pompe impériale, monta sur le trône de France* 
Elle y monta en silence, elle en descendit de même* 
On ne cite d'elle aucune action, aucune parole qui la 
rappelle aux Français, ni même aux Parisiens. A 
l'approche du danger, elle s'enfuit avec son fils. Elle 
est maintenant duchesse de Parme et de Plaisance, où 
elle accorde à ses sujets tous les privilèges qui décou* 
lent d'un gouvernement autrichien. 

Elle n'attendit point la mort de Napoléon pour lut 
choisir un successeur, ce ^ccesseur étant mort derniè- 
rement, elle s'est hâtée de le remplacer. 

Pendant que ces affaires de famille se passaient, les 
Suédois pensaient à s'élire un roi. Toutes les nationfl 
continentales n'avaient d'espoir de salut et d'indé- 
pendance qu'en s'alliant à la France. La Suède de- 
manda donc un roi à Napoléon. Il fut d'abord ques- 
tion d'Eugène ; mais il fallait changer de religion, et 
Eugène n'eût point fait ce sacrifice pour un trône. 

Napoléon attacha trop d'importance à mettre la 
couronne de Suède sur la tète d'un Français: le 
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vécitable souverain, que nomniaiit la politique à% la 
Fxaace, c'était le roi de Da&eBiazk. 

Bernadette fut élu. Il le dut à ce que sa fenowe 
était belle-sœuj de. Joseph Bonaparte. Quand il de- 
■ftandft à Napc^on la panuissioa d'accepter l<e- trAne de 
Suède» ce dernier lui dit i '^ El» àm peuple, je m» sa» 
fûkil m'opposer aux choix: des nations^ v«u6 aw«£ non 
aaseoiifiient e^ ma& vœvs." 

Lorsqu'il eut une couronne, Bernadette ne pensa 
plus ^'à la. garder. Il entrevit qîiie son tatérêt per- 
aaoneL lui dictak de s'allier à. l'Ajiglelerrey de saWre la 
politiqjae de la Russie, d'agir eoaÉse Napoèéoiveleeafre 
U £^:ao£e, et il le fit. 

U devint une des granàsa canoës, des œatliMRS ée sa 
pttbriie*. Il donna aux ennasii» de. Hapoléo» la clei de 
Ift pcrfitkpie du cabinet des Tiâteriesy et de* lai taelÉique 
des {u:mées françaises : il montrai aux alliés le elwtnMii 
du sol sacré die la patrie.. En agissast aiasi', â' trait 
iMMi seulement la- certitude de garder sa eonronve, et 
il Ift possède encore ; mais ià avait aussi Tespoif '^'Ale> 
xandre le mettrait sur le trèoe de France; Alexandre 
ea parla en 1S14 ; Boais Fopinion était trop pronoseée, 
et locsqae Besaadotte pejut dans, kt capital die ki 
France, au milieu du eart^r de vois ^«i y eatpdrent 
améa,. il put voir qu'on L'y regaiida avec indication ; 
iL put s'y entendre huei et siâUr, malgré les bordes de 
cosaques campés siur le Caneusel : iè repartit pour sa 
patrie adoptive. Alexandre dut àlovs: perdre Tespeù 
d'éteadre son aeeptre sur laSmède, et Bemadotte Tîdée 
d« régner en France. Lea Ftasiçais, comme toutes les 
grandes nations, peuiasnt se laisser attendnr par k 
malbetur, ils pemeent se laisser sntprendre par les 
aecoèa d'w grand homme; wais kt trahÎBOXï> éetoot 
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l.e iS Février 1^1-0^ mï autve «tnitre, le ^étt&nA 
if, Ima rUe d« ia <jruadei<Hi;pe mix Anglarâ. 
ffmpoléon «ONrdoiiiia la vniae en jugement de ce capt- 
«aÔMkgéaérai, «yn, an tôl4, db^tist de Lmns XTIIf. 
une ordonnance exprimant " la volonté d'user d-wi- 
dulgence,** et enjoignant de " ne donner aucune suite 
à la procédure." 

Napoléon, pour irriter le commerce de l'Angleterre, 
ordonna de faire «brMer toutes les marchandises an- 
glaises qui se trouvaient dans TEmpire Français, en 
Hollande, dans les villes Anséatiques et généralement 
depuis le Mem j«ft<|u'à.la ner- 

Les Anglais se vengèrent par la prise de Tlle de 
f^tmce, aiï ils trouvèrent beaucoup de munitions et de 
nmrdBandistîs, cinq cosses frégates, quelques pstîts 
Isèémients de guerre, et vingt-huit vaisseaux de la 
Oompaîgme des Indes, tombés au pouvoir des corsaires 
uttnçams» 

Pocrr réparer la perte de ses colonies. Napoléon 
ajOHtait des provinces à son Empire. Louis Bona<- 
parte, «e voulant pas régner comme Napoléon le dési* 
mk, abdiqua. L'Empereur ^on frère, rejeta l'abdi- 
urt ft eti et «rdomra rincorporation de la Hollande à 
rBkmpire Français. 

lie Valais <levint aussi partie de la Grande France. 

HTvprèstoates les réunions, à la fin de 1810, TEmpire 
firança» B^ètendit de !a Baltique au OarrgliaBO, de 
rAâi^tftique à l'OcéaTi. Il emlbrassa du cinquante- 
quatrième au quarante-et-unième degré de latitude, et 
tiiG^gl^fetfatre degrés de lotigHude. "Sa smface, de plus 
«de-'tff^eâteHdiK mille Jiea<s carrées, fiit ^Krisée en œnt 
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trente départements. Sa population excéda quarante- 
trois millions d*habitants. Le sénateur Sémonvilley 
dans son rapport, dit : '^ Enfin, après dix ans d'une 
lutte glorieuse pour la France, le génie le plus extra* 
ordinaire qu'ait produit le monde, réunit dans ses 
mains triomphantes les débris de^ Tempire de Charle* 
magne " 



CHAPITRE XV. 



Roi de Rome—Vues.— Russie.— Préparatifs de guerre. 

UannIe 1811, qui devait être la dernière année 
heureuse de la carrière de Napoléon, s'annonça en 
comblant tous ses vœux. Le 20 Mars, Marie-Louise 
lu donna un fils : TEmpereur se précipita aussitôt à la 
porte du salon, où tous les dignitaires se trouvaient 
réunis et s'éoria en l'ouvrant : " C'est un roi de Rome." 

Dans un transport d'ivresse, Napoléon dit à M. de 
Pradt: *' Dans cinq ans je serai le maître du monde; 
il ne reste que la Russie, mais je Técraserai." Il répéta 
plusieurs fois : " Ce Paris viendra jusqu'àSaint-Cloud. 
Je bâtis quinze vaisseaux par an, je n'en mettrai pas 
un à la mer jusqu'à ce que j'en aie cent cinquante ; j'y 
^erai le maître comme sur la terre* et alors il faudra 
bien qu'on passe par mes mains pour le commerce ; je 
ne recevrai qu'autant qu'on eniportera de chez moi 
millions par millions." 

Le projet de Napoléon était, dès que la paix eût 
régné en Europe, c'est à dire dès que l'Eurqpe eat été 
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asservie, de faire voyager son fils dans toute la France 
pour lui faire son apprentissage royal, et de Tasso- 
cier ensuite à r£mpire. Alors la Dictature de l'Em- 
pereur eût fini, et le règne constitutionnel de son fils 
eût commencé. 

Cependant il s*était élevé depuis quelque temps de la 
mésintelligence entre la France et la Russie. Na« 
poléon reprochait à la Russie la violation du système 
continental. Alexandre exigeait une indemnité pour 
le duché d'Oldembourg, et élevait d'autres prétentions. 
Des rassemblements russes s'approchaient du duché de 
Varsovie, et une armée française se formait au nord de 
TAllems^ne. Toutefois, on était encore loin d'être 
décidé à la guerre ; mais tout-à-coup une nouvelle 
année russe se mit en marche vers Varsovie ; en même 
temps, une note hautaine fut présentée à Paris, comme 
ultimatum^ par l'ambassadeur de Russie, qui, au défaut 
de son acceptation, menaçait de quitter la capitale sou3 
huit jours. 

L'Empereur des Français crut alors la guerre décla- 
rée. Depuis long-temps il n'était plus accoutumé à un 
pareil ton ; il n'avait pas l'habitude de se laisser pré- 
venir : il pouvait marcher contre la Russie à la tète du 
reste de l'Europe, eril croyait d'ailleurs l'entreprise 
populaire. Même dans l'exil, il dit que c'était une 
cause européenne, celle du bon sens et des vrais in té- 
rets ; celle du repos et de la sécurité de tous : il regar- 
dait cette expédition comme le seul effort S(n\ restât à 
faire à la France; ses destinées, celles du nouveau 
système européen étaient au bout de la lutte. La 
Russie était la dernière ressource de l'Angleterre ; la 
paix du globe était en Russie, et le succès ne paraissait 
point douteux à l'homme qui ne connaissait que la 
victoire. 2 b 
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CHAPITRE XVI. 



4tatnt de Vionie^— iMpoit de Ite^dléon.'— M«f<1ie'dete OEmée-Amnle^^ 

fintrerue.— HostUitës.— Fologne. 

Quand Napoléon crut avoir fait tous les préparatift 
nécessaires pour faire refouler les barbares du Nofd 
jusque sur les glaces du Pôle, quand il eut donoâ ses 
ordres pour le départ des troupes et des généraux, il 
partit lui-même de Paris le 9 Mai, et arriva à Dresde 
le 26. 

Dans cette ville, il eut une entrevue aveci'£mpejneu 
d'Autriche, le Roi de Prusse et tous les souverains, du 
Rhin à la Baltique, réunis pour le saluer à son passage. 
Le luxe et la magnificence de la cour de Napoléon 
surpassèrent tout ce qu'on avait vu de pompeux dans 
la vieille monarchie, ce fut Tépoque la plus brillante «t 
la plus glorieuse du grand règne de rEmpereur des 
Français : il parut vraiment le roi des rois. 

Cependant les souverains lais Arent entrevoir Quelque 
mécontentement, et les princesses d'AUemagne paru- 
rent très-piquées des manières hautaines de Marie- 
Louise, qui avait accompagné Napoléon jusqu'à Dresde, 
d'où elle repartit pour Paris^ lorsque ce dernier se rendit 
à sa Grande-Armée. 

Cette armée, comptait quatre cent mille fantassins, 
soixante dix mille cavaliers et environ quinze cents 
bouches à feu. Singulier effet des vicissitudes de la 
guerre ; on comptait pour un quart dans ces masses 



effrayantes les dlv«r» eentingeiits dé rAutrtcbe, de la 
Prusse, de la Confédération du Rhm, de Fltalie : et 
chose plus étrange encore, on y voyait des Espe^ols, 
dent kl patrie gémissait sur les horreurs d'une guerre 
commencée par les ovdres de. Napoléon. 

A ranivée de leur chef, ces colonnes vivantes s'ébran- 
lèrent et se dir^rent vers la Pologne. Le cabinet de» 
Tuileries avait fait de nouvelles ouvertures <îe paix à 
celui de Saint- James ; mais TAngleterre ayant déclaré 
ne vouloir traiter qu'autant queFEspagne, le Portugal, 
la Sicile et Naples redeviendraient royaumes indépen- 
dants, et seraient gouvernés par leurs anciens rois, la 
guerre maritime continua et arec elle les massacres de 
la Péninsule, qui eut à gémir, non seulement sur ler 
excès êe ses ennemis ; mais encore sur ceux des An- 
glais, qui n'eussent jamais dû oublier que leur caractère, 
caractère très-honorable, celui de libérateurs de l'Es- 
pagne, leur faisait un devoir sacré de respecter les 
bien», la terre et la vie des Espagnols : et certes, ils 
se manquèrent à eux-mêmes, quand après la reddition 
de Saint- Sébastien, le 8 Septembre 18Î3, ils commirent 
le pillage, puis incendièrent la ville. 

À la guerre maritime entre la France et rAngleterre 
se joignit, en 1812, la déclaration d'hostilités de la part 
de» États-Unis d'Amérique contre les Anglais. 

Bernadotte, roi de Suède dans une entrevue qii'il eut 
•vec l'Empereur Alexandre, où il fut décidé d'appeler 
Moreau en Russie, signa une coalition avec l'Empire 
du Nord et la Grande-Bretagne contre la France sa 
pahie. la Turquie incertaine était sous les armes, et 
dans toutes les nations les opinions politiques étaient 
aux prises. Ainsi se réalisait en 1812, îa fiction que 
Virgile a placée à la fin du premier livre de ses Gcor- 
giques : ^ 
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Hinc movet Euphrates, iUino G«imtnitt, ImUubi: 
Vicinn, ruptia inter sa legibus, urbes 
Anna ferunt ; sttvit Mo Mars impiut orb$ ! 

D*abord, la Grande-Armée mena battant les atant* 
gardes russes, et le 28 Juin, Napoléon, enflé de ses 
premiers succès, entra dans Wilna. Une députatioa 
du Grand-Duché de Varsovie se rendit auprès de 
r£mpereur des Français et lui annonça que la diète 
générale s'était constituée en Confédération de la Po- 
logne et qu'elle avait proclamé le rétablissement du 
Royaume. Le président de la députation finit par ces 
paroles : '^ Dites, Sire, que le Royaume de Pologne 
existe, et ce décret sera pour le moude Téquivalent de 
la réalité/* 

Napoléon ne fît qu'une réponse évasive, qui ne 
changea pas les bonnes dispositions des Polonais envers 
les Français, mais qui glaça leur ardeur et arrêta 1 élan 
général. 

" Dans ma situatioix," dit le conquérant, ** j'ai beau- 
coup de devoirs à remplir, beaucoup d'intérêts à con- 
cilier. Si j'avais régné lors du premier, du second et 
du trosième partage de la Pologne, j'aurais armé met 
peuples pour la défendre . . • J'aime votre nation . . . 
J'autorise les efforts que vousvoVrz faire . . . Je dois 
ajouter que j'ai garanti à Tcmpereur d'Autriche l'inté- 
grité de ses domaines.'* 

On continua de marcher, et l'on arriva bientôt aux 
frontières de la Moscovie. 

Voici la division de l'armée russe. 

Première armée d'occident, général Barklat deToIly; 
deuxième armée, Bragation ; armée de réserve, Tor- 
masou ; différents corps détachés ; cavalerie irrégulière: 
^n tout, cinq cent soixante-dix mille hommes qui accep- 



lèfeai la ^«ene ^ au nom de Dieu pretecteur an. cwltt 
gpee o4 réside U vérité/' 

L'anaaée Fcançaise était divisée en dix corps* Pre* 
mier corps, général Davoust ; 2«, Oadiaot; 3®, Ney; 4*, 
Eugène; 5^» P^aiatow^y ; 6®, Gouvion-SaiflitrCyr; 7^, 
Régnier; 8®, Junot; 9% Victor; 10% Macdwiald ; 1% 
Vieille- Garde, Lefebvre ; la Jeune-Garde, Mortier; 
réserve de cavalerie, commandée par Nansouty, Mont- 
bruHy Grouchy, Latour-Maubourg, tous les quatre sous 
les ordres de Murât. La cavakne àe la Garde agit à 
part ; et un corps autrichien marcha séparément ; en 
tout cinq cent mille hommes. 

Cette armée passa le Niémen à Uendroit oà il reçoit 
la Wilna„ vi«:*4-vi8 de Jimrm>^ En arrivant sur la rive 
moscovite, Napoléon s'écria : ^' La fatalité entraine les 
Rosée», qne les destins s'accomplissent !'^ et la grande 
guerre fut irrévocablement décidée. 

Il faut remonter au berceau de la cîviEsation, aux 

grands loîs d'Egypte pour trouver le parallèle d^une 

tdle expédition conduite par le génie d'un seul homme. 

L'histotre, dans ses pages sanglantes, ne nous mon-> 

Ire de conipaïaMe à Napoléon que fambitieux Sésostris 

partait pour la contmête du monde avec six cent mille 

fantassins, vingl-quVre mille cavaKers, vingt-sept mille 

dutriots et quatre cents vaisseaux. Comme Sésostris, 

Napoléon fit construire de grand» édifices ; comme 

Sésostris-, il distribua des statues qui le représentaient 

diUM sa gloire ; comme le Roi d'Egypte, l'Empereur 

des Francis attela de» souverains à son cfaar trions- 

{tel: mais pas un des rois humiltés ne se retourna 

pour r^arder ia rtme du chariot de Napoléon et lui 

4He> comme jadis un ro> captif dît à Sésostris. ** O 

Rotî Les rotations def cette roue, tne rappeHteat fes 

2b2 
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vicissitudes de la fortune ; car de même que chacune 
des jantes est tantôt en haut, tantôt en bas ; de même 
l'homme, ajourd'hui roi, demain peut n'être plus qu'un 
misérable esclave." 

Sésostris étonné s'arrêta au milieu de ses triomphes : 
Kapoléon alla jusqu'à Moscou. 



CHAPITRE XVII. 



Cunpag^ne de Russie— Wflna — OstrowRO.— Mohilow. — ^La Drissa.— 
Smotensk.— FolotBk.^VakmtiDa.— La Moskowa. 

NAPOLioy, avant d'envahir la Russie, avait établi 
à Wilna un gouvernement provisoire indépendant de 
celui de Varsovie. 

Dix jours après l'ouverture de la campagne, l'année 
française arriya sur la Dwina, après de légers combats 
à Minsk, à Bialistock, à Nowogrodeck et à Konim. Le 
25, le 26, et le 27 Juillet, on combattit à deux lieues 
en deçà d*Ostrowno, les Russes perdirent les batteries 
qu'ils avaient dressées et furent i^oussés. Le lende- 
main, un combat d'avant-garde s'engagea à une lieue 
au-delà d'Ostrowno, oà les Français enlevèrent la 
position des Russes et les bois à la baïonnette. 

Le 27, à la pointe du jour, on aperçut Tarrière- 
garde Russe. En une heure, Murât lui enleva ses 
positions et la repoussa au delà d'une petite rivière qui 
se jette dans la Dwina. Les Russes prirent position 
sur les bords de cette rivière, à une lieue de Vitepsk : 
ils déployèrent dans la plaine quinze mille cavaliers et 
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soixante, dix mille fantassins. On s'attendait à und 
bataille et Napoléon prit ses dispositions pour l'attaque ; 
mais pendant la nuit, les Russes avaient battu eti 
retraite et s'étaient retirés sur Smolensk. 

Le 28, l'armée française «ntra à Witepsk, pendant 
que le corps du maréchal Davoust était attaqué à 
Mohilow, où, après un jour entier de combat, les po- 
sitions russes furent enlevées. 

Dans cette journée, Bragation perdit quatre mille 
hommes. Jusque-là le système parut être de ne faire 
qu'âne guerre d'escarmouches, d'éviter les batailles 
rangées, et après chaque engagement, de se retirer, 
laissant aux Français des morts, des blessés et des 
débris, pour embarrasser leur marche. 

Cependant les Russes, qui venaient d'abandonner 
Dunabourg, après avoir travaillé cinq mois à fortifier 
cette ville et les environs, semblèrent vouloir s'arrêter» 
Le 1" Août ils repassèrent la Drissa, et se mirent en 
bataille devant le deuxième corps de la Grande- Armée» 
Ce corps les attaqua aussitôt, leur tua "quatre mille 
hommes, leur en prit trois mille et quatorze canons, et 
les rejeta de l'autre côté de la rivière. 

La chaleur était alors fort grande en Russie, l'armée 

française s'arrêta qiMques jours, puis se dirigea sur 

Smolensk. 

Le 16 Août, Napoléon fit couronner les hauteurs de 

cette ville, entourée de murailles élevées, mêlées de tours» 

et aimées de gros calibre. Dès le 12, l'armée russe 

était partie de Smolensk et s'éloignait lentement ; mais 

Ney et Murât, qui avaient passié le Borysthène 

(Dnieper) vis-à-vis Komino, tournèrent les Russes, qui 

se virent forcés de revenir sur leurs pas et de combattre. 

Le 17, Napoléon fit attaquer les faubourgs de Smo« 
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iBasketki paordedr Farinée susse j^acée sur la rive 
4foîte* le fauiwu^ de droite et celui de gaw^ 
linrent enlevéseC le corps rmee nspoutsé. Le» ftançak 
battirent en bcèi^ et coatettirent toute hk soirée; 
tBftii' pendant la nu£t, les Rwse» nureat le leu à la vile, 
«t à desx heures da nuktin, quand les grenadieiS' rnoo» 
tèceut à Vassaut, ils:, ne trouvèrent plus de réaîstaiice : 
Smolensk était évacué ! 

I/armée Fvan^se y trouva deux eeats pièces^ de 
canon de fro» calitNieB, de» cadavres et des cendres. 

Cent m^ hooHnss eombattmot de part et d'antn 
à Biaelefisk : le» Russes, perdireat enràon douze néite 
liommies tué» et deux mMle fait» priBoaaiem. La 
Grande- Armée laîssa cinq mâle hoairae» sur ee dhaaip 
ite bataille. 

Le Î7 et 1^ 18, il j eut aussi «ne bataille à Poktai: 
«»r la Dima, à vingt lieaes uoid-ooest de Witepdc 
CpOttvion-Samt-Cjr y défit entièceoientWittgeBsteinet 
kri prh vin^ eaaons.: povor prix de sa victoira tl reçut 
te bâto» de marchai. 

Le 19 Août^ Me^ d^aueka awr k. live dioite: da 
Borysthène, par u» pont jeté peadaat la. naît,, et poar» 
'suivit les Russes;: il lencootra bsptdt le deniier édie- 
ton de ravrièire-garde, fort de ^istre n^e 
dont il prit trois mille prisonniers. Le second 
était ptetcé sur le» haatewrs' de Vaîentina, on Py atta- 
qua r aïors le» autres échelon» revinrent sur leurs pas 
et livrèrent bataille aux Fraaçai». Cette bataiMe fut 
an des plus grandis faits-d*arme» deitonte la campagne: 
les Russes, après avoir long-temps disputé la victoire, 
ne cédèrent qu'à une charge brillante du général 
Gudtn, qui fut tuè sut le champ de sa gloire. Dans 
cette journée, le» Russes, perdirent huit mille deux 
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oents hommes, mis hors de combat ; et miile, faits pri«> 
sonniers. Les Français éprouvèrent uiie perte de plu» 
de trois mille hommes ; mais ils s'ouvrirent la route de 
Moscou. 

La Grande- Armée s'affaiblissait, sans pouvoir sa 
flatter d'avoir vaincu les Russes ; car ces derniers en 
perdant deux fois autant d'hommes que les Français 
ae voyaient pas leurs forces diminuer dans la mèaie 
proportion. Four un grand empire comme la Russie» 
où les hommes sont esclaves, la perte de vingt miile 
combattants était un coup moins terrible que la perte 
de mille soldats pour la Grande- Armée. 

Tous les généraux de Napoléon avaient compris le 
plan des Russes, qui était d'attirer les Français le plus 
loin possible dans le Nord, où l'hiver ferait ce que les 
armes de la Russie ne pouvaient faire. Les Mare» 
chaux de France conjurèrent leur Empereur de s'ar<^ 
cêter : mais en vain ils lui montrèrent une lig^e d'opé-» 
cation trop longue, une disette éminente, et les 
souffrances de l'armée; en vain ils parlèrent de la 
saison avancée, des dangers de laisser en arrière la 
Prusse, l'Autriche et surtout la Suède : Napoléott 
Toulut marcher en avant '^ Une journée de Moscou»'* 
dit-il, '^ tous les obftacles disparaîtront, nous aurons 
l'abondance et la paix." On marcha sur Moscou. 

Le 30 Août, le quartier-général français fut 4 
Viazma; le 2 Septembre, à Ghjat; et le 5, on se 
trouva en présence des Russes, qui avaient pris posU 
lion, résolus de livrer bataille aux Français. 

La bataille eut lieu le 7 Septembre, à vingt-cinq 
lieues de Moscou, sur les bords de la Kologha petite 
rivière qui se jette dans la Moskowa, à une lieue et 
demie du village de Borodino : les Russes la nomm^ 
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xeal bfttailk de. BorodtBO» et les Wnaqaim bmiftillc ^ 
I^ Moskova. 

iNapoléofi avait hk d)èa la veille de grands pvép»* 
ratifs ; Kutusof, de son côté, n'avait rien aé^l%é. 
A deux bsurea du matm r£npevenr harangua «n 
année :. '' Soldata V* éit-ii,. " voilà ia bataiOe que inm» 
tvez tant désirée. Désscmak la victoire dépeadi d» 
loiis. • . . . £lle TOUS donnera Fabondiaace, de bon» 
^^wurtiers d'biver ^ et un psoaspt isetour dans volve patrie. 
Cidnduiseai-vous eoimne à. Austeiiitz» à Fnedlaadi, à 
SfftolenBk, et la postérité la pkis Teculée padera aveir 
orgueil de vôtre conduite peadant cette journée ...... 

I^ Europe tm dira de clsuErun de iroxm '^ il kHaiL à 
ceCte grande bataille aous les nuiis de Meseou.*^ 

A la pointe du jour, il pbit un peu ; aiai» au lenmr 
du soleii,. au moneut oà rBmpercur, entousé de aaa 
mairedaauxy parut suor lea positioBft enlevéea la ^eâle^ 
le» nuagies se dispeisèrent» Alots N^poléen, cottaie 
iaiSpisé, se tounsa vers ses tsoiipes et s^écrta : <* S^ 
dati& Voilà le soleil d'Austerlitz !" et FengagemesC 
cemaeaça par une. canonnade- sen^laèle ans Maâs*- 
SBUxta prolongés de deux orages cfai se rencontrent. 

liéssk Russes avai»»t en' ligue phis de mi^e boucher à 
|»t; les Français^^ n'en avaient ^gwère moins. Pea- 
dant tonte une. journée, cette ïnasse d'ai^iHerie laa^a le 
Ibu, le fer et la mort. 

Bientôt une épaisse fumée obscurcît le soleil e(t déieba 
aBX deux amies la clarté du jeur : eUes combattîient 
à la lueur hcirriye des feux qu'eus alluisiarent l'une 
«QoÉse k'antse., Au cyopetis de» sabees de quaiaate 
niUe dsagon& &'8ttaq«aRt^ ae rapeuasant tour à leur; 
aa finâaKaMnlLdes baaattaetâeft dan» les charges d'une 
âdbwttne ; aua cm de rage, de vietese 



im de doiile«r4 au «om des iastmiBeiitf ^nemetg ; au 
roulement du tambour jqiii se pro-lo^eait à tratien ot 
imur iftfaraai ; on mi dk qu'un Yolcan isorti «ondam des 
eirftailks de la Usne tocmblaBite, en déchkaît la sur* 
£aoe. — Enfin les Rneaes s'enfutsent, le combat cessa) 
la mût «ouvcit de âon kelfre^r solennelle cet affiieux 
ciiaBif) de bataille, leù soixante &îlle bommes, les me»* 
liras «oifKHs, les vètemenls Ivûlés, sur le sol bumid» 
de leur sang, gisaient eadocmis du sommeil é^em^L 

Qu'ÎBiporte qu'il n'y ait eu qu'un Français -stff 
cBif Aassea. Qu'importe la victoire de NapotéoB ^ 
la gloire de ses immortels généraux; soixante miU* 
bomaies étaient la S— Â ce triste souvenir l'histoire en 
pkuKs laisse tonber ses crayons,— ils y reitèrei^ sanf 
sép«k^iie, ils furent la proie des oiseaux carnivores da 
ces «égions* Les Busses se retirèrent au-deià âm 
Moscou, -eit les Français efirayés de leur victoire, la 
4ête ibaissée eit dans un mame s-ileiice, s'enfonoèreift suf 
la fWiibe de la aeconde capitale des Csars. 



CHAPITRE XVUL 



HoBCoa.— Inee&die. 

Après la bataille de la Moskowa, Kutusof n'osa phtt 
dé£endre Moscou, et malgré la promesse qu'il a^ait 
faite à Rostopscbin, gouverneur de cette ville, de 
mourir aux portes plutôt que de permettre aux Frai»> 
^ais d'entrer, il s'éloigna avec son anaécu 
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> L'aimée française était encore forte de près de cent 
mille hommes au 14 Septembre. 

. Ce jour-là même. Napoléon, enfin persuadé que 
£utusof ne s*était pas jeté sur son flanc droit, rejoi^it 
f on ayant-garde. Il monta à cheval à quelques lieues 
de Moscou. Il marchait lentement, avec précaution, 
laisant sonder devant lui les bois et les ravins, et ga- 
^er le sommet de toutes les hauteurs, pour découvrir 
l'armée ennemie. On s'attendait encore à une bataille : 
leterrein s'y prêtait,des ouvrages étaient ébauchés, mais 
jtout avait été abandonné, et Ton n'éprouvait pas la plus 
légère résistance. 

Enfin, une dernière hauteur reste à dépatsser; elle 
touche à Moscou, qu'elle domine ; c'est le Mont du 
Salut. Il s'appelle ainsi parce que, de son sommet, i 
l'aspect de leur ville sainte, les habitants se signent et 
se .prosternent. Les éclaireurs l'eurent bientôt cou- 
ronné. Il était deux heures ; le soleil faisait étinceler 
de mille couleurs cette grande cité. Â ce spectacle^ 
frappés d'étonnement, ils s'arrêtent ; ils crient: "Mos- 
cou ! Moscou !" Chacun alors presse sa marche ; oq 
accourt en désordre, et l'armée entière, battant des 
mains, répète avec transport : *' Moscou ! Moscou !" 
comme les marins crient: "Terre! terre!" à la fin 
d'une longue et pénible navigation. 

Dans cet instant, dangers, souffrances, tout fut 
oublié. Pouvait- on acheter trop cher le superbe bon- 
heur de pouvoir dire toute sa vie : " J'étais de l'année 
dé Moscou!" 

. Napoléon lui-même était accouru. Il s'arrêta trans- 
porté; une exclamation de bonheur lui échappa. 
Depuis la grande bataille, les maréchaux mécontents 
s'étaient éloignés de lui ; mais à la vue de Moscou pri- 
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sonnière, à la nouvelle de Tarrivée d'un parlementaire, 
frappés d'un si grand résultat, enivrés de tout l'en- 
thousiasme de la gloire, ils oublièrent leurs griefs. On 
les vit tous se presser autour de l'Empereur, rendant 
hommage à sa fortune, et déjà tentés d'attribuer à la 
prévoyance de son génie le peu de soin qu'il s'était 
donné le 7, pour compléter sa victoire: car à la bataille 
de la Moscowa, Napoléon ne seconda pas bien ses 
maréchaux, et ménagea trop sa Vieille Garde. 

La capitale de la Moscovie, justement nommée par ses 
poètes Moscou aux coupoles dorées, était un vaste et 
bizarre assemblage de deux cent quatre-vingt quinze 
églises et de quinze cents châteaux, avec leurs jardins et 
leurs dépendances. Ces palais de briques et leurs parcs, 
entremêlés de jolies maisons de bois et même de chau- 
mières, étaient dispersés sur plusieurs lieues carrées 
d'un terrein inégal; ils se groupaient autour d'une 
forteresse élevée et triangulaire, dont la vaste et double 
enceinte, d'une demi-lieue de pourtour, renfermait en- 
core, Tune, plusieurs palais, plusieurs églises et des 
espaces incultes et rocailleux ; l'autre, un vaste bazar, 
ville de marchands, où les richesses des quatre parties 
du monde brillaient réunies. 

Ces édifices, ces palais, et jusqu'aux boutiques, 
étaient tous couverts d'un fer poli et coloré ; les églises, 
chacune surmontée d'une terrasse et de plusieurs clo- 
chers que terminaient des globes d'or, puis le crois- 
sant, enfin la croix, rappelaient l'histoire de ce peuple; 
c'était l'Asie et sa religion, d'abord victorieuse, en- 
suite vaincue, et enfin le croissant de Mahomet, do- 
miné par la croix du Christ. 

Un seul rayon de soleil fesait étinceler cette ville 
superbe de mille couleurs variées ! Â son aspect, le 

2c 
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voyageur enchante s'arrêtait éblouL £lie lui raf^)dait 
ees prodiges dont les poètes orientaux ayaient amusé 
son enfonce. S'il pénétrait dans son enceinte, Tob- 
servation augmentait encore son étonnement; il re- 
connaissait aux nobles les usages, les moeurs, les dif- 
ftrents langages de TEurope moderne, et la riche et 
légère élégance de ses vêtements. Il regardait avec 
surprise le luxe et la forme asiatiques de ceux des 
marchands; les costumes grecs du peuple, et leurs, 
longues barbes. Dans les édifices, la même variété le 
frappait ; et tout cela cependant, empreint d'une couleur 
locale et |>arfois rude, comme il convient à la Moscovie. 

Enfin, quand il observait la grandeur et la m^gwA- 
cence de tant de palais, les richesses dont ils étaieiit 
ornés, le luxe des équipages, cette multitude d'es- 
claves et de serviteurs empressés^ et l'édat de ces 
spectacles magni6ques, le fracas de ces festins, de ces 
fêtes, de ces joies somptueuses, qui sans cesse y re- 
tentissaient, il se croyait transporté au milieu d'une 
Tille de rots, dans un rendez-vous de souverains, venus 
de toutes les parties du monde, avec leurs usages, leurs 
mœurs et leur suite. 

À l'approche des Français, qu'il n'igaorait pas» 
Rostopschine avait d'abord adressé des proclamations 
à tous les habitants; on a remarqué, comme singularité 
toute locak, que la plupart de ces prodamations 
étaient en style biblique et en prose rimée. 

En même temps, non loin de Moscou, et par l'ordre 
d'Alexandre, on fesait diriger par unarti£cier allemaud 
la construction d'un ballon monstrueux. La première 
destination de cet aérostat ailé avait été de planer sur 
Tarmée française, d'y choisôr son chef, et de l'écraser 
par une pluie de £er et defeu : on en fit plusieurs essaisqui 
échouèrent, les ressorts des ailes s'étant toujours brisés. 
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Rostopschine, feignant de persérérer, fit acherer 
la confection d'une multtlade de fusée» et de ma- 
tières à incendie. Moscou elle-même devait être la 
grande machine infernale, dont rexpiosion nocturne 
et subite dévorerait TEmperear et son armée. Si 
l'ennemi échappait à ce danger, du moins n'aurait-il 
plus d'asile, plus de ressources ; et l'horreur d'un ai 
grand désastre, dont on saurait bien l'accuser, connooe 
on avait fait de ceux de Smolensk, de Dorogobonje, de 
Viazma et de Gjatz, soulèverait toute la Russie. 

Tel fut le terrible plan de ce noble descendant de 
l'un des plus grands conquérants de l'Asie. Il fat 
conçu sans efforts, mûri avec fermeté, exécuté sans 
hésitation* 

Le premier soin du gouverneur de Moscou fut de 
faire enlever tout ce qui pourrait nourrir les vaincus ou 
être utile aux vainqueurs. 

Des le 3 Sept«(nlH*e, il avait fait partir les Archives^ 
les caisses publiques, le trésor, les nobles et les princi^ 
paux marchands. Les habitan/ts comprn-ent qu'ils âe« 
vaient aussi s'émigrer. On vit une multitude immense 
d'hommes et de femmes désolés, emportant leuràbiens^ 
leurs saintes images, et traînant leurs enfants après 
eux. Leurs prêtres, tous chargés des sôgnes sacrés âm 
la religion, les précédaient. Ils invoquaient le ciel pa& 
des h3rnmes de douleur, que tous répétaient en pleurant* 

Cette foule d'infortunés, panvenus aux poites de la 
ville,, les dépassèrent avec une douloureuse hésitation^ 
.leurs regards se tournant encore vers Moscou, sem« 
blaient dire un dernier adieu à leur ville sainte : mais 
peu à peu leurs chants lugubres et leurs sanglots se pet^ 
dirent dans les vastes plaines qui l'environnent. , 

Ainsi fuyait en détail, ou par masses, cette fopula* 
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tion. Les routes de Cazan, de Voladimir et d*Ja- 
loslaf, étaient couvertes, pendant quarante lieues, de 
fugitifs à pied, et de plusieurs files non interrompues 
de voitures de toute espèce. 

Enfin le dernier moment était venu, ce fut le 14 
Septembre. Kutusof ne voulait plus combattre : la 
ville fut vouée à la destruction. On ne chercha plus 
à cacher à Moscou le sort qu'on, lui destinait ; ce qui 
restait d'habitants n'en valait plus la peine : il fallait, 
d'ailleurs, les décider à fuir pour leur salut. 

La nuit, des émissaires allèrent donc^rapper à toutes 
les portes ; ils annoncèrent l'incendie. Des fusées 
furent glissées dans toutes les ouvertures favorables, et 
surtout dans les boutiques couvertes de fer du quartier 
marchand. On enleva les pompes; la désolation 
monta à son comble, et chacun, suivant son caractère 
se troubla ou se décida. La plupart se groupèrent sur 
les places; ils se pressèrent, ils se questionnèrent 
réciproquement, ils cherchèrent des conseils ; beaucoup 
errèrent sans but ; les uns tout efiarés de terreur, les 
autres dans un état efirayant d'exaspération. Enfin 
l'armée, le dernier espoir de ce peuple, l'abandonna ; 
elle commença à traverser la ville, et, dans sa retraite, 
elle entraîna avec elle les restes encore nombreux de 
cette population. 

Elle sortit par la porte de Kolomna, entourée d*une 
foule de femmes, d'enfants et de vieillards désespérés. 
Les champs en furent couverts ; ils fuyaient dans toutes 
les directions, par tous les sentiers, à travers champs, . 
sans vivres, et tous chargés de leurs effets, les premiers 
que dans leur trouble, ils avaient trouvés sous leur 
main. On en vit qui, faute de chevaux, s'étaient 
attelés eux-mêmes à des chariots, traînant ainsi leurs 



enfants en bas âge, ou tenr femme malade ; ou \em 
père infinne ; enfin , ce qu'ils avaient de plus précieux» 
Les b€Hs leur servirent d'abri : ils vécurent de hi pitii 
de leurs compatriotes. 

Ce dernier jotu: de Moscou venu, Rostopschine ras^ 
sembla tout ce qu'il avait pu retenir et armer. Les 
prisons s'ouvrirent. Une foule sale et dégoètante ea 
sortit tumultueusement. Ces malheureux se précipi» 
tèrent dans les rues avec une joie féroce. 

Le gouverneur s'adressant à ces Inisérables, les appela 
Enfants de la Russie, et leur ordonna d'ex{Mer lei»s 
fautes ^ servant leur patrie. Enfin, il sortit le der* 
nier de cette malheureuse ville, et rejoignit l'armée 



Dès lors, la grande Moscou n'appartint plus ni auic 
Russes, ni aux Français ; mais à cette foule impure, doni^ 
quelques officiers et des soldats de police dirigèrent 
la fureur. On les organisa ; on désigna à chacun so« 
poste, et ils se dispersèrent, pour que le pillage, 1^ 
dévastation et l'incendie éclatassent partout à la fois. 

Cepaoïdant l'empereur des Français était inquiet* 
Déjà, à sa gaiiche et à sa droite, il voyait Eugène et 
Poniatowsky déborder Moscou et aucune députatioil' 
ne se présentait: seulement un officier de Milorar 
dowitch vint déclarer que ce général mettrait le feu à 
la* ville si on ne lui lassait pas le tems de l'évacuei. 
Napoléon accorda tout. Les premières troupes des 
deux années se mêlèrent quelques instants, pendaot 
lesquels Murât, entouré par les Cosaques qui exaltaieoit 
sa bravoure leur distribua les montres de ses officiers* 

Cependant le jour s'écoula et Moscou resta 
morne, et comme inanimée* Les soldats étaient im*' 
patients» quelques officiers pénétrèrent dans la ville» 

2c2 
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elle était déserte! Napoléon descendit alors de la 
montagne du Salut et s*approcha de la Moskowa et de 
la porte Dorogomilou. Il s'arrêta un instant à cette 
entrée; mais inutilement. Murât le pressa d'entrer. 
** £h bien ! lui répondit-il, entrez donc, puisqu'ils le 
veulent l Peut-être que ses habitants ne savent pas 
même se rendre; car ici tout est nouveau, eux pour 
nous, et nous pour eux," et il recommanda la plus 
grande discipline. 

Depuis une heure, Murât et la colonne longue et 
serrée de sa cavalerie envahissaient Moscou ; ils péné- 
traient dans ce corps gigantesque, encore intact, mais 
sans vie. Frappés d'étonnement, à la vue de cette 
grande solitude, ils répondaient à l'imposante tacitur- 
ttité de cette Thèbes moderne, par un silence aussi 
solennel. Ces guerriers écoutaient avec un secret fré- 
missement les pas de leurs chevaux retentir seuls an 
milieu de ces palais déserts. Ils s'étonnaient de n'en- 
tendre qu'eux au milieu d'habitations si nombreuses. 

Tout-à-coup la colonne s'arrêta : ses derniers che- 
vaux couvraient encore la campagne ; son centre était 
engagé dans une des plus longues rues de la ville : sa 
tête touchait au Kremlin. Les portes de cette cita- 
tlelle étaient fermées. On entendit des rugisse- 
ments sortir de son enciente, quelques hommes et 
■des femmes d'une figure dégoûtante et atroce se mon- 
traient tout armés sur ses murs. Ils exhalaient une 
sale ivresse et d'horribles imprécations. Murât leur 
lit porter des paroles de paix ; elles furent inutiles. Il 
fallut enforcer la porte à coups de canon. 

L'infatigable Murât ne s^était arrêté qu'un instant 
•au Kremlin : ardent, comme en Italie et en Egypte, 
•après neuf cents lieues faites et soixante combats livrés 
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pour atteindre Moscou, il traversa cette cité superbe 
sans daigner s*y arrêter, et s'achamantsur l'arrière- 
garde russe, il s'engagea fièrement et sans hésiter sur 
le chemin de Voladimir et d'Asie. 

Plusieurs milliers de Cosaques, avec quatre pièces 
de canon, se retiraient dans cette direction. Là ces- 
sait l'armistice. Aussitôt Murât, fatigué par cette 
paix d'une demi-journée, ordonna de la rompre à 
coups de carabine Mais ses cavaliers croyaient la 
guerre finie, Moscou leur en paraissait le terme, et les 
avant-postes des deux empires répugnaient à renouveler 
les hostilités. Un nouvel ordre vint, une même hési- 
tation y répondit. Enfin, Murât irrité commanda lui- 
même ; et ces feux, dont il semblait menacer l'Asie, 
mais qui ne devaient plus s'arrêter qu'aux rives de la 
Seine, recommencèrent. 

Napoléon n'entra dans Moscou qu'à la nuit. Il 
nomma Mortier * gouverneur, en lui disant " Surtout 
point' de pillage. Vous m'en répondez sur votre tête. 
Défendez Moscou envers et contre tous." 

La nuit fut triste : en vain l'Empereur chercha du 
repos : à tous moments des rapports annonçant Tincen- 
die se succédaient ; il n'y voulait pas croire ; mais, vers 
deux heures du matin, il apprit que le feu éclatait ; il 
se plagnit de l'insubordination des troupes. 

On lui fit observer des maisons couvertes de fer, 
toutes fermées, encore intactes,' et sans la moindre 
effraction, d'où une fumée noire sortait déjà. Na- 
poléon pensif entra dans le Kremlin ; où son premier 
soin fut d'écrire à Alexandre des paroles de paix. 
Alexandre ne répondit point. 

Le jour favorisa les efforts des troupes qui se rendi- 
rent maîtresses du feu. Les incendiaires se tinrent 
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eacbeâ et Tordre s'étant rétabli, chactin alla s'emparar 
à son choix d'une maison ou d'un palais. 

Deux officiers s'établirent dans ua des bâtiments an 
Kremlin, d'oii leur vue pouvait embrasser le Nord H 
VOuest de la ville. Vers minuit une clarté extraordi- 
naire les réveilla. Des flammes, des flammèches et des 
débris ardents poussés par le vent menaçaiextt le Kr^n^ 
lin ; trois fois le vent changea du Nord à TOuest, trois 
fois ces feux ennemis, vengeurs, obstinés et comme 
acharnés contre le quartier-impérial, en prirent la 
direction. 

. On comprit alors la férocité du courage des Russes, 
ne pouvant vaincre les Français, ils avaient résolu de 
les briller avec leur Empereur ! Ceux qui ont vu le 
danger se sont étonnés que Napoléon et toute sa 
garde n' aient pas été engloutis dans les flammes de 
Moscou. 

£n effet, non-seul»nent le Kremlin- renfermait 
un magasin à poudre ; mais, m^e, les gardes, en-> 
dormies et placées négligemment, avaient laissé tout 
un parc d'artillerie entrer et s'établir sous les fenêtres 
de Napoléon. 

Ces flammes furieuses étaient alors dardées de toutes 
parts, et avec le plus de violence, sur le Kremlin ; car 
le vent, sans doute attiré par cette grande combustion» 
augmentait à chaque instant d'impétuosité. L'élite de 
l'armée et l'Empereur étaient perdus, si une seule de 
ces flammèches qui volaient sur leurs tètes s'était posée 
sur un des caissons. C'est ainsi que, pendant plusieurs 
heures, de chacune des étincelles qui traversaient les 
airs dépendit le sort de l'armée entière. 

Enfin le jour, un jour sombre parut ; il vint s'ajouter 
à cette grande horreur^ la p^Iir^ lui 6tei sou éclat. 
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Beaucoup d'officiers se réfugièrent dans les salles du 
palais. Les .chefs, et Mortier lui-même, vaincus par 
Tincendie, qu*ils combattaient depuis trente-six heures, 
y vinrent tomber d'épuisement et de désespoir. Ils 
se taisaient et accusaient Tarmée d'indiscipline ; mais 
des officiers arrivèrent de toutes parts ; tous leurs rap* 
ports s'accordèrent. Les Russes avaient allumé l'in- 
cendie ! 

Dès la première nuit, celle du 14 au 15, un globe 
enflammé s'était abaissé sur le palais du prince Trou- 
betskoï, et l'avait consumé : c'était un signal. Aussi- 
tôt le feu avait été mis à la Bourse ; on avait aperçu 
des soldats de police russe l'attiser avec des lances 
goudronnées. Ici, des obus perfidement placés ve- 
naient d'éclater dans les poêles de plusieurs maisons ; 
ils avaient blessé les militaires qui se pressaient autour. 
Alors, se retirant dans des quartiers encore debout, ils 
étaient allés se choisir d'autres asiles ; mais, près d'en- 
trer dans ces maisons toutes closes et inhabitées, ils 
avaient entendu en sortir une faible explosion ; elle 
avait été suivie d'une légère fumée, qui aussitôt était 
devenue épaisse et noire, puis rougeâtre, enfin couleur 
de feu, et bientôt l'édifice entier s'était abîmé dans un 
gouffire de flammes. 

Tous avaient vu des hommes d'une figure atroce, 
couverts de lambeaux, et des femmes furieuses errer 
dans ces flammes, et compléter une épouvantable image 
de l'enfer. Ces misérables, enivrés de vin et du succès 
de leurs crimes, ne daignaient plus se cacher ; ils par- 
couraient triomphalement ces rues embrasées ; on les 
surprenait armés de torches, s'acharnant à propager 
Tincendie : il fallait leur abattre les mains à coups de 
sabre pour leur faire lâcher prise. 
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Aussit6t Tordre fat donné de juger et de fusiikr sur 
place tous les incendiaires. L'^armée était sur pied. 
La Vieille Garde, qui tout entière occupait une partie 
du Kremlin, avait pria les armes: les bagages, les 
cbeyaux tout chargés, remplissaient le^ cours ; on était 
morne d etonnement, de fatigue, et du désespoir de 
voire périr un si riche cantonnement. Maîtres de Mos- 
cou, il fallait donc aller bivouaquer sans vivres à ses 
portes ! 

Pendant que les soldats luttaient encore avec Tin- 
eendie, etquerarmée disputait au feu cette grande proie, 
Napoléon, dont on n'avait pas osé troubler le sommeil 
pendant la nuit, s'était éveillé à la double clarté du jour 
et des flammes. Dans son premier mouvement, il s'ir- 
rita, et voulut commander à cet élément : mais bientôt 
il fléchit, et s*arrêta devant l'impossibilité. Surpris, 
quand il a frappé au cœur d'un empire, d'y trouver un 
autre sentiment que celui de la soumission et de la 
terreur, il se sent vaincu ou surpassé en détermina- 
tion. 

Cette conquête, pour laquelle il à tout sacrifié, c'est 
(Comme un fantème qu'il a poursui'^i, qu'il a cru saisir, 
et qu'il voit s'évanouir dans les airs en tourbilk>ns de 
fumée et de flammes. Alors une extrême agitation 
s'empare de lui; on le croirait dévoré des feux qui l'en- 
vironnent. A chaque instant, il se lève, marche et 
se rassied brusquement. Il parcourt ses appartements 
d'un pas rapide ; ses gestes courts et véhéments décè- 
lent un trouble cruel : il quitte, reprend, et quitte en- 
core un travail pressé, pour se précipiter à ses fenêtres 
et contempler lés progrès de l'incendie. De brusques 
€t brèves exclamations s'échappent de sa poitrine op- 
pressée ! " Quel effroyable spectacle ! Ce sont eux- 
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Bièmefi ! Tant de palais ! Quelle résclution extraor- 
dinaire ! Quels hommes ! Ce sont des Scythes !" 

Entre Tincendie et lui, se trouvait un vaste emplace- 
ment désert^ puis la Moskowa et ses deux quais ; et 
pourtant les vitres des croisées contre lesquelles il s'ap- 
puyait étaient déjà brûlantes, et le travail continuel 
des balayeurs, placés sur les toits de fer du palais, ne 
suffisait pas pour arrêter les nombreux flocons de feu 
qui cherchaient à s'y poser. 

< Dans cette triste conjoncture, tous les généraux s'as- 
semblèrent autour de Napoléon et le supplièrent, 
même à genoux, de quitter le Kremlin ; mais envain : 
Napoléon ne voulait pas céder sa conquête, même, aux 
âammes ; quand tout à coup un cri général se fit en- 
tendre: *' Le feu est au Kremlin." L'incendiaire 
avait été arrêté. On l'amena à l'Empereur, qui l'inter- 
n^a: *^ Oui, tout est voué au feu," fut la seule réponse 
qu'on obtint de ce barbare. 

Cet incident décida Napoléon. Il descendit rapide- 
ment cet escalier du nord, fameux par le massacre des 
StrétitZy et ordonna qu'on le guidât hors de la ville, à 
iine lieue sur la route de Pétersbourg, vers le château 
impérial de Pétrowsky. 

Mais les fugitifs étaient assiégés par un océan de 
flammes ; elles bloquai.ent toutes les portes de la cita- 
delle, et repoussèrent les premières sorties qui furent 
tentées. Après quelques iâtonnemènts, on découvrit, 
à travers les rochers, une poterne qui donnait sur la 
Moskowsu Ce fu;t par cet étroit passage que Napoléon, 
ses officiers et sa garde, parvinrent à s'échapper du 
Kremlin, Mais qu'avaient-ib gagné à cette sortie? 
Fkui près de l'incendie, ils ne pouvaient ni reculer, ni 
demeurer ; et comment avancer ? Comment s'élancer à 
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travers les vagues de cette mer de feu ? Ceux qui avaient 
parcouru la ville, assourdis par la tempête, aveuglés par 
les cendres, ne pouvaient plus se reconnaître, puisque les 
rues disparaissaient dans la fumée et sous les décombres. 

Il fallait pourtant se hâter. À chaque instant crois- 
sait autour d'eux le mugissement des flammes. Une 
seule route étroite, tortueuse et toute brûlante s'offrait, 
plutôt comme Tentrée que comme la sortie de cet enfer. 
L'Empereur s'élança à pied et sans hésiterdans ce dan- 
gereux passage. Il s'avança au travers du pétillement 
de ces brasiers, au bruit du craquement des voûtes et 
de la chute des poutres brûlantes et des toits de fer 
ardent qui croulaient autour de lui. Ces débris embar- 
rassaient ses pas. Les flammes, qui dévoraient avec 
un bruissement impétueux les édifices entre lesquels il 
marchait, dépassant leur faîte, fléchissaient alors sous 
le vent et se recourbaient sur sa tète. Il marchait sur 
une terre de feu, sous un ciel de feu, entre deiix mu- 
railles de feu! Un^e chaleur pénétrante brûlait ses 
yeux, qu'il fallait cependant qu'il tînt ouverts et fixés 
sur le danger. Un air dévorant, des cendres étincelan«« 
tes, des flammes détachées, embrasaient sa respiration 
courte, sèche, haletante, et déjà presque suffoquée par 
la fumée. Ses mains brûlaient en cherchant à garantir 
sa -figure d'une chaleur insupportable, et en repoussant 
les flammèches qui couvraient à chaque instant et péné- 
traient ses vêtements. 

Dans cette inexprimable détresse, et quand une course 
rapide paraissait le seul moyen de salut, le guide incer- 
tain et troublé s'arrêta. Là, se serait peut-être ter- 
minée sa vie, si des pillards du premier corps n'avaient 
point reconnu l'Empereur au milieu de ces tourbillons 
de flammes ; ils accoururent, et le guidèrent vers les 
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décombres fumants d'un quartier réduit en cendres dès 
le matin. 

Ce fut alors que Ton rencontra le prince d'Ëckmiihl. 
Ce maréchal, blessé à la Moskowa, se fesait rapporter 
dans les flammes pour en arracher Napoléon, ou y 
périr avec lui. 11 se jeta dans ses bras avec transport : 
l'Empereur Taccueillit bien ; mais avec ce calme qui, 
dans le péril, ne le quittait jamais. 

Pour échapper à cette vaste région de maux, il 
fallut encore qu'il dépassât un long convoi de poudre 
qui défilait au travers de ces feux. Ce ne fut pas son 
moindre danger, mais ce' fut le dernier, et l'on arriva 
avec la nuit à Pétrowsky. 

Le lendemain matin, 17 Septembre, Napoléon tourna 
ses premiers regards sur Moscou, espérant voir l'in- 
cendie se calmer. Il le revit dans toute sa violence: 
toute cette cité lui parut une vaste trombe de feu qui 
s'élevait en tourbillonant jusqu'au ciel, et le colorait 
fortement. Absorbé par cette funeste contemplation , 
il ne sortit d'un morne et long silence que pour s'écrier: 
^* Ceci nous présage de grands malheurs ! " 



CHAPITRE XIX. 



Evaa]atioD.~Kreinlin.---Retraite.-nJora8layetz.~Smolensk.~Mallet. 

Pour plaire à l'Empereur, quelques bataillons de la 
Vieille Garde avaient, à force d'efforts, conservé le 
Kremlin; Napoléon résolut d'y rentrer. Les camps 
qu'il traversa pour y arriver offraient un aspect sin- 
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gulîer. On voyait ça et là au niSieu des champs, dans 
une fange épaisse et froide, de vastes feux entretenus 
par des meubles d'acajou, des fenêtres et des portes 
doiées. Autour de ces feux, sur une litière de paille 
humide, qu'abritaient mal quelques planches, les soklats 
et leurs officiers, tout tachés de boue et noircis de 
Uunét étaient assis dans des fauteuils, ou couchés snr 
des canapés de soie. A leurs pieds étai^it étendus oa 
amoncelés des cachemires, de riches k>urrures de la 
Sibérie, des étoiïes d'or de la Perse, et des plats 
d'argent dans lesquels ils n'avaient à manger qu'une 
pâte noire, cuite sous la c^idre, et des chairs de dieval 
à demi grillées et sanglantes. Singulier assemblage 
d'abondance et de disette, de richesse et de saleté, de 
lure et de misère ! 

£n entrant dans la viUe, l'Empereur fut fra{^ d'un 
spectacle encore plus étrange ; il ne retrouvait de la 
grande Moscou que quelques maisons éparses, restées 
debout au milieu des ruines. L'odeur qu'e:^al«ât ce 
colosse abbattu, brûlé et calciné, était importune. 
Des monceaux de cendres, et de distance en di^ance, 
des pans de murailles ou des piliers à demi écroulés, 
marquaient seuls la trace des rues. 

Les faubourgs étaient semés d'hommes et de femmes 
russes, couverts de vêtements presque brûlés. Ils 
erraient comme des spectres dans ces décombres; 
accroupis dans les jardina, le»^ uns grattaient la terre 
pour en arracher quelques légumes, d'autres dispu- 
taient aux corbeaux des restes d'animaux morts que 
l'année avait abandonaés. Plus loin, on en aperçut 
qui se précipitaient dans la Moskowa.: c'était pour en 
letixer des grains que Roslopschine y avait îààt jeter, 
et qu'ils dévoraient sans préparation, tout aigris et 
gâtés qu'ils étaient déjà. 



€^ fut au travers decebouievcrseia^it que Napoléoa 
mitra dans Moscou. Il Tabaiidonna au pitlage^ 
errant que son armée, répandue sur ces ruioes, ne 
les fouiDeratt pas infruetneuseoient. Mais quand il 
sut que le désordre s'accrcHssait ; qu,e la VietUe Garde 
elle-même était entrafuéè; que les paysans russes, 
enfin attirés ayec leurs provisions, et qu'il fesait payer 
généreusement afin d'en attirer d'autres, étaient dé- 
pouillés de ces vivres qu'ils apportaient, par les soldats 
affamés ; quand il apprit que les différents corps, ea 
proie à tous les besoins, étaient prêts à se disputer 
vi<^mment les restes de Moscou ; qu'enfin tontes les 
ressouroes encore existantes se perdaient par ce pliage 
îrrégulier, alors il donna des ordres sévères, il consigna 
sa garde. Les églises, où les cavaliers s'étaient abrités^ 
furent rendues au culte grec. La maraude fut ordonnée 
dans les corps par tour de rêle comme un autre service, 
et l'on s'occupa enfin de ramasser les traineurs russes. 
Mais il était trop tard. Ces militaires avaie&t fui ; les 
paysans, effarouchés, ne revenaient plus : beaucoup de 
vivres étaient gaspillés. 

Cependant l'armée russe, par une manœuvre habile, 
et exécutée à la faveur de la nuit, se jeta par Podal, 
entte Moscou et Kalougha. Cette marche nocttijme 
des Russes autour de Moscou, dont un vent violent 
leur portait les cendres et les flammes, fut sombre et 
religieuse. Ils s'avancèrent à la lueur sinistre de l'in- 
cendie qui dévorait le centre de leur commerce, le 
sanctuaire de leur religion, le berceau de leur empire ! 
Tous pénétrés d'horreur et d'indignation, gardaient un 
morne silence, que troublait seul le bruit monotone et 
sourd de leurs pas, le bruissement des flammes, et les 
ai£9CTaent8 de la tempête. Souvent, la lugubre clarté 



304 HISTOIRE DE NAPOLÉON BONAPARTE. 

était interrompue par des éclats livides et subits. 
Alors on voyait la fi^re de ces guerriers, contractée 
par une douleur sauvage, et le feu de leurs regards 
sombres et menaçants, répondre à ces feux qu'ils croy- 
aient l'ouvrage des français: il décelait déjà cette 
vengeance qui fermentait dans leurs cœurs, qui se ré- 
pandit dans tout l'empire, .et dont tant de français 
furent victimes. 

Napoléon rentré au Kremlin, affectait de croire la 
guerre finie. Il y attendit ses convois, ses renforts et 
ses traîneurs, et surtout la soumission d'Alexandre. 

Mais son agitation trahissant son inquiétude, mon- 
trait que son génie étedt sinon vaincu, du moins étonné, 
arrêté dans sa carrière: et lui, qui n'avait jamais 
donné que des ordres, appela ses généraux pour les 
consulter. 

Alors eut lieu ce grand conseil de guerre, où les gé- 
néraux, dont la figure froide et silencieuse n^exprimait 
d'abord que l'étonnement, développèrent leurs vues 
avec calme, avec dignité, avec ardeur, ou avec colère ; 
selon le caractère personnel de chacun. Ce conseil 
rappelle dans ses détails cette grande assemblée des 
rois de la Grèce, en présence d'Agamemnon, dans la- 
quelle, selon les récits d'Homère, chaque chef émit 
son opinion avec franchise. 

Napoléon parla avec feu de marcher sur Saint- 
Pétersbourg. Murât de se précipiter sur Kutusof. 
Un autre de nettoyer Moscou, d'y camper, d'en occu- 
per les caves et d'y passer Thiver ; mais le mal était 
sans xemède: personne n'osa prononcer le mot de 
retraite, et ce fut cependant pour la retraite que Na- 
poléon se décida. 

Cependant, on attendait toujours ; on espérait la 
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psîx. Toutefois il fut facile de voir q«é de tons cotés 
les Russes couraient aux armes. La natiou entière 
s'assemblait. Les paysans aux environs de Moscou 
brûlaient leurs villages et s'éloignaient. Les offîciers 
de Tarmée de Kutusof, dans leurs entrevues avec les 
officiers de Murât, leur montrèrent les chevaux de re^ 
montes et les recrues qui arrivaient de tous cotés. 
" Tout cela," disaient-iis, " vous harcellera quand 
l'hiver vous aura retiré vos forces." Enfin le 18 Oc- 
tobre la |H:emière coloone de Murât fut attaquée, et 
renversée, son artillerie prise, sa position enlevée. 

A cette nouvelle, le génie de Napoléon se réveilla ; 
avant la fin du jour, il fit mettre toute Tarmée en mouve- 
ment, et lui-même, avant que le soleil du 19 réclairât, 
il sortit de Moscou en s'écriaiit: *' Marchons sur 
Kalougha, et malheur à ceux qui se trouveront sur 
notre passage." 

Napoléon, entré dans Moscou avec quatre-vlngt^ix 
mille combattants et vingt mille malades et blesses, en 
sortait avec plus ée cent nulle combattants. Il n'j 
laissait que douze cents malades. Son séjour, malgré 
les pertes journalières, lui avait donc servi à reposer 
SOD infanterie, à compléter ses munitions, à augmenter 
ses forces de dix mille hommes, et à protéger le réta- 
blissement ou la retraite d'une grande partie de ses 
btessés. Mais, dès cette première journée, il put rcr 
marquer que sa cavalerie et son artiUerie se traînaient 
plutôt qu'elles ne marchaient. 

Un spectacle fâcheux ajoutait aux tristes pressenti- 
ments de Napoléon. L'armée, depuis la veille, sortait 
de Moscou sans interruption. Dans cette colonne de 
cent quarante mille hommes et d'environ cinquante 
mille chevaux de toute espèce, cent mille combattanUr 
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marchant à la tête avec leurs sacs, leurs armes, plus 
de cinq cent cinquante canons et deux mille voitures 
d'artillerie, rappelaient encore cet appareil terrible des 
guerriers vainqueurs du monde. Mais le reste, dans 
une proportion effrayante, ressemblait à une horde de 
Tartares, après une heureuse invasion. C'était sur 
trois ou quatre files d*une longueur infinie, un mélange, 
une confusion de calèches, de caissons, de riches voi- 
tures et de chariots de toute espèce. Ici, des trophées 
de drapeaux russes, turcs, et persans, et cette gigan- 
tesque croix du grand Yvan : là, des paysans russes à 
longues barbes, conduisant ou portant le butin, dont 
ils fesaient partie : d'autres, traînant à force de bras 
jusqu'à des brouettes, pleines de tout ce qu'ils avaient 
pu emporter. Les insensés ne pouvaient atteindre 
ainsi la fin de la première journée ; mais, devant leur 
folle avidité, huit cents lieues de marche et de combats 
disparaissaient. 

On remarquait surtout dans cette suite d'armée une 
foule d'hommes de toutes les nations sans uniformes, 
sans armes, et des valets jurant dans toutes les lan- 
gues, et fesant avancer, à force de cris et de coups, 
des voitures élégantes, traînées par des chevaux nains, 
attelés de cordes. Elles étaient pleines de butin, 
arraché à Tincendie, ou de vivres. Elles portaient 
aussi des femmes françaises avec leurs enfants. Jadis 
ces femmes furent d'heureuses habitantes de Moscou ; 
elles fuyaient alors la haine des Moscovites, que l'in- 
vasion avait appelée sur leurs têtes ; l'armée était leur 
seul asile. 

Quelques filles russes, captives volontaires, suivaient 
aussi. On croyait voir une caravane, une nation 
errante, ou plutôt une de ces armées de l'antiquité, rêve- 
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nant toute chargée d'esclaves et de dépouilles après 
une grande destruction. 

Le 24, auprès de Malo-Jaroslavetz, dix-huit mille 
italiens et français, eurent à soutenir un combat terrible 
contre cinquante mille russes, qu'après bien des efforts 
et des prodiges de valeur, ils repoussèrent au-delà de 
la ville ; mais derrière eux, des obus avaient embrasé 
cette ville de bois ; en reculant, ils rencontrèrent Tin- 
cendie, le feu les repoussa sur le feu ; les recrues russes 
fanatisées s'acharnèrent, on se battit corps à corps : on 
en vit se saisir d'une main, frapper de l'autre, et, vain- 
queur ou vaincu, rouler au fond des précipices et dans 
les flammes sans lâcher prise. Là, les blessés expiré 
rent, ou étouffés par la fumée, oti dévorés par des 
charbons ardents. Bientôt leurs squelettes, noircis et 
calcinés, furent d'un aspect hideux, offrant à peine à 
l'œil un reste de forme humaine. 

Cependant les Russes sentant la supériorité de leur 
nombre et l'approche de l'hiver s'enhardissaient. Dans 
une marche^ Napoléon faillit être pris par une horde de 
Cosaques qui traversèrent l'armée, alors menacée de 
tous les côtés* En effet, au Nord étaient des déserts 
et des ruines ; au Midi Kutusof et cent Vingt mille 
homines en position, aidés par Platof et se« hordes de 
Cosaques. 

Dans cette circonstance difficile. Napoléon fit battre 
en retraite sur le Nord, pour s'éloigner de l'ennemi le 
plus tôt possible : cet effort coûta tant à sa fierté, qu'il 
perdît connaissance. Les Russes de leur côté, se reti- 
rèrent vers le Midi : coïncidence bizarre, qui, si les 
Français en eussent été informés, eût changé le résultat 
de cette triste guerre ! 

Davoust, avec vingt-cinq mille hommes, resta à l'ar- 
rière-garde. Pendant qu'il avançait de quelques pas, 
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et jetait, sans le savoir, la terreur eliez les Russes^ k 
Grande- Armée étonnée leur tournait le dos. Elle m«r« 
chait les yeux baissés, comme hoateiase et humiliée. 
Au milieu d*elle son chef» sombre et siieacieux, parai»* 
sait mesurer avec anxiété sa Ugne de eommunicatioD 
avec les places de la Vistnle. 

Pendant que la Grande-Armée opérait sa retraite» 
Mortier ne quittait Moscou que lent^nent : ,&i se reti* 
rant, il avait déposé dans un lieu sur et secret, an 
artifice habilement préparé, qu*un feu lent dévorait 
déjà ; les progrès en étaient calculés : on savait l'heure 
à laquelle le feu devait atteindre rinuoaense amas de 
poudre renfermé dans les fondations du Kremlin. 

Mortier se hâta de fuir ; mais, en même temps qu'il 
s'éloigna rapidement, d'avides Cosaques et de sales 
Mougiks, attirés, par la soif du pills^pe, accoururent, 
s'approchèrent; et s'enhardissant du calme a][^ar^t 
qui régnait dans la forteresse, ils osèrent y pénétrer ; 
ils montèrent, et déjà leurs mains avides de pillage 
s'étendaient ; quand tout à coup, tous furent détruits^ 
écrasés, lancés dans les airs avec ces murs qu'ils ve- 
naient dépouiller, et trente mille fusils qu'on y avait 
abandonnés : puis, avec ces débris de murailles et ces 
tronçons d'armes, leurs membres mutilés allèrent au 
loin retomber en une pluie effroyable. 

La terre trembla sous le&pas de Mortier. Â dix 
lieues plus loin, à Feminskoé, l'Empereur entendit 
l'explosion. 

Dès les premiers jours de la retraite, le 26 Octobre, 
on avait brûlé des voitures de vivres que les chevaux ne 
pouvaient traîner. L'ordre fut alors donné à l'armée 
de tout brûler derrière elle, ce qui fut exécuté en fesant 
sauter dans les maisons des caissons de poudre dont 
les attelages étaient déjà épuisés* 
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Le 28,' l'année arriva à Mojaïsk. Cette ville était 
remplie de blessés, on en emporta quelques-uns, les 
autres furent réunis et abandonnés à la générosité des 
Russes. 

Alors rhiver commença de se faire sentir: et la 
Grande- Armée, seulement à trois journées de Moscou 
et manquant de vivres, éprouva les premières atteintes 
de ces souffrances inouies qui devaient la dévorer. Les 
figures et les courages changèrent avec la température. 
La consternation régna dans Tarmée, qui devint morne 
dans sa marche pénible ; et le désordre commença au 
passage de la Kologha. Dès lors, il sembla que chaque 
corps d'armée marchât pour son compte. Bientôt un 
cri de saisissement se fit entendre: chacun regarda 
autour de soi; on vit une terre toute piétinée, nue, 
dévastée, les arbres coupés à quelques pieds du sol, et 
plus loin des mamelons écrêtés ; le plus élevé paraissait 
le plus diiforme. Il semblait que ce fût un volcan 
éteint. La terre était couverte de débris de casques et 
de cuirasses, de tambours brisés, de tronçons d'armes, 
de lambeaux d'uniformes et d'étendarts tachés de sang. 
Sur ce sol désolé, gisaient plus de trente mille cada-^ 

vres à demi dévorés ! Quelques squelettes restés 

sur réboulement d'une de ces collines, dominaient tout. 
Là, la Grande-Armée étonnée crut contempler l'em- 
pire de la mort : qui y régnait dans toute son horrible 
majesté, dans son silence, interrompu seulement par ce 
long et triste murmure: '' C'est le champ de la grande 
bataille !" 

On passa vite ; le froid, la faim et l'ennemi ajoutaient 
encore à l'agitation des cœurs. Devant ce champ 
funeste, l'armée défilait dans un grave et silencieux 
recueillement, lorsqu'une des victimes de la sanglante 
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bataille de Botodiao fut aperçue» viTaate eBCOie, et 
perçant Tair de ses ^émisseiaents. On y courut: 
c'était un soldat français. Ses deux jambes avaient 
été fracassées. Le corps d'un cheval é ventre par on 
obus avait d'abord été son abri ; ensuite, pendant cin- 
quante jours, l'eau bourbeuse d'un ravin où il avait 
roulé et la cbair putréfiée dés morts avaient servi 
d'appareil à ses blessures»- et de soutien à acm ètn 
mourant. 

Plus loin on revit la grande abbaye, ou l'hiàpital de 
Kolotskoïy spectacle non moins a&eux que celui da 
chanosp de bataille. Là, soufiraient pèle -mêle les 
blessés de la Moskowa. Quand c^ infortunés virent 
que l'armée repassait, ils poussèrent des cris affireux. 
Ceux qui pouvaient se traîner, bordèrent le ch^oûn et 
tendirent à leurs compagnons d'armes des mains sup- 
pliantes. L'Empereur ordonna que dans chaque voiture 
on prît un de ces infortunés. On obéit. Mais à k 
première halte, des vivandiers qu^>n avait forcés à 
prendre quelques blessés sur leurs voitures ralentira 
leur marche: ils se laissèrent dépasser par leur 
colonne ; puis, profitant d'un instant de solitude, ils 
jetèrent dans des fossés tous ces infortunés confiés à 
Jeurs soins. Un seul servécut ! 
. Â Gjatz on trouva des russes tout nouvellement tués. 
On remarqua que chacun d'eux avait la tète brisée de 
la même manière et que sa cervelle sanglante était ré- 
pandue auprès de lui; c'étaient les deux mille pri- 
sonniers qui marchaient devant, conduits par des 
espagnols et des pcnrtugais ! 

Napoléon fut informé de ce crime. Il garda un 
morne silence: le lendemain toutefois ces fusillades 
cessèrent. On se contenta de laisser mourir de faim 



ces n&Uieureiix dans les enceintes où, pendant la nuit, 
on les parquait comp^ des bêles. 

Les Russes, qui n'^aient point pressés par les cala« 
mités qui poursuivaient la Grande-Année, traitèrent les 
pnsonnœrs français avec autant de cruauté : ainâ 
tout fut destruction, malheur, carna;ge ! 

La route était à chaque instant traversée par dei^ 
fonds marécageaux. Une pente de verglas y entraînait 
les voitures ; elles s'y enfonçaient : pour les en retirer, il 
âdiait gravir contre la rampe opposée, sur un chemin 
de glace, où les pieds des chevaux, couverts d'un fer 
usé et poli, ne pouvaient pas mordre ; à tout moment 
eux et leurs conducteurs tombaient épuisés les uns sur 
les antres. Aussitôt des soldats afiamés se jetaient 
sur ces chevaux abattus, et les dépeçaient; puis, sur 
des feux faits des débris de leurs victoires, ils grillaient 
ces chairs toutes sanglantes, et les dévoraient. 

Cependant les artilleurs, troupe d'élite, et leurs 
officiers, tous sortis de la première école du monde, 
écartaient ces malheureux, et couraient dételer leurs 
propres calèches et leurs fourgons qu'ils abandonnaieift 
pour sauver les canons. Ils y attelaient leurs chevaux ; 
as s*y attelaient eux-mêmes ; les Cosaques, qui voyaient 
de loin ce désastre, n'osaient en approcher, mais, avec 
leurs pièces légères portées sur des traîneaux, 3s 
jetaient des boulets dans tout ce désordre et raugmen*^ 
taîent. 

A toutes ces difficultés se joignit bientAt la nécessité 
de combattre les armées russes, et leurs nuées de 
cosaques, qui harcelèrent les Français avec vigueur et 
ne leur laissèrent d'autre passage que le grand chemin, 
entièrement dévasté sur sept lieiies de large, dans toute 
l'étendue de la Russie. A chaque rencontra cm voyait 
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des chefs, blessés depuis la Moskowa, Tun le bras en 
écharpe, Tautre la tète enveloppée de linges, soutenir 
les meilleurs soldats, retenir les plus ébranlés, s'élancer 
sur les batteries ennemies, les faire reculer, se saisir 
même de leurs pièces, enfin étonner à la fois les enue- 
mis et leurs fuyards, et combattre l'exemple du mal par 
un noble exemple. 

Quand les divers corps se comptèrent, à la lueur de 
l'incendie de Vrasma, ils furent étonnés de leur petit 
nombre ; chaque régiment formait à peine un bataillon, 
chaque bataillon un peloton. L'espoir de trouver du 
secours et des vivres à Smolensk et un soleil brillant 
soutenaient encore les vainqueurs du monde devenus 
des fugitifs ; quand, tout-à-coup, le 6 Novembre, le 
ciel se déclara. L'armée marcha enveloppée de vapeurs 
froides: ces vapeurs s'épaissirent; bientôt ce fut un 
nuage im^mense qui s'abaissa et fondit sur elle, en gros 
flocons de neige. Tout alors fut confondu, tout fut 
méconnaissable. Les objets changèrent d'aspect ; on 
marcha sans savoir où l'on était. Écoutons un témoin 
oculaire. 

'^ Tout devient obstacle. Pendant que le soldat 
s'efforce pour se faire jour «au travers de ces tourbillons 
de vents et de frimas, les. flocons de neige, poussés par 
la tempête, s'amoncellent et s'arrêtent dans tputes les 
cavités ; leur surface cache des profondeurs inconnues 
qui s'ouvrent perfidement sous nos pas. Là, le soldat 
s'engouffre, et les plus faibles s'abandonnant y restent 
ensevelis. 

'^ Ceux qui suivent se détournent, mais la tourmente 
leur fouette au visage la neige 'du ciel et celle qu'elle 
enlève à la terre ; elle semble vouloir avec acharnement 
s'opooser à leur marche. L'hiver moscovite^ sous cette 
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nouvelle fonne, les attaque de toutes parts : il pénètre 
au travers de leurs légers vêtements et de leur chaussure 
déchirée. Leurs habits mouillés se gèlent sur eux; 
cette enveloppe de glace saisit leur corps et raidit tous 
leurs membres. Un vfint aigre et violent coupe leur 
Yespirati6n ; il s'en empare au moment oh. ils Texhalent 
et en forme des glaçons qui pendent par leur barbe 
autour de leur bouche. 

." Les malheureux se traîneat encore, en grelottant. 
Jusqu'à ce que la neige, qui s'attache sous leurs pieds 
en forme de pierre, quelques débris, une branche, ou 
le corps de l'un de leurs compagnons, les fasse tré- 
bucher et tomber. Là, ils gémissent en vain ; bientôt 
la neige les couvre ; de légères éminences les font re- 
connaître : voilà leur sépulture ! La route est toute 
parsemée de ces ondulations, comme un champ funé- 
raire : les plus intrépides ou les* plus indifférents s'af- 
fectent; ils passent rapidement en détournant leurs 
regards. Mais devant eux, autour d'eux, tout est 
neige ; leur vue se perd dans cette immense et triste 
uniformité ; l'imagination s'étonne : c'est comme un 
grand linceuil dont la nature enveloppe l'armée ! Les 
seuls objets qui s'en détachent, ce sont de sombres 
sapins, des arbres de tombeaux, avec leur funèbre 
verdure, et la gigantesque immobilité de leurs noires 
tiges, et leur grande tristesse qui complète cet aspect 
désolé d'un deuil général, djune nature sauvage, et 
d'une armée mourante au milieu d'une nature morte. 

" Tout, jusqu'à leurs armes, se tourna alors contre 
eux-mêmes. Elles parurent à leurs bras engourdis un 
poids insupportable. Dans les chutes fréquentes qu^ils 
fesaient, elles s'échappaient de leurs mains,, elles se 
brisaient ou «e perdaient dans la neige. S'ils se relc- 

.2 E 
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▼aient, c*étaât sans elles ; car ik ne les jetèrent point 
ia faim et le froid les leur arrachèrent. Les doigts de 
i)eaucoup d'autres gelèrent sur le fusil qu'ils tenaient 
«noore, et qui leur était le mouvement nécessaire pour 
y entretenir un reste de ehaleur et de vie. 

^* Bi^itèt Ton lencoBtra une foule d'hommes de tous 
les corps, tantôt isolés, tantôt par troupes. Ils n'avaient 
point déserté lâchement leurs drapeaux, c'était le froid, 
l'inanition qui les avait détachés de leurs colonnes. 
Dans cette kitte générale et individuelle, ils s'étaient 
séparés les uns des autres, et les voilà désarmés, vaincus, 
sans défense, sans chefs, n'obéissant qu'à l'intérêt 
pressant de leur conservation. 

'* La plupart, attirés par la vue de quelques sentiers 
latéraux^ se dispersent dans les champs avec l'espoir 
iTy trouver du pain et un abri pour la ^uit qui s*ap- 
pioche ; mais, dans leur premier passage, tout a été 
dévasté sur une largeur de sept à huit lieues ; ils ne 
lencontrent que des Cosaques et une population armée 
qui les entourent, les blessent, ies dépouillent, et les 
laissent, avec des lires féroces, expirer tout nus sur la 
neige. Ces peuples;, côtoient l'armée sur ses deux 
Eascs, à la faveur des bois. Tous ceux qu'ils n'ont 
posât achevés avec leurs piques et leurs haches, ils les 
iBamènent sur la fatale et dévorante grand' route. 

*' La nuit arrive alors, une nuit de seize heures! 
Mais, sur oette neige qui couvre tout, on ne sait où 
s'arfèter, où s'asseoir, où se reposer,^ trouver quelques 
Yaeines pour se nourrir, et des bois secs pour allumer 
las feux ! Cependant, la fatigue, l'obscurité, des ordres 
lépétés arrêtait ceux que leurs forces morales et phy- 
siques et les eâbrts des ckefs ont maintenus ensemble. 
On cherche à s'établir; mais la tempête, toujours ac- 
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thre, disperse les premiers appsèt» des bivouacs. ILet 
sapins, tout chaînés de feimas, résistent obstiaéinenl 
aux flammes ; leur aeigey celle du ciel, d«>iit les flocona 
se succèdent avec acharnement, celle de la terre, qut 
se fond sous les efforts des soldats et par Yeûèt des 
premiers feux, éteignent ces feux, les forces et lesn 
courages. 

^ Lorsqu'enfin la flamme Remportant s*élève, autour 
d'elle les officiers et les soldats apprêtent leurs tristes 
repas : c*étiaient des lambeaux maigre et sanglants de» 
chair^ arrachés à des chevaux abattus,, et, pour hiem 
peu, quelques cuillerées de farine de sei^e, délayée 
dans de Teau de neige. Le lendemain, des rangée» 
ctrettlaires de soldats étendus raides mortsy marquèrent 
les bivouacs ; les alentours étaient jonchés des corps 
de plusieurs milliers de chevaux/' 

Depuis ce jour, on commença à moins compter le» 
uiis sur les autres. Dès lors^ à chaque bivouac, à tous, 
les mauvais passages, à tout instant, il se détacha de» 
troupes encore organisées quelque portion qui tomba. 
dans le désordre. Il y en eut pourtant qui résistèrent 
à cette grande contagion d'indiscipline et de décourage- 
laent'. Ce furent les officiers, les sous-^fficiers et des 
soldats tenaces. Ceux-là furent des hommes extraor- 
dînaises: ils s'encourageaient en répétant le nom de 
Smolensk, dont ils se sentaient approcher, et où tout 
leur avait été promis. 

Ce fut ainsi que, depuis ce déluge de neige et le 
redoublement de froid qu'il annonçait, chacun, chef 
comme soldat, conserva où perdit sa force d'esprit, sui- 
vant son caractère, son âge et son tempérament. 

De Gjatz à Mikalewska, village entre Dorogobouje 
et Smolensk, il n'arriva rien de semarquable dans la 
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colonne impériale, si ce n'est qu'il fallut jeter dans k 
lac de Semlewo les dépouilles de Moscou ; des canons^ 
des armures gothiques, oniements du Kremlin, et la 
croix du grand Y van, y furent noyés : trophées, gloire, 
tous ces biens auxquels on avait tout sacrifié, deve- 
naient à charge : il ne s'agissait plus d'embellir, d'orner 
sa vie, mais de la sauver. Dans ce grand naufrage, 
l'armée, comme un grand vaisseau battu par la plus 
horrible des tempêtes, jetait sans hésiter à cette mer de 
neige et de glace tout ce qui pouvait appesantir ou re- 
tarder sa marche. 

Napoléon apprit alors la conspiration de Mallet; 
mais il apprit en même temps le crime et le châtiment.* 

Les ruisseaux que l'on avait à peine remarqués en 

♦ Mallet, dans une maison d'arrêt, cm il était depuis long-temps 
détenu, forma le projet de . renverser le gouvemement impérial. 
Il avait fabriqué des Sénatus-Consultes, au moyen desquels il 
espérait former un nouveau gouvemement, en déclarant que Na- 
poléon était mort. Le 23 Octobre, 1812, à trois heures du matrnv 
il revêtit son uniforme de général et se rendit à la Force : il fit 
demander le général Lahorry, qui y était détenu, et lui dit: 
'* Le Sénat vous rend votre épée et vous nomme Ministre de la 
police" puis il le conduisit au ministère et l'installa. Il signifia 
au ministre Rovigo qu^il était destitué par le Sénat et le conduisit 
en prison. Il se rendit ensuite à la Préfecture ordonna de pré- 
parer un local pour Tinstallation du Gouvemement Provisoire. 
Le colonel d'une légion arriva alors devant l'hôtel delà Préfecturs 
avec douze cents hommes, et reçut les ordres de Mallet, qui de- 
stitua sur le champ le Préfet de Police Pasquier. Mallet se rendit 
ensuite chez le général HuUin, ne le trouvant pas disposé à lui 
obéir, il lui tira un coup de pistolet à la tête ; mais ne le tua ^as. 
Il courut ensuite chez Doucet Commandant de la place et loi 
annonça sa destitution au nom du Sénat. Doucet croyant remar- 
quer en Mallet de l'hésitation et de l'embarras, sauta sur lui et 
I arrêta. Une commission militaire le condamna à mort, hii et 
quatorze ofiBciers, qui n'étaient point dans la conspii^tion ; maisqui 
lui avaient obéi. Mallet dit à ses juges. *' Je n'ai pas réussi, je 
dois mourir ; autrement on m'éleverait une statue, et l'on me pro> 
digueraitdes éloges comme on a fait à Buonaparte après la journée 
de Saint-Cloud. Je vous prédis que vous ne crierez pas long- 
temps Vive Napoléon. Cet homme perd la France." 



été, étaient akn» dereiuis des torrents, de grands ol>» 
stacles, devant lesquels s'arrêtait tout ee qu'on avait 
conservé 1 C'était un singuUer a^f>eGt i|ue celui des 
ndiesses de Paris et de Moàcou éparses et dédaignée 
sur la neig^. 

La plupart des artilleurs désespérés enclouaient 
leurs pièces et dispersaient leur poudre. D'autres eih 
établissaient des traînées, qu'ils poussaient jusque 
soas des caissons currêtés au loin en arrière desbs^agies». 
Bs aAteadaient que Les Cosaques les plus avides fussent 
aecount», et quand ils les voyaient en grand nombre^ 
ils jetaient la fiamsne d'un bivouac s«r cette poudre* 
Le feu courait, en un instant il atteignait son but^ 
les caissons sautaient, les obus éclataient, et ceux de» 
Cosaques qui n'étaient pas détruits se difi4persaienl 
d'épouvante. 

Cependant soldats, administrateurs, f^nmes et en-« 
feals, madades et blessés, poussés par les boulets 
enneBfis, se piessaient sur la rive des torrents. Mais, à 
la vue des eaax grossies, des glaçons massifs et trao» 
ehants, et de la nécessité d'augmenter, en se plongeant 
daaâi ces âots glacés, le supplice d'un froid déjà into^ 
lérable, tous hésitaient ! 

Alors un chef donnait l'exemple, il s'élançait le 
pfemier; puis les soldats s'ébranlaient, et la ibule 
saivaài. Il restait les plus faibles, les moins déterminés^ 
ou les plus avares. Ceux qui ne surent point rompre 
avtdc leur butin et quitter la fortune qui les quittait, 
ceux-là furent surpris dans leur hésitation. Le lende» 
main, on voyait de sauvages Cosaques, au milieu de 
tant de richesses, être encore avides des vêtements 
sales et déchirés de ces malheureux devenus leurs 
f liaoïiilieffs ; ik les dépouillaient, les réunissaient en« 

2s2 
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suite en troupeaux, puis les fesaient marcher nus sur la 
neige, à grands coups du bois de leurs lances. 

Pénétrés des eaux des ' torrents, sans vivres, sans 
abri, il fallait passer la nuit sur la neige. Apercevait- 
on un village, on allait en arracher tout, portes, 
fenêtres, et jusqu'à la charpente des toits, il n'y avait 
plus d'asile respecté : soldats, officiers, généraux et 
rois avaient les mêmes maux à soufiVir. Quand au 
bruit des gémissements de ceux restés en arrière, et 
des imprécations de ceux qui achevaient de franchir 
un obstacle, ou qui du haut des berges roulaient et se 
perdaient dans les glaçons, on avait allumé des feux, 
oh voyait arriver des- hommes la figure sillonnée paf 
un rire déchirant : poussant des cris convulsifs, et ex- 
primant ainsi une joie délirante causée par l'aspect du 
feu. On en vit beaucoup, qui sans paraître comprendra 
le danger, se jetèrent sur les brasiers où ils furent 
• ».... On en vit qui portèrent à leurs bouches 

mais il est des malheurs si grands, qu'on na 

saurait essayer dé les décrire. Puisse le récit de la 
terrible campagne de 1812 être tracé par une plume de 
feu, et devenir la leçon des rois ! Puissent les nations 
ne combattre désormais que pour l'intégrité de leur 
territoire et l'égalité devant la loi ! £t si jamais le 
génie des conquêtes reparaissait, puisse le génie du 
commerce, le contenir, le forcer à s'arrêter devant 
l'union des peuples. 

A Smolensk, on ne trouva que le désordre et des 
ruines : alors les plus courageux furent abattus. 

Napoléon se vit séparé du maréchal Neypar les 
Busses. En vain il combattit, en vain il retourna sur 
ses pas ; on le vit alors, se laisser dépasser par toute 
Ba colonne, s'avançant lentement, à pied/ un bâton à 
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la main, se retournant sans cesse du côté où il espérait 
voir venir son compagnon d'armes. Enfin, à Krasnoé, 
Tespoir de revoir Ney perdu, entouré d'ennemis, son 
armée anéantie et réduite à un corps de colonels, 
d'officiers, de généraux redevenus soldats pour le 
garder, et se pressant autour de leur empereur dont ils 
reçurent le nom de Bataillon Sacré : on le vit se 
coucher sur la neige : et là, résigné, calme, acceptant 
son malheur, regardant, tour à tour la plaine et ses 
ennemis ; il traça le plan de sa retraite qu'il effectua 
jusqu'à la Bérézina ; où Ney, après des fatigues inouies 
et les plus beaux faits-d'armes le rejoignit. 

Dans cette retraite nul corps d'armée ne se rendit. 
Quand un régiment se voyait entouré et sommé de se 
rendre, il marchait sans répondre. Si les Russes 
lançaient leur mitraille à bout portant, ceux qui ne 
tombaient pas, continuaient leur route sans parler. 

CHAPITRE XX. 

La Bérézina.— Départ de Napoléon. — Murât.— Eagine. 



Tremble, je yois pâHr ton étoile éclipsée. 

La force est sans appui, du jour qu*elle est sans frein. 

Adieu ! ton règne expire et ta gloire est passée ! 

Casimir Delavioki. 

Avant d'arriver sur les bords de la Bérézina, l'om- 
bre de la Grande-Armée avait rencontré le corps du 
maréchal Victor qui forma dès lors l'arrière-garde. Par 
des manœuvres habiles, le 26 et le 27 Novembre, Na« 
poléon fit jeter un pont : mais tout le monde voulant 
passer à la fois, il y eut un désordre affreux. Il avait 
dégelé; puis le froid avait recommencé et la terre 
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était encore couverte de Beige, en sorte que cet anas 
^'hommes de femmes et de chevaux asaemblésy for- 
nmt une masse noire qui servait de but aux CJosaques 
pour diriger leurs boulets. A mesuie que les Russes 
s^'avançaienty on accélérait le passage, et l'encombre» 
ment augmentait. Il e3t pénible d'avoir à rapporter 
que des hommes égaré», se frayèrent un ehemia de 
aai^ avec leurs armes : enfin le pont rompit, les ii^or* 
tnnés qui n'avaient point atteint l'autre rive roulèrent 
a;rec les glaçons* du fleuve qu'ik teignirent de leur 
sang. La division Partonneaux, qui formait l'extcème 
arrière-garde, se crut sacri^ée au salut de ceux qui 
l'avaient précédée, elle se résigna. Le général et ses 
soldats ne pensèrent plus qu'à vendre chèrement leur 
yne : mais s'étant égarés pendant la nuit, ik se trouvé- 
leemi «titre le feu des Russes: et un précipice ; ils mkent 
bas les armes. . 

Le 28, Napoléon livra bataille aux armées russes de 
la Dwina et de Volhynie qui lui barraient les routes : 
il les défit complètement, leur tua quatre à cinq mille 
hommes, leur fit sept mille prisonniers, et leur prit six 
canons et deux drapeaux. Dans cette bataille, les 
cuirassiers français enfoncèrent six carrés d'infanterie 
russe. Le lendemain 29, l'armée française occupa 
d'abord le champ de bataille, puis se dirigea sur Wîlna. 
Le 3 Décembre, Napoléon eut son quartier-général à 
Molodetchno où l'armée reçut ses premiers convois de 
Wilna. 

Le 5 Décembre, à Smirgôno, après avoir fait brûler 
tous les papiers qui, s'ils eussent été pris, eussent pu- 
être de quelque utilité aux Russes, Napoléon quitta 
ses braves qui tous désiraient de le voir partir, per- 
suadés que ses efforts à Paris leur seraient plus utiles 
que sa présence à l'armée. 
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Sur un seul traîneau, l'Empereur des Français com- 
mença son voyage, pendant lequel il prit le nom du 
Duc de Vicence qui raccompagnait. Il passa par 
Varsovie, où il s'arrêta quelques heures ; le 14 il arriva 
à Dresde, où il vit le roi de Saxe : il ne quitta son 
traîneau qu'à Erfurth, et arriva à Paris le 18 Décem- 
bre, à onze heures du soir, un jour après le vingt-neu- 
vième bulletin qui portait la nouvelle des désastres^ de 
la retraite ; ce qui fit dire à quelques personnes que 
Napoléon n'avait point partagé les souffrances de son 
armée. 

Napoléon quitta ses soldats sans avoir eu à s'en 
plaindre un seul instant. Tous le respectèrent et se dé- 
vouèrent à lui pendant cette malheureuse retraite. 
Beaucoup moururent sous ses yeux ; mais aucun d'eux, 
en mourant, ne poussa de plainte qui pût lui causer 
de la peine ou ajouter à ses souffrances. 
• L'armée arriva enfin à Wilna ; où après une attente 
de dix heures, causée par la confusion et par la sur* 
prise ; dix heures pendant lesquelles il périt encore 
beaucoup de monde, les malheureux échappés a l'in- 
cendie de Moscou, aux frimas de la Moscovie et à la 
cruauté des Cosaques, se virent enfin logés dans les 
maisons d'une ville habitée. . 

Murât avait été chargé du commandement de l'ar- 
mée ; mais ayant reçu de Naples une lettre qui l'agita, 
au point qu'en une heure sont teint changea et devint 
jaune, il quitta son état major sans avertir aucun des 
l^néraux et retourna dans ses États. Le Prince Eu- 
gène prit alors le commandement. Murât se joignit 
à la coalition contre Napoléon, son protecteur, son 
frère d'armes, et son Empereur ! 

Tout ce qu'il avait été possible de faire, la Grande- 
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Armée Favait fait en Russie; mais <hi ayak dépassé 
toutes les bornes ; comptant sut Moscou, <m avait 
oublié les dangers de ThiTer ; dont les Russes, eux- 
mêmes, souffiirent beaucoup, ce doat on se convaincra 
en jetant les yeux sur les rapports officiels où se 
trouve rénumération des pestes d'hommes causées par 
les froids de 1812. 

Au 1^' Janvier 1813, on comptait plus de cent mille 
français prisonniers de guerre en Russie. 

On ne fit point le déncmibcement des hôsunes morts 
dans les hôpitaux* Dans les environs de Moscou, de 
Kalouga, de Smolei^k et de Wilna, les autorités firent 
brûler, pendant l'hiver de 1812, les restes de deux cent 
quarante-trois mille six cent douze hommes, et de cent 
vingt-trois mille cent trente-deux chevaux. Lés goo- 
vemeuis avaient déjà fait brûler un grand iioinl»e de 
morts, avant que Tordre arrivât d'en £ux€ le dénombre^ 
ment. On évalue à trois cent cinquante raille, le 
nombre, des cadavres livcés aux flammes. On voit donc^ 
que les Russes aussi ont fait de bien grande» perles 
pendant ce rude hiver. 

CHAPITRE XXI. 



Année Française.— Lutzen.— Besaières.—Dresden.— Eugène.— Wnxtdwi. 
—Décret.— Baut55cn.—Armistifce.— Congrès de Prague. 

Aussitôt arrivé à Paris, Napoléon s'occupa de re- 
former une armée; jamais, même dans sa jeunesse, il 
n'avait montré plus d'activité. Dans le cours des trois 
mois qu'il passa dans sa capitale, il fit tant d'eâ^rts, il 
se montra si vigilant, que la France espérant encore 
en lui, parut décidée à le seconder» 
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Pendant ce temps Eugène, rasdemblait tous les 
débm de Ut Grande-Armée dont il forma un excellent 
corps, {Mrêt à combattre denouyeau et à montrer Texem- 
]de aux nottv^lks levées que Napoléon allait amener 
de France. 

Le 30 Mars, TEmp^eur des Français conféra la 
régence à Marier-Louise, et partit pour commencer une 
«mveUe campagne. ^ 

Nul doute que si Napoléon n'eût eu contre lui que 
la Rassie, il Teût yaincue ; il est même probable qu'il 
eût vaincu la Russie et la Prusse réunies : mais les 
défections se succédèrent si rapidement, il fut si sou- 
Tant foroé de changer ses plans de campagne, que sa 
Toine d^int en qudque sorte inévitable. 

Dca écrivains ont crié à la trahison ; ils ont accusé 
les Praniens, les Autrichiens et la Confédérati<m Ger« 
mawqiie d'avoir manqué de foi envers leur allié : ce 
fut une erreur. Napoléon n'eut jamas d'alliés, ainaî 
ib ne i*ont pu trom^r. Les Autrichiens, les Prus^ 
aieBS et queues autres peuples, suivirent Napoléon 
dans son expédition de Russie; mais ils n'agirent 
point. Quand ils virait les Français accablés de mal- 
heurs, leur joie fut ouverte, franche ; ils ne firent rien 
pour soulager les «oufiranoes de la Grande-Armée. 
Ils suivaient Napoléon, parce que leurs pays avaient 
trop souffert pour qu'ils osassent alors résister aux dé- 
airs du chef de là France; mais ils ne perdirent point 
de vue un seul iasttokt leur besoin de se venger, de 
reprendre diacun l^r rang comme peuple, et d'ob- 
tenir des indemnités pour les maux extrêmes que 
rAttemagne aaraît eodutés. 

Ausffltôt après ks d^astres de Moscou, la Prusse 
déclara franehenent la guerre à la Fraaccbr et dans ses 
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I 

intérêts elle avait raison : elle ne devait à la France 
'aucun service, et la France n'avait alors à offrir à 
rAllemagne aucun avantage qui put porter cette im- 
mense contrée à se laisser occuper militairement par 
les Russes. Par mesure de prudence même, a6n de 
ne point ajouter aux malheurs des Allemands et aux 
ravages de TAllemagne ; lors même que les souverains 
vaincus par Napoléon lui eussent été sincèrement dé- 
voués, il était de leur devoir de ménager la Russie. 
Toutefois, il n'en était point de l'Autriche comme de la 
Prusse. Un mariage unissait Napoléon à l'empereur 
François: aussi les Autrichiens se conduisirent-ils, 
d'abord avec ménagement. Ils reculèrent devant les 
Russes, il est vrai ; mais en reculant, ils couvrirent les 
Français auxquels ils laissèrent toujours l'avance de 
deux ou trois marches : de plus ils ne reculèrent qua 
devant des forces qu'il eût été inutile d'essayer d'ar- 
rêter; car toute la Russie était armée et s'avançait 
contre la France. Plus tard, quand l'empereur Fran- 
çois se déclara ouvertement coiitre les Français, ce na 
fut, affirma-t-il> que pour hâter la paix ; il écrivit même 
à son gendre, et lui dit : '* Je ne vois qu'un seul moyen 
de vous amener à des conditions raisonnables, c'est de 
vous montrer tous vos ennemis, plus vous en aures 
plus vous sentirez la nécessité de traiter sur des bases 
d'équité." 

Peut-être toutes ces puissances réunies n'eussent- 
elles point encore abattu l'Empereur des Français, si 
)n ne lui eût point cherché des ennemis jusque dans 
on cœur. 

Bernadotte, pour rester roi, avait abandonné la 
France ; pour agrandir ses états il prit, le 3 Mars 
8 là, rengagement de faire marcher trente mille Sué- 
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dois contre elle* L'Angleterre, pour prix de cette 
infamie, lui donna ce qu'une autre infamie avait ar- 
raché à la France ; elle lui donna la Guadeloupe, et 
un subside de vingt-quatre millions de francs. 

Bernadette, ainsi encouragé, sûr de sa couronne^ 
et peut-être voyant déjà dans l'avenir une couronne 
plus belle encore, s'avança pour aller treihper ses mains 
dans le sang de ses frères. Il développa aux alliés 
toutes les ressources de la tactique de Napoléon, sous 
lequel il avait commandé et combattu dans les bril- 
lantes campagnes du Général Bonaparte. Par ses 
conseils, Moreau avait été demandé. Moreau arriva, 
il donna ^.us^i tous les renseignements qu'il put contre 
Napoléon : << Avec des masses," dit-il, " vous l'acca- 
blerez : ne lui livrez point de grandes batailles, forcez-le 
i diviser ses forces :" Il ne s'en tint point aux avis, il 
se revêtit de l'uniforme russe et commanda des troupes 
moscovites contre la France. 

L'armée que Napoléon eut à opposer à toutes les 
forces de la Russie et de la Prusse, qui arma jusqu'à 
ses Landv^hrs, se composait au commencement de 
1813 de deux cent cinquante mille hommes, dont 
cinquante mille étaient Saxons, Westphaliens, Bava- 
rois, Wurtembergeois, Badois, Hessois ou Bergeois, 
troupes naturellement mal disposées, et qui firent plus 
de mal que de bien. Les Français avaient six ponts 
sur l'Elbe : un à Dresde, un à Meissen, un à Torgau» 
un à Wittemberg, un à Magdebourg, un à Ham- 
bourg. 

Le 2 Mai, Napoléon ouvrit la campagne par la 
bataille de Lutzen, où il remporta une victoire mémo- 
rable. L'armée française, armée toute nouvelle et sans 
cavalerie, marcha avec fermeté contre les vieilles troupes 

2f 
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TUflges et prussiennes. Dans ce combat quatre-'vmgt- 
un mille fantaseins français et quatre mille cavaUefs 
Tepoussèrent leurs ennemis an noml>re de cent sept 
mille dont vingt mille de cavaierie. L'empereur de 
Knssie et le roi de Prusse étaient à la bataille arec 
leurs célèbres gardes que les jeunes conscrits de France 
«nfoncèrent. Les Russes et les Prussiens perâtranft 
vingt mille hommes, les Français douze mille. Faute 
^e cavalerie, Napoléon ne put recueillir les fruits ha- 
bituels des victoires. Ce fut à Liftzen que mourat le 
Ixrave Bessières, duc d'Istrie. Le roi de Saxe lui fit 
élever un monument, à l'endroit même où il fut frappé; 
non loin du tombeau de Gustave-Adolphe. 

Dix jours après la victoire de Lutzen, Napoléon 
ramena le roi de Saxe dans Dresde sa capitale. 

Ce fut à Dresde que le Prince Eugène fit ses adieux 
À Napoléon, qui Tenvoya à Milan. 

Le 20 et le 21 Mai, les alliés avaient pris positions 
«or ce terrain, rendu célèbre par les campagnes du 
grand Frédéric, et s'y étaient retranchés. 

Napoléon les attaqua et les força à se retirer précipi- 
tamment. Dans les deux journées de Wurtchen et de 
Bautzen, les alliés perdirent de dix-neuf à vingt mSk 
hommes, les Français de dix à onze mille. Ces -der- 
niers suivirent leurs ennemis à travers la Lusace et la 
Silésîe. Déjà un des corps d'armée était aux poites 
de Beilîn ; Napoléon avait établi son quartier-général 
à Breslau ; Hambourg avait été repris. Alors on parla 
de paix. On conclut un armistice. Mettemich proposa 
le congrès de Prague : il fut accepté. 

Napoléon avait rétabli la magie de son nom comme 
homme de g«erre : « L'hiver seul,** disaient ses soldats, 
•* a vaincu le petit ca^joral.*' On espéra la paix. Ccût 



été uie p«ix glonense. . Napoléon parvt au eoBaUe de 
la joie, d'avoir ^uvé rhoBiieiiz*.*))iHA il rèra de nouveau 
le €rraiid-£i&pire. Sur le champ de bataille de Wuit- 
dien il rendit le décret suivant : '' Il sera, élevé sur le 
Mont-Cénis un monument. Sur la £ace de ce monu- 
ment, qui regardera Paris^ seront inscrits les noms de 
tous m» cai^cms des départements en-deçà des Alpes» 
Sur la îàce qui regardera Milan, seront inscrits les 
noms de tous nos cantons des départements au-delà 
des Alpes et de notre royaume d'Italie. A lendroit le 
plus apparent du monument, Tinscription suivante sera 
gravée: 

'^ L'empereur Napoléon, sur le champ de bataille 
de Wurtchen, a ordonné l'érection de ce monument^ 
comme un témoignage de sa reconnaissance envers ses 
peuples de France et d'Italie, et pour transmettre à la 
postérité la plus reculée le souvenir de cette époque, 
célèbre, é^y. en trois mois, douze oent mille homme» 
ont couru aux armes pour assurer l'intégrité du terri* 
toire de l'empiré et de ses alliés." 

<^ Vingt-cinq millioBa sont consacrés à l'érection de 
ce monument." 

CHAPITRE XXIJ. 



Autriche.— Hostilités.— Dres(le.~More«tt*— Berlin.— Bohême.— Daiui&> 

marck.— Bavière.— Wurtemberg. 

Au congrès de Prague, Metternich demanda les pro- 
vinces Illyriennes et une frontière sur le royaume 
d'Italie, le Grand Duché de Varsovie, la renonciation 
de Napoléon au protectorat de la Confédération du 
Rhin, à la médiation de la Confédération Suisse, et à 
la possession de la trente-deuxième division militaire et 
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des départements de la Hollande. Napoléon ne put se 
résoudre à tant de sacrifices ; cependant il fit de grandes 
concessions et transmit ses offres à l'empereur d'An* 
triche par le comte de Bubna, qui résidait à Dresde : mais 
lorsque le comte arriva à Prague, le terme fixé pour la 
durée de l'armistice était expiré depuis quelques heures. 
Les alliés avaient mis le temps à profit, ils avaient reçu 
des excellentes manufactures de l'Angleterre des armes 
et des poudres, qu'ils avaient payées avec l'or du gou- 
vernement anglais ; ils avaient promis des constitutions 
et la liberté à leurs peuples esclaves : ces peuples 
trompés se levèrent en masse contre la France. Ce fut 
alors que l'Autriche sç déclara aussi contre Napoléon. 
La guerre recommença. 

Les Français avaient une armée de trois cent mille 
hommes dont quarante mille de cavalerie. Ils occu- 
paient le cœur de la Saxe, sur la rive droite de l'Elbe. 
Les alliés avaient cinq cent mille hommes, dont cent 
mille de cavalerie. . 

Le 26 Août, un coup de canon tiré par la garde 
impériale annonça la bataille de Dresde. Un des 
premiers boulets enleva les deux jambes du général 
Moreau, au moment où il venait de quitter TEmpereur 
de Russie. On le transporta en Bohême, où il mourut 
le 2 Septembre, après avoir souffert horriblement pen- 
. dant sept jours. Les alliés lui firent élever un monu- 
ment sur lequel on lisait ce mot Héros : un voyageur 
français l'y effaça, et y substitua celui de Traître, 
que personne n'a effacé. 

A Dresde soixante-cinq mille français se trouvaient 
aux prises avec cent quatre-vingt mille alliés, pendant 
que Napoléon s'attachait sur les pas de Blucher ; mais 
aussitôt qu'il apprit le danger de son corps d'armée 



de Dceade, rEmpereur des Français y courut av«î 
teente-eiaq mi^le hommes de renfort. Le lendemam 
les alHés reccHomencèrentrattaque de Dresde et furent 
reçusses. Dans ces deux journées, Alexandre vi^ 
périr quarante miUe honunes de ses arraées ; et le 28, 
l'Autriche envoya des paroles de paix^ qu'elle retira. 
bieatôt, en voyant changer la fortune. £n eâet, dè& 
lors. Napoléon ne compta plus que des désastres. 

L'armée de Silésie éprouva une perte de vingt cinq^ 
mîUe honuBes, daas. lUL engagement coatre Blucher. 
L'armée de Berlin fut battue par Bemadotte. Presqua 
tout le corps du général Vandamme succomba sous le 
refoulement de l'armée alliée qui se retirait de Dresde. 
A tous ces revers vint se joindre une forte mdisposition de 
Napoléon, qui ajouta au découragement de son armée» 

Cependant le Dannemarck fit un traité d'alliance 
ofiensive et défensive avec la France et envoya ua 
contingent : ce qui encouragea Napoléon dans son pro- 
jet de passer l'Elbe à Wittemberg, ,et de marcher sur. 
Berlin. Plusieurs corps étaient déjà arrivés à Wittem- 
berg, et les ponts des alliés avaient été détruits, lors- 
qu'on apprit la défection des Bavarois et des Wurtem- 
burgeois qui allèrent grossir de leurs contingents les 
armées des puissances coalisées : et Napoléon dut pré« 
voir que bientôt cent millehommes cerneraient Mayence. 

CHAPITRE XXIIL 



NouTeau plan de Caxnpa^e de Napoléon. — ^Leipsick. — Saxe. — ^Retcaite.'*- 
Fbniatowsky.—Hanau.— Réflexions de Napoléon.— Sitoation. 

. L'£MP£R£UR des Français changeasou plan decam^ 
pagne, il se concentra autant qu'il put, et le» armées 
se rencontrèrent sur le champ de bataille de Leipsick* 

2f2 
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Dans la nuit du 15 au 16 Octobre, Farinée française 
▼it s^élever dans les airs d'immenses fusées lancées par 
les alliés ; c'était un signal annonçant la réunion de 
toutes les armées coalisées et la bataille du lendemain. 

Les Français comptaient dans leurs rangs cent 
cinquante sept mille combattants, soutenus par six 
cent pièces d'artillerie ; les alliés, trois cent cinquante 
mille baïonnettes et mille canons, cependant ils ac- 
ceptèrent le combat : ils résistèrent pendant toute la 
journée du 16, et couchèrent sur le champ de bataille: 
si comme Napoléon l'espérait le corps d'armée de 
Dresde fut venu prendre part à l'affaire, ils eussent 
remporté une victoire signalée. 

Le 18, les alliés, avec un immense renfort, renouve- 
lèrent le combat. Les Français fesaient des efforts 
inouis pour s'assurer la victoire; lorsque l'armée 
Saxonne, qui occupait une des positions les plus impor- 
tantes de la ligne, passa aux alliés avec une batterie de 
soixante pièces de canons qu'elle tourna aussitôt contre 
les Français. Napoléon irrité, se mit à la tète de sa 
garde, se jeta sur les Saxons et sur les Suédois et les 
chassa de leurs positions. A l'aspect de cette charge, 
les alliés firent un mouvement rétrograde sur toute la 
ligne, et établirent leurs bivouacs, laissant encore le 
champ de bataille aux Français. 

Cependant ces derniers battirent en retraite. Voici 
les explications que Napoléon donna à ce sujet. 

" Ces deux terribles journées, que l'histoire appellera 
des journées de géants, avaient coûté aux alliés cent 
cinquante mille hommes de leurs meilleures troupes, 
dont cinquante mille tués sur le champ de bataille. Il 
n'y avait nulle parité avec la perte des Français, qui ne 
s'élevait pas à cinquante mille hommes. L'immense 
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différence des forces avait donc considérablement 
décru, et une troisième bataille se présentait avec des 
chances beaucoup plus favorables ; mais l'armée 
fr^çaise se trouvait à bout de ses munitions, ses parcs 
n'offraient plus que seize mille coups ; on en avait tiré 
deux cent vingt mille dans les deux batailles. Il fallut 
de nécessité ordonner la retraite/' 
- On se retira dans la nuit pour aller se placer derrière 
TËlster ; mais les alliés s'en aperçurent ; ils suivirent 
les Français et pénétrèrent avec eux dans Leipsick : on 
se battit dans les rues ; mais la garde du seul pont sur 
l'Ëlster par lequel l'armée se retirait ayant été confiée 
à un chef timide, il le fît sauter trop tôt ; ce qui fut 
cause que l'armée française fit des pertes considérables. 

Le Prince Poniatowsky fut noyé en voulant tra- 
verser la rivière avec son cheval. 

L'armée française repassa la Saale à Weissenfeld ; 
elle devait s'y rallier; lorsque Napoléon apprenant 
que l'armée austro-bavaroise était arrivée à grandes 
journées sur le Mein, résolut de marcher à elle. Le 
30 Octobre, il la rencontra rangée en bataille en avant 
de Hanau, interceptant le chemin de Francfort : il lui 
livra bataille, la renversa; puis continua sa retraite 
derrière le Rhin, que les Français repassèrent le 2 
Novembre. 

Voici les réflexions de Napoléon sur les opérations 
militaires de Leipsick, telles qu'il les a dictées. 

** Cette mémorable campagne sera le triomphe du 
courage inné dans la jeunesse française ; celui de l'in- 
trigue et de l'astuce dans la diplomatie anglaise ; celui 
de l'esprit chez les Russes ; celui de l'impudeur dans 
le cabinet autrichien. Elle marquera l'époque de la 
désorganisation des sociétés politiques, celle de la 
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glande séparation, des peuples avee leurs sourenâiis; 
enfin, la flétrissure des preHiière& yertus mâkakesy k 
fidélité, la loyauté, Tboaneur. On aura beau é«re, 
cooimeBter, mentir, «ipposer, il faudra toujours en 
arriver à ce hideux et triste résultat; etlet^ptoi 
découlera la vérité et les conséquences* 

Toutefois, au milieu de tant d'infsa&ieft^ jamais ne se 
trouvèrent pUis de vertus. Au fond, les infamies de- 
meurent étrangères aux rois, aux soldats, et aux pe»- 
p^; elles furent Touvrage de qudk^ues intrigants à 
épée, de quelques casse-cou politiques, qui, sous le 
spécieux prétexte de secouer le joug de Tétranger, et 
de reprendre Findépendance nationnale, n'ont, au fait, 
que vendu et livré sci^mnent leurs maîtres particuliefs 
à des cabinets rivaux et convoitéurs. Les vrais résul- 
tats ne se sont pas fait long-temps attendre : le roi de 
Saxe, le plus honnête homme qui ait jamais tenu un 
sceptre, a été dépouillé de la mmtié de ses prc^inces; 
1^ roi de Danemark, si fidèle à tous ses engagements» 
a été privé d'une de ses couronnes^ et le roi de Bavière 
sfest vu forcé à des restitutions bien précieuses. Qa' 
ifiportait aux traîtres ? Ils tenaient leurs récoiz^enses; 
les cœurs les plus droits, les âmes les plus innocentes 
reçurent les châtiments. Pour comble de douleur, 
c'est un Français, un homme à qui le sang français a 
procuré une couronne, un nourrisson de la France, 
qui a porté le coup de grâce à sa patrie !" 

Njapoléon ne se ^issim^la-it plus Timmin^^e du 
danger ; il voyait clairement arriver Theure décisive : 
il; se trouvait placé entre les coalisés qui menaçai^it 
r£mpii*e, et Tesprit intérieur qui semblait s'associer 
ajvec eux. En France la fatigue et le déeourag^nent 
sçfesait fortement sentir. Les grands généraux, pour 
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la plupart, ne voulant plus de guerre la conduisaient 
avec mollesse: Talleyrand nomma cette époque le 
c(Hnmencement de la fin, et refusa de se rendre 
auprès des rois alliés, pour traiter de la paix, mettant 
à ses services une condition à laquelle Napoléon ne 
crut pas devoir consentir. 

CHAPITRE XXIV. 



Conférences. — Francfort. — Corps-Législatif. — Régence. — Murât. — 
WeIling:ton. — Le Duc d'Angroulême. — ^Monsieur. — Décret de Troye. 

En 1814, lorsqu*après vingt-cinq ans de combats, 
le territoire de la France fut enfin ouvert aux alliés, ils 
établirent des conférences à Francfort. Le but fut 
évidemment de priver Napoléon du secours de la na- 
tion ; les souverains coalisés, ayant primitivement dé- 
cidé entre eux de ne point traiter avec l'Empereur des 
Français. Les bases préliminaires étaient, que la France 
resterait entière dans ses limites naturelles; mais en 
même temps, on refusait d'admettre le plénipotentiaire 
Français, et on indiquait Châtil Ion- sur-Seine pour It ' 
lieu de la réunion d'un nouveau congrès. 

Napoléon fit mettre les pièces relatives aux négocia- 
tions sous les yeux du Corps- Législatif. Ce corps, 
jadis muet, eut tout à coup une fièvre de libéralisme ; 
il fit à Napoléon une réponse hautaine et demanda une 
constitution. Ces hommes parurent ne point sentir que 
pour se faire des constitutions, il faut d'abord se mettre 
en état de se constituer : il n'y a rien de plus ridicule 
qu'une assemblée de législateurs pensant à donner des ' 
chartes à un pays envahi de tous côtés. On fit la 
même faute en 1815, on délibérait sur les lois à donner 
à la France, quand la France n'était plus à elle-même: 
la discussion finit à la pointe des baïonnettes de Blu- 
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cher. Il fallait en 1814, comme en 1^15, arrêter ki 
alliés, faire la paix avec eux, les indemniser pma tout 
ce qu'ils aTaient souffert, puis choisir un chef et lui' dire: 
*^ Vous ri^nerez s'il tous convient que les Fraaçai» 
jouissent de telle et telle Uberté : car ils iie veident 
donner la couronne à un roi qu'à pes conditions." 
Voici à peu près, en quels termes Napoléon répondit à 
la commission du Corps- Législatif. 

"J'ai supprimé Timpression de votre adresse ; elle 
était incendiaire. Les onze douzième du Corps-Légis- 
latif sont composés de bous citoyens, je les reconnais, 
et je saurai avoir des égards pour eux ; mais un autre 
douzième renferme des factieux, et votre commission 
eàt de ce nombre." Cette commission était composée 
de M. M. Laine, Raynouard, Gallois, Maine-de-Bttan, 
et Flaugergues. " Le nommé Laine est un traître qui 
correspond avec le prince^régent par l'intermédiaire de 
Be Sèze; je le sais, j'en ai la preuve: les quatr» 
autres sont des ^ictieux Ce n'est pas dans le mo- 
ment o\^ l'on doit chasser l'ennemi des frontières que 
Von doit exiger de moi un changeaient dans la consti* 
tution; il faut suivre l'exemple de l'Alsace, de hi 
Franche>Comté, et des Vosges^ Les habitants s'adres- 
sent à moi pour avoir des armes Je vous ai ras- 
semblés pour avoir des consolations ; ce n'est pas que 
je manque de courage; mais j'espérais que le Corps- 
Législatif m'en donnerait; au lieu de cela, il m'a 
trompé ; au lieu du bien que j'attendais, il a fait du 

mal. Vous cherchez dans votre adresse à séparer 

le souverain de la nation. Moi seul je suis ici le re- 
présentant du peuple Si je voulais vous croire, je 

céderais à l'ennemi plus qu'il ne me demande. Vous 
aurez la paix dans trois mois, ou je périrai ; c*est ici 
qtt'il feiut montrer de l'énergie: j'irai chercher le» 



eaaeaoMs, et hdiib les renverrons. Ce n^est pas au 
moflieiEt ou Hvnmgue est bombardé, Béfort attaqtii, 
qu'il fa«t se plaindre de la Constitution de TÊtai;, 4t 
de Tabiu du ^uvoir 

*^ CTest contre moi que les ennemis s'acharnent plus 
^auQom que contre les Français ; maîs^ pour cela seai, 
&at-ii qu'il me soit permis de démembrer l'État? 

' ** L'adresse *était indigne de moi et du Corps-Légis- 
latif ; un jour, je la ferai imprimer, mais ce sera pour 
fiûre honte au Corps-Lég:islatif. 

^ En supposant même que j'eusse des torts, tous ne 
émez pas me ÛKffe des reprodies en public ; c'est en 
feonille qu'il faut l»ver son linge sale. Au reste, la 
Fnmce a plus besoin de moi que je n'ai besoin d'elle.*^ 

Après celte réponse, l'Empereur se rendit au Con- 
seîl-d'Ëtat, où il s'exprima ainsi : ** Vous connaisses^ 
la «ituatioii des choses et les dangers de la patrie. 
J'ai cm, sans y être obligé, devoir en donner une com«- 
aunîcadoA intime aux députés du Corps-Législatif. 
J*aî toulu les associer à leursr intérêts les plus chers i 
mais ils ont fait de cet acte de ma confiance une arm^ 
€otntfe moi ; c'est à dire contre la patrie. Au lieu de me 
«ecoader de leurs efforts, 3s gênent les miens: Notiè 
«ttknde seule pou^uit arrêter l'ennemi ; leur conduite 
l'appelle; a« lieu de tiii montrer un front d'airain, ils 
lui découvrent nos blessures. Ils me demandent là 
paix à grands cris, lorsque le seul moyen pour l'ob^ 
tenir était de me recommander la guerre t ils se plài*- 
gnefft de moi, ils parlent de letirs griefs; mais quel 
temps, quel lieu prennent-ils ? N'était-ce pas en fti- 
nllle, et non en présence de Tennemi, qu'ils devaient 
traker de pareils objets? £tais-j6 donc inabordable 
pour eux? Me suis-je jamais montré incapable de 
dîscater la nmon? tVmtefbis, il faut prendre un 
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parti : le Corps-Législatif, au lieu de m'aider à saurer 
la France, concourt à en précipiter la ruine, il trahit 
ses devoirs; je remplis les miens, je le dissous! 

" Tel est le décret que je rends ; et si l'on m'assurait 
qu*il doit, dans la journée, porter le peuple de Paris à 
venir en masse me massacrer aux Tuileries, je le ren- 
drais encore ; car tel est mon devoir. Quand le peu- 
ple Français me confia ses destinées, je considérai les 
lois qu^il me donnait pour le régir; si je les eusse 
crues insuffisantes, je n*aurais pas accepté. Qu'on 
ne pense pas que je sois un Louis XVI. Qu'on 
n'attende pas de moi des oscillations journalières. 
Pour avoir été empereur, je n'ai pas cessé d'être 
citoyen. Si l'anarchie devait être consacrée de nou- 
.veau, j'abdiquerais pour aller, dans la foule, jouir de 
ma part de la souveraineté, plutôt que de rester à la 
tête d'un ordre de choses où je ne pourrais que com- 
promettre chacun, sans pouvoir protéger personne. 
Du reste, ma détermiilation est conformé à la loi, et 
si tous aujourd'hui veulent faire leur devoir, je dois 
être invincible derrière elle, comme devant l'ennemi." 

Après avoir fait tous les efforts que l'on devait 
attendre de son activité. Napoléon conféra une se- 
conde fois la Régence à Marie-Louise ; puis ayant 
assemblé les officiers de la Garde-Nationale de Paris, 
il leur dit, en leur présentant l'Impératrice et le Roi de 
Rome. " Je pars, je vais combattre^ nos ennemis; 

je laisse a votre garde ce que j'ai de plus cher 

Vous m'avez élu, je suis votre ouvrage, c'est à vous de 
me défendre." 

Cependant, Murât, pour conserver son royaume de 
Naples, s'était mis dans la coalition contre la France. 
Wellington était entré sur le territoire Français, d'où 
il avait adressé plusieurs proclamations en faveur des 
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Bourbons. Le Duc d'Angoulême était à St. Jean-de- 
LuZy d'où il appelait les soldats de Napoléon, qui 
n'allèrent pas le trouver. Monsieur, depuis Charles* 
Dix, était arrivé à Vesoul et fesait des promesses . . . 
.... mais respect aux cheveux blancs et au malheur : 
Charles-Dix n'appartient pas encore à l'histoire. 

Pour opposer quelque chose à toutes ces proclama- 
tions Napoléon décréta, *^ que tout Français prenant 
du service dans les armées des puissances qui envahis- 
saient l'empire, seraient déclarés traîtres, et jugés 
comme tels." 



CHAPITRE XXV. 



Armés.— Champagne de Ft-ance. 

Les alliés mirent pied sur le territoire de . la France, 
le l*» Janvier 1814. 

Voici l'état des forces militaires des puissances 
Coalisées et de la France. 

ARMÉE DES ALLIÉS. 

Homines. 

Grande armée alliée. — Schwartzenberg .• • 190,000 

Aimée de Silène.— Blucher .... 160,000 

Armé du Nord.— Prince de Suède (Bemadotte) . 130,000 

Résenre allemande, en formation . . . 80,000 

Corps hollandais ..... 12,000 

Anglais en Belgique . • •' . • 8,000 

Réserve autrichieime • « . - . 50,000 

Russes se lonnant en Pologne . • • . 60,000 

Troupes employées au blocus, etc. . • . 100,000 

A xeporter 790,000 

26 
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l D'mtnpsit 790.000 

Année autrîciiMnne en Italie. — Bellegpde • • 70,000 

Armée des Fjiénées se oompoennt d'Ânglaû, Â'Cspa* 

^nols, de Foctugaàs, de SicifieMr, ée Saide», «te.— 

Le généMa WeiîiiBS«Qa « « « « 140.000 

Le Roi de Napks (Munt) • « • . 30^000 

Toeiâ 1/00,000 

rtmceS DE LA rRAKCB. 

Garaîwn des places an>delà du Rfain, sur l'Elbe, 

roder, la Vistale, en Hollande, en Dalmatie . tOiM>00 
Année des Pjrénées, d*Arragon. — Les Maréchaux 

Soult, Sucbet ..... 90,000 
Armée franco-italienne, sur TAdige. — Le prince Eugène 

Beaubarnais • • . . . 50,000 

Armée du Haut-Rhin. — Lçs maréchaux Marmont, Victor 38,000 

Armée du Bas-Rhin. — Maréchal Macdonald . . 56,000 

Armée des Vosges. — Maréchal Nej . . , 12,000 

Armée de la Côte-d'Or, YoBBe.— Le Maiédwl Mortier 12,000 

Armée du Rhône. — Maréchal Augereau » . 12,000 



TiOtal 370JD00 

II faut resiarquet ki, q«e Tannée Française se 
trouvait privée de celles de ses troupes qui occup»efit 
des places fortes, et il y en avait un bien grand nombre 
ainsi éparses ; tandis que les alliés pouvaient disposer 
de toutes leurs masses, auxqveikft ils ajoutèrent eaoore 
les mflices Allemandes {landwekrs) ; les Istmpes irré- 
gulières d'Espace (guérillas) ; et plus de cent mille 
Cosaques 

Les Français avaient donc à combaitre piès d'un 

iBiIKon cinq cent mille hommes : et malgré ie eovnige 

iniâtigabie des troupes, la braroure et les talents des 

généraux, malgré lardeur de Napoléon qui se multi- 

I*a dans «etie campagne mémorable, il fallut «uc- 
oomber. 



D*atUettst, il ja*y eut pou^ 4e bcMme foi dans cettt 
gaene : les Françai» tte aavaie»! plus sur quoi eompter* 
0« psoposait la paix que l'oa ne voulait pas faire : oa 
acceptait ées capitulatioiis ; qiiaad ks places étaient 
éraeiiées ; on ne tenait pas aux eo&ditioshs stipulées» 
Les soldats de Napoléon firent letu devok : mais la 
aniino ne les aida que de sa sympadne. 

Toutes les sHÛsons étaient ouTertes pour recevoir les 
blewés : les disarîots des fesmiers trunés par qoatce 
«^eranx se croisaient sur toutes les routes chargés de 
ce qin'fls powraient contaûr ; la France entière n'était 
qu'une ambulance. 

Napoléon eut voulu que le peuple se levât en masse. 
Le peuple ne le &t point» Pourquoi? Parce qu'il n'y 
avait plus d'hommes capaUes de porter les armes. 
Ceux même qui avaient payé jiusqu'à quinze et vingt 
mille francs pour se racheter du service de Tarmée 
active; qui avaient payé trois ou quatre mille francs 
po«r se racheter de la garde nationale mobile ; puis 
<|uinze cents ou deux milU^ francs pour se racheter des 
gasdes dépurtemei^ales^ avaient dû s'armer, se monter 
et s'équiper pour fermer un corps de tous les hommes 
riches é^appés aux levées, et que l'on nomma La 
Garde d'Honneur. Tous les hommes de seize à trente- 
deux ans, céUbalaises, mariés sans en&nts, puis mariés 
et n'ayant qu'un enfant^ avaient été appelés sous les 
armes pour les grandes guerresd'AUemagney d'Espagne 
et de Russie. La Campagne de Saxe et celle de 
Leipsick s'étaient Êaiites avec des imberbes ; il fallut 
faire la Campagne de France avec des vétérans» et avec 
les débris de la vieille et de la jeune garde. La France 
ne pouvait dons plus aider Napoléon. Les hommes 
qui étaient restés citoyens avaient tous trop à perdre 
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pour s*exposer : en mourant ils savaienl qu'ils eussent 
laissé leurs familles dans la misère sur une terre con- 
quise. Tous ces pères de famille, d'ailleurs, étaient 
obligés à des services militaires, deux ou trois jours par 
semaine ; car ils fesaient partie de la garde nationale, 
chacun dans son arrondissement. 

Loin donc de blâmer les Français d'avoir laissé pé- 
nétrer les étrangers jusque dans le sein de leur capitale, 
on doit s'étonner qu'ils lés aient arrêtes si long-temps. 
£n effet, on ne saurait s'empêcher d'admirer les soldats 
de Napoléon et le génie du leur chef, quand on jette un 
coup d'oeil sur la carte de France, et qu'on y voit les 
différents points où ils se portèrent successivement pour 
livrer des batailles, dans plusieurs desquelles, ils rem- 
portèrent des victoires signalées. Ils combattirent à 
Brienne, à Champ- Aubert, à Montmirail, à Château- 
Thierry, à *Vauchamp, à Montereau, à Craonne, à 
Rheims, à Saint-Dizier, à Paris et à Toulouse. La 
campaigne de France coûta aux alliés plus de cent 
mille hommes; c'est à dire plus de soldats que les 
Français ne pouvaient leur en opposer ! Pendant toutes 
ces batailles, le congrès de Châtillon se tenait; mais 
on n'y décidait rien ; c.ar lés efforts de l'armée de Na- 
poléon avaient été si grands, que pour un moment, 
l'empereur crut les alliés perdus sans ressource et retira 
à son plénipotentiaire la carte blanche qu'il lui avait 
donnée pour traiter de la paix. 

Les masses russes s'avançaient à marches forcées sur 
Paris ; Napoléon avait poussé les autres corps de l'ar- 
mée des alliés vers la capitale ; en sorte que ses ennemis 
se trouvaient sur le terrein que renferment la Marne, 
l'Oise, la Seine et Paris. Il avait calculé que les Pari- 
siens résisteraient dix jours. Il ne supposait pas que 
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TaUftfraad eundtank àliane<Xowae de a'enfeirsveii 
s(m fib, et qu'il dooaeiftit le xQè»e arâ à Josqih 
Bomqpttrke : il supfXMut encore uoins ifa'iift pareil eoii« 
seil iemt waiwL 11 garait que les alhés eraignaieiit la 
population courageuse de Paris ; A ne pomatt s'inia<> 
giaer que TaJIeyianâ éccirut à TEMperevr de Russie 
d'a^ascer saiiB rien craindre : ce qai arrira. Il mar^ 
ckait donc sur Fontaindbleauy avec cinquante miHe 
hoomies d'élite^ restes anaché» aux nnnes du monde. 
Uile Saint-Denis, sur la Seine, était ooenpée par an 
de ses Maréchanx ; il arait fait sauter tous les poQta 
sur la Marne et sur TOise, après le passage des Alliés, 
et se prafiosak de tonbersur leurs arrières gardes pend- 
ant qat lenrs colonnes de firent seraient engagées sous 
les bottes Montmartre, aux pieds de Mont*Louis et dam 
la plaine des Vertus. Peut*étre Napoléon ne mérilak* 
il plna de régner, mais les courageuses colonnes qu'il 
commandaient méritaient qu'on ne les trahit pas et 
qu\» leur laissât, sous les murs de leur capitale, cette 
▼ietoire qui les eàt consolés de la perte du monde. 
Mais la Pvevidence en arait déddé autrement. Parô 
ne résista qu*un jour ! Il ftt décidé que Ton tuerait 
une vingtaine de milliers d'hommes, d'un côté pour ne 
point paraître avoir acheté Paris, de l'autre, pour pou- 
voir dire au peuple qu'on ne l'avait pas vendu. Les 
gros calibres, les canons à vapeur qui fortifiaient Mont- 
Martre, Saint-Chaumont et la ligne disparurent, on ne 
sut point pourquoi. Les habitants, demandèrent des 
armes, il y avait des fusils, on donna des piques à 
ceux qui voulurent absolument s^armer. Les braves 
élèves de Téeole polytechnique se c ou y ilieut de gloire; 
mais bientôt ils virent que pour servir des pièces de 
douae on leur donnait des garg ousse s de quatre. 

g2 
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Alors Us tinrent leurs pièces embrassées, résolus à mourir 
auprès d'elles, plutôt que de se rendre et ils seraient 
morts, si l'empereur Alexandre, étonné du courage de 
ces jeunes gens qui n'étaient pas dans le secret, n'eût 
fait défendre de tirer sur eux. 

Ce fut le 29 Mars, que Paris fut ouvert aux alliés. 
A cinq heures du soir, après quelques heures de car- 
nage, après avoir versé quelques flots de ce sang mé- 
prisé, le sang du peuple ; Marmont duc de Raguse 
demanda un armistice pour capituler. Le lendemain, 
les alliés entrèrent dans la vieille Lutèce. 

Dès lors, on regarda le duc de Raguse comme un 
trautre ; s'il ne le fut point, s'il n'obéit qu'à la néces- 
sité, ou a des ordres supérieurs, il fut bien malheureux: 
car il fut haï de toute l'armée, détesté de toute la 
France ; et même maltraité par ceux que sa conduite 
a servis. Ce qu'on appela la défection de Marmont 
produisit une telle sensation en France, qu'on y fit le 
mot RAGusER, poiur signifier trahir: et dans les écoles, 
les enfants même, au milieu de leurs jeux, ne se ser- 
virent plus de l'expression si familière tu triches : ils 
la r^nplacèrent par tu raguses. 



CHAPITRE XXVI. 



Abdication.— ne d*Elbe. ' 



Napol^ok reçut la nouvelle de la capitulation de 
Paris à Fontainebleau. Il était trop grand pour faire 
une guerre de partisans : il se soumit à sa fortune. Il 
avait proclamé, pendant toute la campagne, qu'il n'ac- 
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cepterait point la France moindre qu'il Pavait reçue de 
la République. On déclara qu'on ne voulait plus de 
lui, il abdiqua en faveur de son fils. On ne voulut 
point de son fils. Il se résigna et se contenta de Tile 
d'Elbe, dont on lui donna la souveraineté. 

Voici en quels termes Napoléon dicta son abdication. 
** Les puissances alliées ayant proclamé que l'Empereur 
Napoléon était le seul obstacle au rétablissement de la 
paix en Europe, l'Empereur Napoléon^ fidèle à son 
serment, déclare qu'il renonce, pour lui et ses héritiers, 
aux trônes de France et d'Italie, parce qu'il n'est aucun 
serviée personnel, même celui de la vie, qu'il ne soit ^ 
prêt à faire à l'intérêt de la France." 

** Napoléon." 

Cette grande scène de Fontainebleau, qui scella la 
chute du Grand-Empire, accumula sur Napoléon, et 
presque en un instant, toutes les peines morales dont i\ 
est possible d'être affligé. Vaincu par la défection, 
non par les armes, il eut à éprouver tout ce qui peut 
indigner une grande âme, ou briser un grand cœur. 
Ses compagnons l'abandonnèrent, ses serviteurs le 
trahirent ; l'un livra son armée, l'autre son trésor ; 
ceux qu'il avait élevés, comblés de biens, furent ceux 
qui l'abattirent: ceux qui l'avaient loué, le calom- 
nièrent. 

Ce sénat qui l'avait tant flatté, ce sénat qui, la veille 
encore, lui offrait de décréter des levées d'hommes 
pour combattre les ennemis, n'hésita pas à se faire le 
vil instrument de ces mêmes ennemis ; et, sous l'im- 
pulsion de leurs baïonnettes, il reprocha, il imputa à 
crime ce qui fut son propre ouvrage ; il brisa lâche- 
ment l'idole que lui-même avait créée, et qu'il avait si 
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tcmlement et ai baaKue&t eneeBaée. Enfin^ et ee 
dernier co«p fut le plus wenaUAe pour Napoléom^ sa 
ftmne, son fi]s lui fuient enlevée; en dépit dtce tzaités 
et des lois, et il ne les revit plus! 

Ce fut au BÙIieu de tant de maux, que Foo présenta 
à Napc^éoD le traité de Fontainebleatt du II Avril, 
ifn Tenait d'être rédi^ à Paris, par les nni Mati eB des 
posnanoes alliées. Du moment qull ne a'agisssit 
pins que de sa perBonne, il n'y avait plus de traité à 
faiie. Napoléon était vainciiy il cédait anx sort des 
armes : seulement il demandait à n'âtie pas priacanier 
de guerre, et poor cela un simple cartel suffisait. 

Vainement chercba*t-OB à le ramener sur sa sàuation 
personnelle, son existence, ses besoins à venir. ** Et 
que m'importe," répondit-il toujours, " un petit écu 
par jour et un cheval, voilà tout ce qui m'est néces- 
saire." On eut toutes les peines du noade à lui faire 
ratifier ce traité, et en ne Tobtint qu'en allégiutftt de 
grandes vues politiques. 

le départ de Napoléon pour l'île d*£lbe fut retardé 
par le parti, qui eraignait de le voir aassi près de la 
France. Toutes les difficultés furent enfin levées, par 
le zèle infatigable du duc de Vicence. 

Dans la matinée du 20 Avril, Nc^léon se montra 
à sa garde, qui n'avait pas cessé de l'accoaspagner dans 
ses jours de malheur. 

Il y eut d'abord une longue panse d'émotion, un de 
ces silences solennels que l'on ne décrit pas. L'^- 
empereur et roi, promena long-temps ses regards 
attendris sur cette garde fidèle, qui Tentonrait encore 
avec un respect religieux, et qai eût encore roarcbé à 
la mort pour lui. ]&>fin, d'une voix émue, il dit 
•* Generam, officiers^ sous officiers et aoMats de ma 
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Vieille Garde ! je vous fais râes adieux. Depuis vingt 
ans je suis content de vous. Je vous ai toujours trouvés 
sur le chemin de la gloire. 

'' Les puissances alliés ont armé toute l'Europe 
contre moi ; une partie de l'armée a trahi ses devoirs, 
et la France elle-même a voulu d'autres destinées. 

** Avec V0U3 et les braves qui me sont restés fidèles, 
j'aurais pu entretenir la guerre civile pendant trois ans ; 
mais la France eût été malheureuse, ce qui était con- 
traire au but que je me suis proposé. 

** Soyez fidèles au nouveau roi que la France s'est 
choisi ; n'abandonnez pas notre chère patrie, trop 
long-temps malheureuse. Aimez-la toujours, aimez-la 
bien, cette chère patrie ! 

** Ne plaignez pas mon sort ; je serai toujours heu- 
reux lorsque je saurai que vous Têtes. 

** J'aurais pu mourir; rien ne m'eût été plus facile ; 
mais je suivrai sans cesse le chemin de l'honneur. J'ai 
encore à écrire ce que nous avons fait. 

^* Je ne puis vous embrasser tous ; mais j'embrasserai 

votre général Venez général " • . • . • il serra 

le général Petit dans ses bras " qu'on m'apporte l'aigle" 

il la baisa. *' Chère aigle ! que ces baisers 

retentissent dans le cœur de tous les braves! 

Adieu, mes enfants ! mes vœux vous accom- 
pagneront toujours ; conservez mon souvenir." 

Comme le vieillard qui vient de perdre son dernier 
appui, chacun de ces vétérans^ resta immobile dans 
l'attitude de la douleur qui n'attend plus de consola- 
tion. La plupart appuyèrent négligemment leur 
arme sur leur bras gauche, puis de la main droite firent 
à leur chef le geste d'adieu. Il n'y eut point de cris^ 
point de murmures. Quand Napoléon eut disparu ; 
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dMft et soldats ton» se legazdèrml en stlonce, cm iràt 
des kmDies movâkr ces bttbes lot^pes p«r tant 4e 
soleils, blanchies par tant de frimas. 

Napoléon partit. Il f«t d'alMNrd Inea traité ; mai» en 
Frovesce il fat iasultè p^ k peuple. Il faîUîi fetie 
massacié à Maubreuil ; et à OffgOB, il B*écb^[^a qu à 
Ift faveur d'un déf uisenent* 

U arriva enfin à Fréjus, le 27 AttiI» et le lesdenBAin^ 
il monta sur une frégate anglaise, et^ a'éloigna. de k 
France. 

Le 6 Mai, à six heures, du smr, il débarqua à Porto 
Fenrajo, où il fut reçu par le général Daksme. *^ Gé^ 
nénd/' lui dit Napoléon, ^* j'ai sacrifié mes droits aux 
intérêts de ma patrie, et je me suia réservé la propriété 
et U souveraineté de Tiie d'Elbe; faite» eooBaître aux 
habitants le choix que j'ai iait de leur île pour naon 
séjour; dites-leur qu'ils seront toujours pour moi 
l'objet de mon intérêt le plus vif/' 

On lui présenta ka ëlefa.de la ville. Il choisit 
rHôtd de la municipalité pour sa r«side&ee. 

Bertrand, Drouot» Oeunbronne et quinze eeBts braves 
restèrent avec le conquérant détrèné, qui vit bienlât ve- 
air à lui sa m^e,. et sa sosur la Prijteesse Borghèse. 

L'ile d'Elbe, fut al<Ks un théâtre animé. Oa j perça 
de» routes;^ on y construisit des quais et Toa y b&tit 
plusieurs maiscms. 

La pavillon de l'île d'Elbe était UaiK: et amaïanthe ; 
parsemé d'abeilles^ comme jadis l'étaidard des Francs. 
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CHAPITRE XXVII. 



Retour en France. 

Loins XVIIL, fière de Loiiis XVL, était monté sur 
le ti6iie de ses ancêtres et govemaitles Fiançais àqmt 
ii avait octroyé une exceiiente coasdUition (La Charte 
de 18 i4). Les alliés étaient retoamés dans lears rég^ioDS 
difenes et Napoléon s'ennuyait dans son exii, où 3 
entendait journeUeraent parler de projets de i*enlever 
et de le transporter à Sainte Hélène. Un oongièa 
était assemblé à Vienne, où Ton traçait les bases d*un 
traité appelé depuis : ''La Sainte Alliance.'' 

£n France, les vieux soldats étaient méprisés et 
abandonnés à leurs propres ressources ; c'est à dire à 
la misère. 

Lea nobles et les prêtées «taient devenus d'une arro^ 
gs»ce kisuppoitable ; au point que Louis XVIIL, dit 
un jour en parlant d'eux ^'Ces gens-là, sont plua 
royalistes que moi !" Le Duc de Wdlington avai^ de 
quitter Paris avait donné aux Bourbons des conseil» 
qnlls ne suivaient pas. On murmurait, le peuple étaât 
désappointé et l'armée humiliée. 

Un officier supérieur, sans doute au nombre des mé- 
contents, résolut de partir pour Hle d'Elbe. Il an 
renefit d'iJiord en ïtaiiey puis après des aventurai et 
des incidents sans nombre^ qui d^Mment à aon voyage 
tout rinterèt d'im beau roman il aniva à Poilo*Far«^ 

Il elbtittt fscilcMMt nne entrevue uvtc Nsf ni fan ; 4 
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qui il exposa la situation de laFrance, il alla même jusqu* à 
faire entendre à Tex-empereur, que les grands de Fétat 
avaient l'intention de changer le gouvernement. Alors 
le génie assoupi de Napoléon se réveilla. Il marcha 
dans son salon à pas précipités et évidemment dans une 
grande agitation : puis tout- à- coup rompant le silence, 
il dit : " On m'a donc oublié en France ?" " Non, 
sire," reprit le voyageur, " au contraire on vous re- 
grette, on vous désire " *•*• Hé bien ! Allez à 

Paris, voyez mes compagnons d'armes, mes généraux, 
mes maréchaux : Allez en Italie, voyez ma famille. 
Tenez voici un chiffre pour correspondre avec moi." 
Le voyageur repartit ; mais il n'arriva à Paris qu'après 
Napoléon. 

Après le départ de celui devant qui il venait en 
quelque sorte d'ouvrir son âme, Napoléon se crut 
conspirateur ; un rôle si bas lui parut indigne de lui, 
et au moment même il résolut de ne devoir son retour 
en France à aucune intrigue, de n'exposer qui que ce 
soit et de ne reparaître qu'armé de son grand nom. 

Napoléon parut donc résigné et tranquille sur son 
rocher; mais ses yeux, ses pensées étaient toujours 
tournés vers la France. L'idée qu'il pût un jour dé- 
barquer sur les côtes de France, pour faire la guerre 
au roi, n'était pas admise ; elle n'avait été prévue par 
aucune puissance, grâce aux libellistes. Il y avait 
bien une corvette Anglaise qui croisait entre Gênes, 
livourne, Civitta-Vecchia et Tile d'Elbe; mais elle 
n'avait aucune mission relative à Napoléon, que celle 
de se comporter convenablement, et de rendre aux 
Français de l'île d'£lbe tous les petits services eii son 
pouvoir. Ce bâtiment servait au Colonel Campbell, 
Commissaire désigné par Castlereagh, tant pour ses 
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commissionSy que pour la traversée des voyageurs An- 
glais quiy de Livoume ou de Gênes, voulaient se rendre 
à rile d'Elbe. 

Cette Ile, située à deux lieues des côtes de Piom- 
binOy a sept ports ou anses de débarquement, où il 
arrive et d'où il part tous les jours un grand nombre 
de bâtiments français, italiens, etc. Plus de quatre 
cents navires, depuis sept jusqu'à cinquante tonneaux, 
appartiennent aux insulaires, et sont employés pour le 
transport des vins ou du minerai ; pour le service des 
salines et des madragues, ou pour l'approvisionne- 
ment de l'île. En outre de cela, des centaines de 
felouques, de pinques napolitaines, génoises, etc. sta- 
tionnent dans ces parages pour pêcher; enfin, il n'est 
pas de mois, il n'est pas de semaine, où il ne mouille 
à Porto-Ferrajo, ou à Porto-Longone, un grand nom- 
bre de bâtiments barbaresques, espagnols, portugais, 
français, génois, toscans ou napolitains, qui vont . s'y 
réfugier contre la tempête. 

Le 26 Février, le bataillon de la garde, les autres 
soldats, et les officiers de la maison dé Napoléon, re- 
çurent ordre de s'en^barquer ; tous pensaient qu'ils 
allaient se diriger vers Naples ou vers quelque autre 
point de l'Italie. À huit heures du soir, Napoléon 
mit le pied sur le brick V Inconstant, en disant ; ^' Le 
sort en est jeté!*' Les officiers, les soldats de la flottille 
regardaient silencieusement Napoléon, tout le monde 
brûlait d*apprendre où l'on allait. Au bout d'une 
beure, il rompit le silence: ** Grenadiers" dit-il, 
'' nous allons en France j nous allons à Paris.*' Â 
ces mots, la joie cessa d'être inquiète, tous les visages 
s'épanouirent, et les cris de " Vive la France !" " Vive 
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KapoléonT' vetentiieut but les sept bfttîaiieaito conpo- 
«ant U ^tdHe. 

Au moment du départ de Tîle d'Elbe, la eonnetta 
Ançhiiae étiât à liroome; on n'avait donc lien à 
cramdre d'elle; i&ais, le lendemaîa, on aperçut un 
biick de goerre fia&çais qni Tenait rent arrière sar 
i^InccnstanU C'était le Zéphyre^ commandé par le 
capitaine Andrieiix. Le capitaine de rineanstoMi 
proposa d'aborder oe brick, et de renlever ; mais lfa« 
poléon repoussa cette idée coBune absurde, eseeplé 
dans le cas où l'on serait forcé d'en Tenir aux extié* 
«ûtéa. Il ordonna à ses grenadiers de se cacher dans 
l'entrepont. Les deux bricks furent bientôt à portée 
de la voix, et se firent les saluts d'usa^ sor mer. Le 
coimnaaidant du Zépkyre ayant reconnu le brick de 
111e d'Elbe, demanda des nouveUes de TEmpeceur^ 
et l'Empereur lui répondit loi-méane, avec un porte- 
Toix, qu*il se portait îart bien. Le Capitaine Aa^ 
drieux ne se douta nullement de la proie qn'il laissait 
échapper. 

Avant de quitter l'ile d'Elbe, Napolécm avait rédigé 
deux proclamations, mats locsqu^il voulut les faire 
foettre au net, personne ne put les déchiffrer. Il les 
eta dans la mer et en dicta deux autres, Tane, a- 
dressée à l'armée, l'autre aa peuple français. Tous 
eettx qui savaient écrire furent engagés à en faire det 
copies : les tambours^ les bancs, les bonnets aerviient 
de pupitres, et chacun se mit gatment à l*c«vrage. 

Les généraux, les officiers firent aussi nne adresse a 
ITarmée. £lk était à peine achevée que l'on apm^ut 
an kûn les e6tes d' Antibes. Le «al aaoé de la Fkance 
fat sablé avw enthousiasme. 



le 1^ Mais, à trois Wores, la flotâk moiiShi m 
gelle J«Mi, et à cinq heures Napoléon débRrqmm, non , 
sans éprmiver la plus yite émotîoii. En mettant pîed 
à terre» S s'éeria : *^ Voilà le congrès de Vienne dis» 
scMis.** Le bivomc fat établi daaa an champ d'oliriers,. 
Vmgt-cinq grenadiars et un officier de kt garde forent 
a w aa kft t envoyés à Antibes, pour sonder les dispositions 
de la garnison, et la déhancher, s*il était possiUe; 
maisy entraînés par leur ardeur» les grenadiers entrèient 
dans la place aux cris de *'• YiveVEmperettri** Le 
conMnandant fit lever le pont-lerô, et les retint pri* 
aonniers. En apprenant cet échec, quelques officiera 
éimrent ropaion de marcher sur Antibes, et de Tenlever 
de TÎve Ibrcè, afin de. prévenir le mauvais efiet que 
poiiTait produire la résistance de cette place. Napoléon 
loHr fit observer que la prise d*Antibes ne fesait rien 
à la conqitète de la France, que les moments étaient pré* 
cieux, qu'il fallait voler, et remédier à révènementd'AD« 
tîbea, en marchant plus vite que la nouvelle. Sur la route 
Napoléon parlait à tous les voyageurs qu'il renoHitrait» 

Il se plut à interroger quelques paysans qui s'étaient 
approchés du bivouac ; l'un d'eux, ancien militaire^ 
TOttlat absolument suivre Napoléon, qui dit en riant 
au Comte Bertrand : ^^ Vo^ déjà un renfort/' 

Le bivouac fut rompu an l^rer de la lune, et Napo* 
léon se mit en mardie pour Paris, à la tète de cinq 
cents hommes de sa garde, de deux cents chasseurs 
eorseSy et de cent lancios polonais. Ceux»ci n'ayant 
|Mi embarquer leurs chevanx, en avaient emporté 
l*éq«ip»nent, et maiehaient gaimeat eourbés sous ce 
poids. Napolécm ne s'arrêta pas à Cannes ; il traversa 
la v^e de Grasse le matin, et fit faire halte sur une 
haulew un peu au-delà. D y fut bientôt entouré de ' 
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la population de cette ville, et il parcourut cette mul- 
titude comme il l'eût fait à un cercle des Tuileries : ce 
furent la même attitude, les mêmes demandes que s'il 
n'eût jamais quitté la France : l'un se plaignait à 
l'Empereur de n'avoir pas encore reçu sa pension; 
l'autre priait qu'on voulût bien augmenter la sienne ; 
la croix de celui-ci avait été retenue dans les bureaux, 
celui-là demandait de l'avancement, et, il lui ' fallut 
recevoir une foule de pétitions qu'on venait d'écrire à 
la hâte, et qu'on lui rémettait, comme s'il arrivait de 
Paris ; fesant une tournée départementale. Napoléon 
croy^t trouver à Grasse une route qu'il avait or- 
donnée ; elle n'avait pas été exécutée ; il fallut 
se résoudre à laisser dans cette ville sa voiture et 
les quatre pièces d'artillerie qu'il avait débarquées, 
et passer par des défilés difficiles et pleins de neige. 
Néanmoins, il marchait comme l'éclair : le succès de- 
vait être dans sa célérité. Le soir, il coucha au village 
de Cirenon, après avoir fait vingt lieues. Le 3 Mars, 
il arriva à Barème ; le 4, à Digne, et le 5, à Gap. Ce 
fut dans cette ville qu'il fit imprimer, pour la première 
fois, ses proclamations: elles se répandirent avec la 
rapidité de la pensée. Le 6, Napoléon quitta Gap à 
midi, et alla à Gorp. Â mesure qu'il avançait, toutes 
les populations se prononçaient avec ardeur. Toute- 
fois, l'Empereur n'était pas sans de vives inquiétudes : 
les habitants, il est vrai, accouraient en foule sur la 
route; mais il n'avait encore vu aucun soldat. Ce 
ne fut qu'entre la Mure et Vizille, que le général 
Cambronne, marchant à l'avant-garde avec quarante 
grenadiers, rencontra un bataillon envoyé de Grenoble 
pour fermer le passage. Le chef de ce bataillon re- 
fusa de parlementer. Napoléon n'hésita pas ; ii 



i^aciaii^ scwl : cent de Mft grenadiers le rtuivueni à 
quelque jdîstaBce, le» «rmes nxfeni»» La vue 
de r£siper«ir» son chapeau, «a petite redingote 
grise firent un effet magique sur les sddata, qui de»* 
BBeurèrent immobiles: anivé à quelques pas d'yeux, 
il s'acrèta» effa^ sa poitrine, et 8*écriiBt: ''S'il est 
parmi vous un soldat qui veuille tuer son g&ftéral, son 
£aapereiH', il le peut : me voilà." Le cri unanime de 
" Ftoe VEmpereurr fut leur réponse. Napoléon alla 
droit alors à un vétéran dont le bras était diargé de 
chevrcms, et, le prenant rudement par la moastadie» 
il lui demanda s*il aurait eu le cœur de tuer soai Em- 
ptt«ur. Le soldat, les yeux mouillés de larmes, mit 
kl baguette dans son fusil pour montrer quil n'était 
pas diargé. *^ Tiens, regarde si j'aurais pu te faire 
beauGcmp de mal: tous les autres sont de mème.'^ 
Napoléon commanda au bataillon un demi tour à 
droite, et timt marcha sur Grenoble. 

Les paysans du Dauphiné bordaient les routes, ils 
étaient ivres de joi^. Quand le premier bataillon 
bésàtait encore, il s'en trouvait des milliers sur les der* 
xières -qui cherchaient à le décider par leurs cris de 
'' Ft»e r Empereur t" tandis qu'une foule d'autres 
étai&it sur les derrières de Napoléon, excitant ta 
petite troupe à s'avancer, l'assurant qu'il ne lui serait 
fait aucun mal. Une vallée surtout c^Trit le spectacle 
le plus touchant qu'on puisse imaginer. C'était la 
TÉiUHMP d'un grand nomlxe de communes, ayant avee« 
elle» l^urs maiccs et leurs curés. l>tt milieu de cette 
foule sort Un des plus beaux granadiers de la garde, 
qui manquait depuis le débarquement, et sur lequel 
ou avait formé des doutes ; ses yeux étaient remp^s 
de grasses larmes de joie ; il tenait dans ses bras un 

2u2 
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vieillard de quatre-vingt-dix ans. C'était son pèie 
qu'il était allé chercher, et qu'il avait conduit au 
milieu de cette multitude, pour lui procurer le plaisir 
de voir l'Empereur avant de mourir. 

Bientôt après, on entendit au loin de nombreuses 
acclamations: c'était le \^de ligne, commandé par 
Labédoyère, qui venait se joindre à [Napoléon. Les 
deux troupes, impatientes de se réunir, rompirent leurs 
rangs, et coururent s'embrasser, aux cris de '^ Vive 
Napoléon /" '' Vive la garde /" " Vive le septième r 
Alors, l'impulsion fut prononcée, et la question à peu 
près décidée* 

En continuant sa marche sur Grenoble, Napoléon 
fut arrêté par un jeune n^ociant, officier de la garde 
nationale : " Sire," lui dit-il, "je viens offirir à V. M. 
cent mille francs et mon épée." " J'accepte l'un et 
l'autre, lui répondit Napoléon ; restez avec nous." 

Un peu plus loin, il fut rejoint par un détachement 
d'officiers. 

Cependant, le général Marchand, commandant à 
Grenoble, et le préfet s'étaient déclarés contre Na- 
poléon. Les remparts étaient couverts par le troisième 
régiment du génie, composé de deux mille vieux^ sol- 
dats; par le 4« régiment d'artillerie de ligne, dans 
lequel Napoléon avait servi ; des deux autres bataillons 
du 5e de ligne, et des hussards du quatrième. 

Napoléon arriva sous les murs de Grenoble, à huit 
heures du soir; la célérité de sa marche avait déjoué 
toutes les mesures ; on n'avait pas eu le temps de 
couper les ponts ; mais les portes de la ville étaient 
fermées, et le commandant de la place refusa de les 
ouvrir. Une circonstance qui doit caractériser spé- 
cialement cette époque sans pareille, c'est que les 
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aoidntB jusqu'à un certain point, ne manquèrent ni dé 
discipline, ni d'obéissance envers leurs chefs ; seule- 
ment, ils* employèrent, pour leur compte, la force 
d'inertie, comme un droit qu'ils crurent leur apjiartenir. 
C'est ainsi qu'on vit le premier bataillon exécuter toutes 
les manœuvres commandées, ne vouloir pas communi- 
quer ; mais il ne ^chargea point ses armes : il n'aurait 
pas tiré. Devant Grenoble, toute la garnison sur les 
ramparts criait '< vive l'Empereur!'' on se donnait les 
mains par les guichets ; mais on n'ouvrait pas parce 
que les supérieurs l'avaient défendu. Il fallut que 
Napoléon fit enfoncer les portes, ce qui s'exécuta sous 
la bouche de dix pièces d'artillerie des remparts 
chargées à mitraille. 

Du reste il n'est point de bataille où Napoléon ait 
couru plus de dangers qu'en entrant à Grenoble. Les 
soldats, les habitants se jetèrent sur lui avec toutes 
les apparences de la rage ; on frémit un instant, on 
eût pu croire qu'il allait être mis en pièces ; il fut en- 
levé lui et son cheval ; meiis ce n'était que le délire de 
la joie. A peine commençait-il à respirer dans l'au- 
berge où il avait été déposé, qu'un redoublement de 
tumulte se fit entendre : c'étaient les portes de la ville 
que les habitants venaient lui offrir, au défaut des clés 
qu'on n'avait pu lui présenter. 

Une fois dans Ghrenoble, Napoléon, devenu une vé- 
ritable puissance, eût pu nourrir la guerre, s'il eût été 
nécessaire de la faire : il jugea que tout était décidé, 
et se crut assuré d'aller à Paris. 

Le lendemain de son entrée à Grenoble, le clergé, 
l'état-major, la cour impériale, les tribunaux et toutes 
les autorités civiles et militaires, allèrent reconnaître 
Napoléon, et lui ofirirent leurs félicitations. L'au- 
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finie, il passa la lévue âe la ganrisoiiy forte de 
cinq à six mille kommes, qa'â fit partir immédiate* 
pour Lyon. 
Le 9 Mars, après avoir rendu trois décrétai qui 
ièreat le réiablissemest da poirroûr imp^ial» Hfr* 
fpttàhtm se mit ea route pour Lyon, et alla coucher à 
Boaigoiiig : la foule et Teuthoasiasme alkieait en ang* 



On approckaii de Lyon. Napoléon s'était hit de- 
vancer par des émissaires qui le firent prévenir que W 
comte d'Artois, le duc d'Orléans et le Maiéckal Mac» 
làanaldy voulaient défendre la ville^ et qu'on aliail 
owper le pont Moiaad et le pont de la Ghnllotti^e. 

Il rit de ces préparatifs, parce qu'il n'avait ancan 
•^onte sur les dispositions des Lyonnais, eacoie moins 
flnr celles des soldats. £n effet, une recoimaissance 
<dn 4* de hussards étant arrivée en vue du pont^ dila 
fat accueillie par rhnmease population du faubofuii^,. 
am cris de '^ Vive V Empereur t*' Napoléon mît à jso-- 
^ce piemier mouvement d'enthousiasaK, pour s*ëtahlir 
àaioB le faubourg. 

Le Marécâïal Macdonald était parvenu à faire har- 
xîeadeff le pont, et y conduisait en personne deux 
iMÉÛUons d'infanterie, lorsque les hussards débondiè- 
rent : ils étaient, précédés, entourés et snivis de toute 
la jeunesse du faubourg, le maréchal contînt les soldats 
pendant quelques moments ; maisi, émus, séduits» en- 
tnânés par les provocations du peuple et des haiwaids» 
ils se jetèrent sui les barricades, les brisèrent, etiaient 
bientàt dans les bras et dans les rang^ dea aoldata de 
.Napoléon. A cinq heures du soix la garnison tout 
-«ntièie s'élança au-devant de l'Ea^perenr. Une heaie 
>a|vèsy l'armée impériale prit possession de la viUe# 
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Napoléon y fit son entrée à sept heures, seul, en ayant 
de ses troupes, mais précédé et suivi d'une foule im- 
mense, qui fesait retentir l'air d'acclamations. 

Durant les quatre jours que Napoléon demeura à 
Lyon, il y eut constamment plus de vingt mille âmes 
sous ses fenêtres : les cris ne discontinuèrent pas. 
C'était comme un souverain qui n'aurait jamais quitté 
ses sujets : il signait des décrets, expédiait des ordres, 
passait des revues, recevait toutes les administrations ; 
toutes les classes de citoyens s'empressaient de faire 
preuve de dévouement. Il n'y eut pas jusqu'à la 
garde nationale à cheval, composée de ce qu'il y avait 
de plus ardent dans le parti opposé, qui ne sollicitât 
l'honneur de garder sa personne : ils furent les seuls 
maltraités. ** Je vous remercie de vos services," leur 
dit Napoléon ; '* nos institutions ne reconnaissent point 
de gardes nationales à cheval, et d'ailleurs votre con- 
duite envers M. le comte d'Artois m'apprend ce que 
TOUS feriez si la fortune venait à m'abandonnef ; je ne 
vous soumettrai pas à cette nouvelle épreuve." En 
effet en quittant Lyon, M. le Comte d'Artois n'avait 
trouvé qu'un seul de ces gardes nationaux qui fût assez 
dévoué pour le suivre. Napoléon apprit la fidélité de 
ce volontaire, et le décora de l'étoile de la légion, en 
disant qu'il n'avait jamais laissé une belle action sans 
récompense. 

Napoléon, dans Lyon, administrait déjà par des cartes 
publics, avec cette précision, bette fermeté, cette con- 
fiance compagne d'une stabilité non interrompue : rien 
en lui ne laissait apercevoir la trace des grands revers 
qui avaient précédé, ou des chances immenses qui 
pouvaient suivre. 

A peine sorti de Lyon, Napoléon fit écrire au Mare* 



35t HISTOIRE I>E VA^fQhiam BONAPARTE. 

4iiftl Ncy» 9Aûj» à LoBS-le-Softnier arec son 
^11 eèl à mettre ms troupes en mnrche et à vcttir le 
Joindre. Xe Maréchal Ney était parti de Paria tout dé* 
-voné «a roi ; mab» an milieu de Tentrainement général, 
«Inndonné par ses soldats, frappé des proclamaittODS 
de Napoléon, des adresses du Dauphiné, de la défee» 
tion des troupes de Lyon, de l'élan des provinces 
"mânes et des populations environnantes ; Ney, l'en* 
fut de la révolution^ se livra au torrent, et pitUia 
aoi fanenz ordre du jour. Il est de fait que N^». 
au fieu de commander à ses troupes, fut eommaiiéé 
fiar ellea, et qu'il ne se décida à abandonner le parti 
du Toi pour prendre celui de Napoléon, que parce qiaa 
déjà la plupart de ses régiments l'avaient ajbandonné» 
cÉ que le reste allait se déclarer. Dès ce moment, il cor» 
irespondit avec le grand^maréchal, fesant fonctions de 
aaior-général ; on savait où étaient ses tixNipes, et 
^^piel jour elles arriveraient à Auxerre. Toutefois, Ney^ 
ae rappelant sa conduite à Fontainebleau, écrivit a 
Napoléon que tout ce qu'il venait de faire était princt* 
paiement en vue de la patrie, et que, sentant qu'il 
await dû perdre sa confiance, il allait ae retirer chez 
lui ; mais Napoléon lui fit répondre de venir le joindre, 
qn^il le recevrait comme le lendemain de la bataille de 
la Moskowa. 

Napoléon coucha à Maçon le 13 et le lendanaiai 
Oi&lons. Il n'avait plus bescnn, comme à Grenoble 
mi à Lyon, d'attendre aux portes des villes; le peu- 
]Ae et les magistrats accouraient à sa rencontre, et 
ne disputaient l'honneur d'être les premiers à lui offrir 
ienrs liommages. 

A Châlons, Napoléon fut fort étonné de voir des 
caiaaons et de Taitillme; on lui apprit alors qne ces 



euiOBS étfficnt destiaés à agk oMitre lui, im» <|«W 
les «vait «frétés afi passage pour les laî présdttter. 

Napoléon marchait presqve ett poste ; ii n'y etÊt m 
combat, ni Isrtte, ni oppositioa ; cea'était à son a »psct 
4|n*UQ changemeat de décwations tké&trales. Il entra le 
iT à Aaxerre, où, pour la première fois, il fat reça. par 
un préfet. Le Maréchal Ney arrivm à huit heures dtt. 
aoir ; il se montra embarrassé, et ne demanda à ffM-^ 
poléon qu'une place parmi ses grenadiers. Ëfective» 
ment, il s'était assez mal conduit envers TËmpeffenr; 
mais le moyen d'oublier un si beau courage et tai^ dé 
belles actions! Napoléon lui sauta au cou^ en^ 
Tappelimt le brave des braves, et dès lors tout fat. 
comme jadis. 

Napoléon apprit en route, que des Veadéesa- 
étaient parUs de Paris déguisés en fennnes et eu. 
coldats pour Tassassiner; les officiers de sa ioaÎ9oa 
redoublèrent de surveillance; mais il semblak avott* 
pris à tâche de défier les coups de ses ennemis ; il 
était sans cesse dans la foule, confondu avec le peuple 
et les soldats. 

En avant de Fossard, on aperçut, rangés en bataille 
ies dragons du régiment du Roi, qui avaient abandonne 
leurs officiers pour venir joindre Napoléon : il mit pied 
à. t^te, et alla €ui-devant de ce régiment, qui le salaa 
par les plus vives acclamations. 

Quoique Napoléon eût appris que Ton avait &it de 
(grands préparatifs pour lai disputer l'approtïbe de la 
caipitale, il n'en continua pas moins sa marche rapide. 
S'il l'eût voulu, ou qu'il ne s'y fût pa? opposé, il aiacait 
pu arriver à Paris avec un grand nombre de paysans^ 
mais il se borna à s'entourer des troupes qu'il rencon- 
trait sur son passage. Les généraux Gérard et Com.-» 
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bronne marchaient en avant, avec quelques centaines 
de braves; cette avant-garde avait des cartouches; 
l'armée de Napoléon traînait à sa suite une soixan- 
taine de pièces de canon, afin de surmonter les 
obstacles qu'on pourrait lui opposer. Napoléon n'a pas 
dit au général Cambronne : " Vous ne brûlerez pas 
une amorce/' puisque cela ne dépendait pas de lui; 
mais il lui a dit : ^' J'espère que vous ne tirerez pas un 
seul coup de fusil/' et cet espoir se réalisa. 

Le 20 Mars, à neuf heures du soir. Napoléon arriva 
à Paris. Comme à Grenoble, comme à Lyon, à la fin 
d'une longue journée de marche, et à la tète des 
troupes mêmes qui avaient été réunies pour s'opposer à 
son entrée. Les appartements offrirent en ce moment 
la réunion confuse d'une foule immense de généraux, 
d'ofHciers, de fonctionnaires, qui couraient dans tous 
les sens, s'embrassaient et épanchaient, sans contrainte, 
leur joie et leur ravissement : les salles semblaient mé- 
tamorphosées en un champ de bataille, où des frères, 
des amis échappés inopinément à la mort, se retrouvent 
après la victoire. L'heure avancée put seule mettre 
fin à ces scènes attendrissantes. Durant le reste de la 
soirée. Napoléon s'entretint longuement avec le duc 
d'Otrante et les autres ministres et dignitaires de 
l'État; tous montraient un merveilleux étonnementde 
son arrivée à Paris. Napoléon leur répétait sans cesse : 
'< Ce sont les gens désintéressés qui m'ont ramené dans 
ma capitale; ce sont les sous-lieutenants et les soldats 
qui ont tout fait. C'est au peuple, c'est à l'armée 
que je dois tout." 
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CHAPITRE XXVIII. 



Second règnfie de Napoléon, dit " Les cent jours.*' 

Aussitôt après son arrivée à Paris^ Napoléon dcmna 
les ordres nécessaires pour forcer toute la famille des 
Bourbons à quitter la France. Le Comte d'Artois et 
le Duc de Berry se retirèrent en Belgique par la route 
d'Elters. Ils étaient à Béthune avec une division de dix 
mille hommes, tant Gardes-du-Corps que volontaires 
royaux, et comptaient se diriger sur DUe; comme 
Louis XVIIL l'avait fait quelques jours plus tôt ; 
mais environ quatre cents hommes de la Vieille-Grarde 
vinrent prendre position jusque sous le canon de la 
ville, à l'angle où se joignent la route d'Arras et celle 
de Lille, et \ek princes qui ne voulaient point verser de 
sang dans une cause désespérée sortirent de France 
par une route difficile, à travers les marais et les tour- 
bières du Nord. 

La Duchesse d'Angoulème sembarqua à Bordeaux 
après des efforts vraiment héroïques; et le Duc^son 
époux, ayant été fait prisonnier, fut mis en liberté par 
ordre de Napoléon, à condition qu'il quitterait le terri* 
toire de la France. 

Voici la capitulation accordée au Prince : 1" L'armée 
royale est dissoute, les gardes nationaux qui en fesaient 
partie retourneront dans leurs foyers, après avoir mis 
bas les armes ; les officiers garderont leurs épées, les 
troupes de ligne se rendront dans les garnisoas qm 
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auparavant leur seront assignées. 2* Le Duc d'Angou- 
lême se rendra au port de Cette, où il s'embarquera 
pour le lieu qu'il choisira; il aura une escorte sûre pour 
le voyage. 3» Tkj^à k» ofBdécs et «ufres personnes qui 
voudront le suivre, auront la liberté de s'embarquer 
avec lui. 4" La présente convention restera secrète 
jusqu'à ce que S. A. R. ait quitté la France. Fait 
avec Tagrément du général commandant-en-chef, au 
qmrtiei^généra] dn FOnt-SMDt-Ësprk, te 8 AwiH 1^15. 

Lfe Drapeau tricolcve fîit ilès 1ms aater6 partout, tt 
lé fayamne lepsit le nom d'Empivc Fraaifais. 

L'Empereur essaya de se Goncilier tes souverains ^ 
l^urope pacla déckkiatte» soknMeiie ds se sommettre 
m traité de Pwîs de 1^14 : de plu»^ il écrivit à ehaeoB 
des souMefaius alliési la lettre suâva«6ev 

^ Monsieur mon Irère^ vons aurez appris, daoM le 
COIS» du m€is derBÎer, nooit retour sur les cAtes de 
France ; mon entrée à Paris, et le dépect de la famille 
des BcKoiKms. La véritable nati»e de ces évèsements 
doit maiateBant éHe eofleme de votre Majesté. Ils 
mut Tonvrage dfuoie irvésislibls puîssanee, Tocvrageffe 
la.¥okmté unanime d'une grande nation, qai ccmnall 
ses devoirs et ses droits. La dynastie, que la force 
avait rendue am peuple Rran^ats, n'était jj^ua fbke pour 
lui: ks Bourbons n'ont voulu s-'associer ai à ses sentî- 
SMuta,. ni à: ses moeuie: kt France a dâ se séparer 
d'esx.. Sa voix, appelait un Ub&atsurr l'attente qui 
m'avait décidé au plus grand des saeriiccs' avait été 
tsonpéé. Je sais venu,, et dv peint oA y^tomAê le 
Jmgé, l'anour de mes penples m*a porté jusqu'au 
■un de Ma capitale. Le premier besoin de mon cceiur 
fit de payes taiit d'àHiestiott par le* maînlÎBi d'ene 
kifnoraële tsai^piiliit& le fiftibNsMONit du trAoe 



îfiiperàd éteît necèasâîre «a isonheur desFBaaiçttis. Ma 
plas<doixse pomémeAde k -rendre en jnéme loups utlâB 
à i'iaftanmMeneBi du mp93 de l'EMseqpe* Assa de 
gkwe a ittuétré tomr-â^oiar ks idrafeaux «des dîvesiQft 
iiAtiDiiB; les vksisskiidfis do sort ont assex fâk snooeder 
de gtands tevem à'degnttds sucoèft. Une pkis betit 
arène est aajaufid'hoi caverte wâx soavembis, et je suis 
fe premier à y descendre. Après avw présenté iml 
monde le spectacle de grands ooBHbais^ il sera .plkia 
éomoL de ne oMtmttre désonnais d'antre rivalité qu8 
celle des avantages de la paix, d'uutre latte qsB la 
lutte sainte de la félicité des peuples. La firance se 
plait à proclamer arec ûnncthise ce noble bat de tous 
ses TOBux. Jalouse de son indépendanoe, le priaeipa 
înTanahle de sa potitiqae seca le cespect le phis absolu 
pour l'indépendance des autres nattons : ai tels aont^ 
(XMHBe j^en 2k d'àmureose oûnfiance, les «entimenta 
persomiels de voloe JMs^esté, Le calme général efitassasé 
poor long^teo^; et ia justice, -assise aaix confins das 
états, «affira senleponr en garder les frontières. 
^ Je 'saisis avec eapvessement, &c. &c» &c^ 
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Napoléon ne reçut aucune réponse et .H apfiîlt 
bientôt r{ue Ton avait décidé à Vienne de ne jamais 
traiter avec lui. 

Les souverains alliés pr>étendirent qae tous les torts 
étaient du côté de T Empereur d^ Français, qui rom- 
pait son abdication formelle ; mais iks n*ajoutaient pas, 
qu'eux-mêmes avaient, eu égard à Napoléon et à sa 
famille, entièrement enfreint le traité de 1814, où' il 
était stipulé que Macie-Louise et son fils recevraient 
des passeports, dcc. iSec* 

Napoléon se prépara donc à la 'gnenre, pais pendant 
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que de toutes parts on cherchait des hommes des che- 
vaux et des armes, il s'occupa de la réoi^nisatioii du 
gouvernement impérial. Il laissa la presse entièrement 
Ubre, et s'éclaira des lumières de Camot, de Benjamin 
de Constant Rebec, et de Sismondi ; et en attendant 
que la paix permit de s'occuper plus à loisir de l'éta- 
blissement d'un gouvernement tout*à-fait constitu- 
tionnel; il rédigea avec ces grands hommes l'Acte 
additionel aux C!onstitutions de l'Empire ; acte qui ne 
satisfit ni les républicains, ni les libéraux qui auraient 
dû comprendre que l'on n'avait pas le temps alors de 
mieux faire. 

Cependant les vieux vétérans, encore capables de 
porter les armes, s'assemblaient sur les divers points de 
l'Empire : partout les aigles et les N. reparaissaient. 
A l'approche des Bourbons, en 1814, on avait provi- 
soirement couvert à la hâte, avec du plâtre, les armes 
de l'Empire sur tous les édifices publics; or il ne s'était 
point écoulé assez de temps, pour les effacer et les mu- 
tiler. On vit des régiments entiers s'arrêter devant les 
aigles cachées, et à mesure que le plâtre tombait sous 
la main de l'ouvrier chanter en chœur, sur l'air de la 
Marseillaise : 



'" Je te salue, aigle chérie! 

Toi dont le vol audacieux, 

Vient annoncer à ma patrie. 

Le héroB, l'envoyé des Dieux : 

Reprends tes foudres inunortelles. 

Repousse au loin nos ennemis ; 

Que le Rhin et le Mont Cénis 

Recourrent l'abri de tes ailes ! 
Vive Napoléon ! Honneur à nos Guerriârs 
Jurons ! Jurons ! de conserver la France et nos lanrien." 



Oes acèoes de TenUiousiasine de larmée firent^^voie 
grande émpressÛMi sur la jeunesse d'alocs; qui iert»- 
ment agitée par les malheurs de la patrie avança |dafls 
la camère de la vie, grave, pensive et pleine d-ainour 
national. Ce fut cette jeunesse qui, arrivée à l'âge 
viril, frappa le grand coup, en Juillet I830<: renv«f«a 
rédUioe des baïonnettes étrangères, et eût rendu A 
la Fcance les limites de la République, si les tèfceit 
blanchies à Moscou et le désir de régner de la famille 
d'Orléans, n'eussent entravé sa marche^ anrèté •son 
élaaiy par<£dysé ses eôbrts. £n 1832 le gouvernement 
militaire de Louis-PhiU|)^ détruisit par la mitraille 
une partie de cette belle jeunesse. 

2tf«^)oléen pendant son séjour à Facis passa souvent 
des revues, on l'entendit dire à ses troupes: 

^' Soldats ! je suis venu avec neuf cents hommes en 
Fxanoe, parœ que je comptais sur l'amour de nym 
peuple, et sur le souvenir des vieux soldats ; je n'ai pas 
éfté trompé dans mon attente. Soldats ! je vous remer- 
cie. Soldats ! le trône des Bourbons était illégitiofte^ 
puisqu'il avait été relevé par des mains étrangères^ 
puisqu'il avait été proscrit par le vœu de la nation» L^ 
trône impérial peut seul garantir les droits du peuple, 
et surtout le premier des intérêts, celui de notre gloire* 
Soldats ! nous allons marcher pour chasser du territoire 
ces princes auxiliaires de l'étranger, le peuple fj»a* 
çais et moi, nous comptons sur vous: nous .ne voulons 
pas nous mêler des affaires des nations étrangères^ 
mais malheur à qui se mêlerait des nôtres!" 

On convoqua le Champ de Mai, qui se tint le 1*' 
Juin, en face de TËcole Militaire. Là, sur an trône 
élevé, entouré des autorités civiles de Paris, des députa^ 
lions des départements^ d'un état major nombreux, 
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d'une année nourelle, de la garde nationale de Paris, 
et de la pompe du culte catliolique romain^ Napoléon 
assis et couvert, dit: 

** Comme ce roi d'Athènes, je me suis sacrifié pour 
mon peuple, dans l'espoir de voir se réaliser la pro- 
messe donnée à la France, son intégrité naturelle, ses 
honneurs et ses droits, &c Français ! ma vo- 
lonté est celle du peuple, mes droits sont les siens ; mon 
honneur, ma gloire, mon bonheur, ne peuvent être au- 
tres que l'honneur, la gloire et le bonheur de la France." 

On proclama, que le peuple acceptait l'Acte Addi- 
tionnel et Ton présenta le Saint Evangile à Napoléon, 
qui prêta serment en ces mots : 

" Je jure d'observer, de faire observer les constitu- 
tions de l'Empire." 

L'assemblée fit alors serment de fidélité. On chanta 
un Té Déum, et Napoléon ayant distribué des dra- 
peaux, s'écria : 

" Soldats de la garde nationale de l'empire ! soldats 
des troupes de terre et de mer ! je vous confie l'aigle 
impériale aux couleurs nationales; vous jurez de la 
défendre au prix de votre sang, contre les ennemis de 
la patrie et de ce trône ! vous jurez qu'elle sera tou- 
jours votre signe de ralliement ! vous le jurez !" 

Le 14 Juin, Napoléon était en Belgique, à la tête 
d'une armée ; décidé, puisqu'on ne voulait point 
traiter avec lui, à attaquer les ennemis avant qu'ils 
eussent le temps de se réunir et de se concerter. Il 
addressa à ses troupes la proclamation suivante : 

" Soldats ! c'est ajourd'hui l'anniversaire de Marengo 
et de Friedland, qui décida deux fois du destin de 
l'Europe. Alors, comme après Austerlitz, comme après 
Wagram, nous fûmes trop généreux. Nous crûmes 
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aax protestations et aux serments des princes que nous 
laissâmes sur leurs trônes; aujourd'hui cependant, coa* 
lises entre-euX| ils en renient à l'indépendance et aux • 
droits les plus sacrés de la France. Ils ont conunencé 
la plus injuste des agressions ; marchons donc à leur 
rencontre; eux et nous, ne sommes-nous pas les mlànies 
hommes ? 

** Soldats ! à Jéna contre ces mêmes Prussiens, au- 
jourd'hui si arrogants, tous étiez un contre trois; et à 
Montmirail, un contre six. 

" Que ceux d'entre vous qui ont été prisonniers des 
Anglais, tous fassent le récit de leur position et des 
maux afireux qu'ils ont sufFerts. 

** Les Saxons, les Belges, les Hanovriens, les soldats 
de la Confédération du Rhin, gémissent d'être obligés 
de prêter leurs bras à la cause des princes ennemis de 
la justice et des droits de tous les peuples ; ils savent 
que cette coalition est insatiable ; après avoir dévoré 
douze cent mille Polonais, douze cent mille Italiens, 
cent mille Saxons, six cent mille Belges, elle voudra 
dévorer les états secondaires de rAllemagne. 

*^ Les insensés ! un moment de prospérité les aveugle. 
L'oppression et l'humiliation du peuple français sont 
hors de leur pouvoir: s'ils entrent en France, ils y 
trouveront leur tombeau. 

*' Soldats ! nous avons des marches forcées à faire, des 
batailles à livrer, des périls à courir ; mais avec de la 
constance, la victoire sera à nous : les droits, l'honneur 
et le bonheur de la patrie seront reconquis. Pour tout 
Français qui a du cœur, le moment est arrivé de vain- 
cre ou de mourir." 

Napoléon commença la campagne de 1815 avec cent 
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dix-sept mille huit cent cinquante hommes et trois cent 
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•oîxaake-ëeux caBOm. lie premier ooii^ qu'il fnffê^ 
ÙA la bataitie de Fleiuras. 

Le 15 Jinnyà tmB ihemnes àa mÈtin, les Prançaii 
«ItaxptèoeBt et culhutèreni les Fvammà%, forcèrent le 
ptasage de }& Sambte à Thvin, à Lobbe» ei à Maj« 
cÈienneB AH Pont ; k nùàà ils furent makies de Cbarkpoi 
de Gosselies et de Gilly : à cinq heures, les Prussienâ 
luceat cbassée ^es hauteurs de Fleimis, stveo u&e'perts 
de dectK nîile bomrnes et de buit :pîèce« d'artillerie. 

La bataille de Ligny suivit imœédtateixient. Le 16 
l'Année de filuciier était ccaoentrée à Sambree^; occu- 
pait Ligny, Baint-Âmant, et Brys. L'armée Ai^laise 
et des Pays-Bas arriva de Nivelles aux Quatre- Bras ; 
Tarmée française axrait son quartier général, la Garde 
impéiiale et le sixième Corps à Gharieroi, l'aile gaucl» 
à Frasnes, Taile droite derrière Fkams. 

L'aile gauche marcha sur les Quatre-Bras; repoussa 
ane division Anglaise, piit le drapeau du soixante 
neuvième régiment de ligne Angbis ; mais ayant été 
attaquée par vingt-cinq miUe honmies du Pnoce 
d'Orange, elle se replia sur la powtiofi de Frasnes, d'où 
l'on chercha en vain à la débusquer. L'Enapereur 
marchait avec la garde sur Flemrus :' à trois heures il 
attaqua, à sept heures il fut maître de Ligny^de Sambre 
et de Saint-Amant. Les coalisés occupèsrent avec 
toutes leiurs forces lé plateau du saoulin Bussy; la 
Vieille Garde les aborda à h, baûmneUe et les mit en 
déroute, ils laissèrent sur le champ de bataille quimce 
mille hommes, quarante bouches à feu et plusieurs 
drapeaux. Les Français perdirent quatre mille bom* 
mes. Pendant la nuit, Blucher rétrogvada sur Tillj 
et Wavre, Wellington évacua sur Géaappes. Le 17, 
la droite de l'aniiée fratuçaise^ se porta en avant sur la 
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route de Wavre; Napoléon avec Taile gauche et la 
léserTe sur les Quatre-Bras : le quartier général était à 
la ferme Caillou. La pluie tombait par torrents ; les 
Anglais prirent position au Mont Saint-Jean. Uachar- 
nemènt avec lequel on se battit dans cette journée, fit 
frémir les hommes les plus habitués à contempler de 
sang-froid les horreurs de la guerre. Les ruines fu- 
mantes de Lig^y et de Saint- Amand, étaient encom- 
brées de morts et de mourants ; le ravin en avant de 
Ligny ressemblait à un fleuve de sang, sur lequel sur- 
nageaient des cadavres; aux Quatre-BraSy même spec- 
tacle ! le chemin creux qui bordait le bois, avait disparu 
sous les corps ensanglantés des braves Ecossais et des 
cuiras3iers français. 

Enfin, la mémorable Bataille de Waterloo finit la 
campagne. Le 18, à neuf heures du matin, com- 
mença ce grand combat, qui se termina par la déroute 
complète de l'armée française. . L'orgueil national ra- 
conte cette bataille de cent manières difierentes ; mais 
de quelque manière que Thistorien s'y prenne, il fau- 
dra toujours, qu'il finisse par dire que les Français 
succombèrent. On combattit de part et d'autre avec 
valeur. Il est généralement reconnu, que le duc de 
Wellington^ eût commandé la retraite et abandonné 
le champ de bataille aux Français, sans l'arrivée de 
Bulow, avec l'armée Prussienne. Une troisième 
armée toute fraîche, arrivant à la fin d'une bataille et 
se jetant sur le champ de carnage, fera toujours, 
marcher la victoire avec les drapeaux dont elle prendra 
la défense. 

Waterloo, d'ailleurs, la valeur seule des soldats 
de Napoléon pouvait vaincre. Les généraux français 
se méfiaient les uns des autres. L'Empereur à chaque 
instant s'attendait à des défections. Grouchy qui 
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devait oOntenir ks PnissieiiB «t iâecûBder les eSoils 
de Na^poieiay Uùssa passer ses «muftniif Bt ne fil 
point un pas "vecs T^ii^peDe v, |pas siiènie IcBtsqa^ «n* 
tottdit la tenie ùTetoblor soi» IjHy ftu bniît de la ba- 
taille. En v»in tous ses oâBioters le preÉsèxsat d'agir^ 
lui répétant que le canon «st le «appel jdes génénnau 
Malgré les pHères de son état^ouLJor, et les cas de as 
s^Uats, il resta àesm rinactian, et quand on crut 
qu'ii arrivait «tr le chaaip de Wateik>o pour âécidor 
de la victoire, lorsque de toute part en s'écria dans 
rarmée française ** Victoire i'' '< Voilà Qiottdhy 1" • ^ • « 
C'était Bttbw avec son immense cocps d'anaée! 

On ae fera une idée de TagitatMiQ: ée Napoléon <t 
de celle de ses soldats pendant la bataille de Watedoo, 
ai Ton se souvient qu'à tous atomenta, des offieiers 
sortaient des can^ et couraient annoncer à èeoca 
ehei» 4e6 traliûioiis, dont la iphipart n'édûe&t pmnt 
vraies; mais cela prouvait qu'il m'y a^ak pas dans 
Tannée eelïte conâanoe qu'ai iteoi pour gagner des 
batailles. Qu'il soit pecmis de citer kâ, »ne sctioe bio- 
gEi^ique sur Je général Bourmont, publiée à Paris, le 
14 Février 1B30. Cette pièce est doiMeraent tn* 
portante. D'abord elle démontue l'incertitude qui 
régna dans l'armée Fraoçaisey pendant la campagne 
de 1815; elle la démontre, non dans la chafeox du 
dépit, et saofi preuves; mais après quinze longues an- 
nées; pendant lesquelles, les passions des hommes de 
guerre ont eu le tei&ps de ae calmer: «nsuite «Hé 
demie une idée <le Topiiûon pubiiq;ue; et de la 
hardiesse de la presse au commencement de cette 
«nnée qui vit la branche ainée des Bourbons forcée de 
retourner en exil. 

'' Louis-Auguste- Victor De Gaisne de Bourmont 
tiaquit le 2 Septembre 177*3, dans un château gotbique 



de L'AïK^QUr i^oa iMnd'ua vÀLlage doat son pèie était 
suzerain et maître. 

Il «vait4eiaftiaa»y à ptu près, feocs^^ la révolution 
édaia. Alors QÔkiar aux gardes-liaiiçaîses^ i^émî- 
gra et lejwgnit à Coblentz Tarniée du prince de 
Condé. Celui-ci le ^ugeaot digne d'être chargé d'une 
mission secrète TeAvoyai à Nante» pouc organiser et 
dir^i les mouvements insussectioettek de rOnesl. 
Cette noble tâche, digne en tout du Catactète et du 
patriotisme de Son Ëxeelkttee c» herbe, fut remplie 
à la plus grande satisf«£tida de S« A. qiui rappda 
hientât le ^eune guerrier et le ga^da auprès- d'eUe 
jusqu'à la fin d'ÛctcADre 1793. iknuyé ppobalklanent 
de son oisiveté, il quitta définitûve«aent le psiaee de 
Gondé pal» se rendre au quartier^énéral de M. de 
ScépeauiFt autre Uiustre paârioiey qui commandak 
dans la Vendée. M. de Bourstont» . qui is>'était dé^i 
distingué par ses prineipes et ses gkriet$x expMts^ 
ne tarda pas à capter la bienveillance de son nouteait 
patran, et fut presque aussitôt notmaé major-général de 
l'année des insurgés. Ennemi implacaèsle de nos li^ 
bertés^ il doiuia constamment de nonvettas preuves de 
flDXk 2èle et de son savoir-faire. 

Au, mois de Décembre du la même année, il fut 
chargé par le vkemte de Scépeaux d'aller ub Angk»» 
terre, ato d'y* séelamer les aecovra que ce goHveaae- 
xnsnt avait promis; mais sa oégœiatkm eut peu 4e 
anccèau Le seul «vantage, qui en fésailt& ptwt hii, 
fut l'honneur insigpe d'ètce admis, au diâteau d'Edim^ 
bourg, devenu la résidence de Mgr* le Comte d'Art<niL 
Le prince accueillit avec bonté le major général, parut 
sea ottiièDes de Ciouony et voufcitae donner 
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le plaisir.de l'armer chevalier, en lui accordant l'acco- 
lade et la croix de Saint-Louis. 

"Cette cérémonie," dit un bio^phe, ''était jadis 
une prérogative royale ; mais les usages monarchiques 
se sont tellement modifiés, que M. de Bourmont en 
recevant l'ordre de la chevalerie des mains d'un prince, 
obtint en même temps l'autorisation de le conférer aux 
gentilshommes qui défendaient, dans la Vendée, le ré- 
gime des privilèges et des abus féodaux." 

Comme on le pense bien, M. de Bourmont usa large^ 
ment de la permission, dans le but de stimuler l'amour 
propre des nobles timorés, et n'oublia pas de décorer 
d'abord le vicomte de Scépeaux, qui certes avait mérité 
autant que lui une telle faveur. 

En 1796, le général Hoche étant parvenu à pacifier 
la Vendée, M. de Bourmont repassa la Tamise, et 
alla se fixer à Londres. Mais, comme nous l'avons 
déjà dit, le repos pesait à son génie si actif, si bouil- 
lant. 

En effet, il revint en France dès que les hostilités 
recommencèrent dans l'Ouest, et vola, k la tète d'une 
division de Chouans, au secours de ses braves com- 
pagnons. Le 16 Octobre 1796, il pénétra dans la 
ville du Mans, chef-lieu du département de la Sarthe. 
Ici la plume nous tombe des mains!!! Comment 
retracer les horribles scènes auxquelles donna lieu 
la présence de ces tigres furieux? Sous quelles 
couleurs dépeindre leur lâche férocité ? La rapine, 

le Vincendie, Vassasiinat, le carnage, tous 

les moyens de destruction furent employés par M. de 
Bourmont. 

" Il est impossible," dit un témoin oculaire, " de 
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comparer la conduite de ses troupes, dans cette maU 
heureuse villCy autrement qu'à celle des Tartares de 
Qengiskan. On pilla toutes les caisses publiques, et 
particulières; la poste aux lettres fut dévastée; les 
papiers, les registres de V état-civil furent brûlés; 
mais surtout, ce qu'on ne se rappellera jamais qu'avec 
le sentiment de là plus profonde horreur ; c'est que deê 
soldats blessés de la 40' demi'hrigade furent égorgés 
dans leurs lits /...•" £t l'auteur de ces meurtres est 
ministre de la Guerre ! 

Peu de temps après cette fatale époque, les revers 
nombreux qu'essuyèrent les insurgés les forcèrent à 
solliciter un nouvel armistice; il leur fut accordé, 
mais il ne dura pas long-temps. M. de Bouimont fit 
bien vite reprendre les armes à sa division et se pré- 
parait à traiter la ville de Morlaix comme celle du 
Mans, quand il apprit tout- à-coup qu'un des princi- 
paux chefs Vendéens venait de capituler et avait déposé 
les armes avec le corps qu'il commandait. Se ravisant 
alors, et momentanément dégoûté de cueillir de tels 
lauriers, ou n'ayant pas assez de forces pour tenir plus 
long-temps contre les Républicains, il prit le parti de 
suivre l'exemple de M. M. de Chdtillon et de la Pré^ 
valaie, 

M. de Bourmont fit donc sa soumission, et de plus 
dépêcha un courrier à Georges Cadoudal pour l'en- 
gager à l'imiter; mais ce dernier, loin d'écouter ce 
Conseil, considéra la conduite de M. de Bourmont 
comme une véritable défection ; et il l'en punit à 
sa manière, en fesant plus tard fusiller M. de Becde- 
lièvre^ beau-frère de M. de Bourmont. Telle était la 
justice des chefs Vendéens. 

2k" 
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Bès ce taameaif Motre héros, panùsaBt décidé à 
ne phn soutenir la csqk: royale, yints'étabHr à Paris, 
€l s'ooenpa sans relâche de gagner les boxmes grâces 
et la faveur du Consui Le tyrrnif qui était alii»3 
d'une bonne pâte, se laissa sédxiire p«r les protestatioiis 
dn. ehef de Chouttis et voulat se Tattadier. 

Le 3 NiTose, an X. ; après Texplosion de la na« 
«liiiie icifemale, dirigée contre Bonaparte, au moment 
où il se rendait à Topera, M. de BourmcHit alla le 
trouver dans sa loge, et chercha à lui persuader qoé 
cet attentat était l'Œuvre des Jacobins* M. de Bour- 
mont savait bien te contraire et connaissait probable- 
ment les auteurs de ce crime, mais il crut qu'il ferait 
prendre le change. M. de Bourmoat crut mal : cette 
dénoncîatiovi le rendit, avec raison, suspect au Mima» 
tre Fouché qoi, alors tout à Bonaparte, sut bientôt à 
^uoi s'en tenir et donna Tordre d'arrêter le chef de 
Chouans. 

Tonr-à-tour renfermé au Temple, dans la citadelle 
de Dijon et ensuite dans celle de Besançon, où il resta 
jusqu'en 1805, il eut le bonheinr de s'échapper de cette 
dernière prison et passa en Porti^l. En 1810, lor»- 
^ve Tarmée française, sous les ovdres du Maréchal 
Junot, évacua ce pays, M. de Bourmont intéressa assez 
vivement le duc d'Abrantès pour se ânxe con^rendre 
dans la capitulation, et parvint, par ce moyen, à revoir 
ie 9o) natal. 

L'Empereur Napolé^i, toi^ours dément, taié^oiirs 
généreux, et qui déjà, pendant Tabsence de M. de 
Bourmont, avait consenti à ce que le séquestre appooé 
•ur ses biens fût levé, oublia de nouveau le passé, cC, 
d'après le repentir que fit éclater le chef de Chouanai, 



il le nottina d'abord Ckdoikdi-«dJ0d«Qty commandtest & 
rarmée de Nazies, et fiait par lui rem^tre son gcade 
de général. 

Mous allons voir de quelle manière M. de Bour- 
mont^ qui se disait alors pénétré de la |^«» rive re- 
coanaissanoe, saura le témoigaer au chef de TEtat et 4 
Bon ëîenfaiteun 

D'abord, semblant «vouloir répaier de longues erreuis^ 
il ee comporta dignement, et il est même juste de co»*' 
Tenir q«e ce général déploya, dans plusieurs occasions^ 
une brillante valeur; mais qu'est-oe ajuiourd'hui que 
le courage des champs de bataille ? £n France, tous 
nos 8<4dats ont de la bravoure et nous ne devons ps» 
faire de cette qualité plus de cas qu'elle n'en mérite» 
C'est le courage civil qui caractérise un homme ; c'est 
son patriotisme, saconstanoe dans ses opinions et dan^ 
ses serments qui lui assurent un beau renom* ..et certes^ 
sous ce rapport, Tindexible postérité ne ménagera pa» 
la mémoire de M. de Boarmont. 

Toutefois il servit avec distinction, et se signala sou» 
les murs de Dresde et à la bataille de Notent apràa 
laquelle il fut fait général de division. 

Jusque là tout allait bâra ; mais le del nous réser-» 
▼ait de rudes épreuves et Tancien émigré devait y suc» 
oomber. 

La journée du 18 Mars 1814, vint changer les des«- 
tinées de la France. Soit souvenirs de frcdche date, 
aoît amour du changement, notre héros ne fut pas des 
derniers à se déclarer en faveur de Tandeniie dynas^» 
Cette transition subite est certainement condamnable; 
mais elle était plus naturelle chez M« de Bourmont qne 
ches la plupart de nos maréchaux et généraux, qui 
n'aUendirent mène pas le départ de Napoléon ponr 
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venir fléchir le genou devant le monarque légitime 

et pourtant ils avaient tous aussi du courage en face de 
Tennemi ! 

L'ancien chef de Chouans parut donc à la nouvelle 
cour, et quoiqu'il eût servi le corse, il n'en fut pas plus 
mal traité. Louis XVIIL, voulant sans doute récom- 
penser les anciens services de M. de Bourmont(el: 
celui-ci ayant probablement rejeté sur le compte des 
circonstances sa petite félon%e)y le nomma au com- 
mandement de la 6*^ division militaire, à Besançon. 

Mais en voici bien d'une autre ! eccè iterùm CrtS" 
pinus! Napoléon, las de régner à l'île d'Elbe, débarque, 
un beau matin, à Cannes en Provence. Vous vous 
imaginez peut être que, cette fois, notre héros va tenir 

bon pas du tout : diversité est sa devise, et il va 

trahir le Roi de nouveau, pour trahir plus tard l'Em- 
pereur et la France. 

En effet, notre héros reçoit l'ordre de rejoindre le 
Maréchal Ney ; il part, tout chaud et tout bouillant 
de royalisme ; mais à peine a-t-il fait quelques lieues, 
que son zèle se refroidit, et, ma foi, comme il lui 
sembla meilleur et siutout plus sur de se prononcer 
pour une restauration qui marchait sur Paris, que pour 
une restauration qui se disposait à partir pour Gand, 
il se décida sur-le-champ, et arriva près de Ney, avec 
les dispositions les plus pacifiques. 

Le maréchal, de son côté, flottait entre ses anciens 
et ses nouveaux souvenirs. Notre héros, le voyant 
indécis, jugea à propos de lui faire quelques objections, 
et lui représenta, entr'autres, "que défendre les Bour- 
bons y c* était folie ; quHl fallait se joindre à Napoléon, 
que le gouvernement du Roi avait commis trop de 
sottises et qu^etifin on devait abandonner l^ancienne 



tb^nattie.*' Le maréchal se laissa entraîner. • • .pitia, 
conme îl était encore kicèrtainy ne aacbaitt s'il deTait 
publier les proclamations, en faveur de NapoléoD» qu'il 
venait de recevoir, il somma M. de BourmoiU, sur 
rkotmeur (c'était une distraction du {uince de lu 
lioftkowa), de lui dire ce qaï ae passait. Notre héros^ 
impaiîent d'en finir, Im répéta que tous les régimeuts 
criaient: " Vive V Empereur T' et qu'il était d'avis de 
publier les proclamations. Aussitôt il courut rassem- 
Uer les troupes et vint diercher le marédtal, afin qu'A 
iear lût ce mémorable discoum qui conduisit à la mort 
le brave des braves. 

M. de Bourmont entendit cette fameuse lecture et fit 
chorus avec les soldats/dont l'enthousiasme Télectrisa 
à tel point que, pour un rien, il aurait demandé bi$ du 
petit opuscule impérial. 

Après cette belle équipée, notre héros prit la poste, 
et revenu à Paris, s'empressa d'oârir ses services à Nar- 
poléon. 

Mais l'exil avait rendu ce monarque défiant, et il 
refusait toujours d'employer M. de Bourmont, disant : 
*' Les bleus sont toujours bleus, les blancs sont toujours 
blancs,'* lorsqu'il céda enfin aux pressantes sollicita- 
tions du Maréchal Ney, du général Gérard et de 
rimfbrtuné col(»iel Labédoyère. Le comte Gérard 
répondit, sur sa tête, de la fidélité du général Bour- 
nuMit. Après la désertion de ce dernier, l'empereur, 
passant devant le 4« corps, dit, en s'adressant au comte 
Gérard, "Eh ! général, et votre tête ?" 

M. de Bourmont, à force de courbettes et de pro- 
messes fallacieuses, obtint le commandement de la 
2* division du corps d'armée aux ordres du général 
Céracd^ dans la Flandre. C'était prendre le plus long 

2k 2 
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pour arriver à Gànd ; mais telle est la bizarrerie du 
caractère de notre héros qu'il ne sait rien faire comme 
un autre. 

Toute la France sait le reste. Le 15 Juin 1816, la 
veille de la bataille de Fleurus, l'ancien chef de 
Chouans, toujours fidèle à son système, fit tout-à-coup 
volte-face et alla livrer ou vendre aux Anglais les pro- 
jets de Napoléon. 

Tandis qu'il galopait sur la route de Namur on le 
jugeait comme traître dans le camp français, et l'on 
mettait à l'ordre du jour de l'armée ces lignes infa- 
mantes : 

Ordre du jour : Çharleroi, 15 Juin 1815, au soir. 

" Le général Gérard vient d'annoncer à l'Empereur 
que le lieutenant-général Bourmont, le colonel Clouety 
et le chef d'escadron Villoutray sont passés à l'ennemi; 
le major-général a ordonné qu'ils fussent jugés sur-le- 
champ conformément aux lois." 

Certes c'était justice, et l'infortuné duc de Berry 
sembla lui même blâmer la nouvelle trahison de notre 
héros, lorsqu'en le voyant, il lui dit publiquement et 
d'un ton sévère : " Monsieur, c'est trop tôt ou trop 
tard." 

Enfin arriva le procès du maréchal Ney, M. de 
Boumlont ne manqua pas de venir poursuivre l'illustre 
accusé de ses dépositions, auxquelles il eut l'impu- 
dence de mêler les plus cruelles ironies. Au fait, 
notre héros lui devait cette marque de gratitude pour 
les nombreux témoignages d'amitié et de confiance 
qu'il avait reçus du maréchal. 

Le prince de la Moskowa n'est plus .... et M. de 
Bourmont vit encore ! . . • . Traître à la patrie, traître 
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au Roi, tndtre à Napoléon, traître à Tamitié, notre 
héros devait à la fin recevoir la juste récompense de 
tant d'actes glorieux. Il est ministre de la Guerre ! 

C'est le chef de Chouaks, le Bourreau des citoyens 
du Mans, le déserteur de Waterloo qui représente 
aujourd'hui la gloire française et qui est cbârgé de 
protéger contre toute atteinte le dépôt de nos vieux et 
de nos modernes lauriers. 

Chacun peut juger à sa guise Thonorable vie de son 
Excellence. Quant à nous, vieux soldats et citoyens 
français, la nomination de M. de Bourmont au minis- 
tère de la Guerre a réveillé dans nos cœurs de péni- 
bles souvenirs et nous n'hésitons pas à déclarer, que 
c'est une insulte pour la France, dont on a blessé l'or- 
gueil national, et un outrage pour l'armée qu'on a 

avilie, en lui donnant un pareil chef Puissent 

la France et l'armée oublier un jour un si cruel 
afiront!"* 

* Nul doute que Napoléon fut grand, et qu'avec le temps il eût 
«nnoblit les peuples ; mais il ne trouva point les peuples préparés, 
et pendant son règne les rois étaient encore trop puissants. Toute- 
fois, soit avec les rois, soit arec les peuples ', soit en public, soit 
eD particulier, Napoléon fut grand. 

Ce n'est point dans des conjectures, dans des spéculations 
d'écrivains, qu'il faut apprendre à juger les hommes qui se sont 
âerés au-dessus de leurs semblables : c'est leur conduite qu'il 
faut suivre pas à pas ; ce sont leurs actions qu'il faut voir, leurs 
paroles qu'il faut entendre. 

Napoléon mourut le cinq mai 1831. Ecoutons-le encore, lorsque, 
deux jours avant d'expirer, il rassembla ses amis autour de lui. 

Se plaignit-il de ses persécuteurs? Fit-il la moindre allusion 
ans vexations continuelles dont il avait été l'objet! . . Non-^es 
bassesses étaient trop au-dessous de lui. Pour ne point les voir, 
il s'était privé d'un exercice nécessaire ; ne voulant pas même les 
nommer, il se contenta de dire à son docteur: '* Quand je ne 
serai plus, vous irez à Rome, vous verrez ma mère et ma famille ; 
vous leur rendrez compte de ce que vous avez observé sur ma 
situation, sur ma maladie, sur ma mort. Vous direz que Napo- 
léon le Grand a rendu le denier soupir sur oe triste rocher, dans 
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Xft balMUe de Wcledoo ^AraMa au soit de NafK»IéoB 
ci de celui de la France» — l&al ht desoiganîsé. Un 

l'état le plus déplorable, manquant de tout, abandonné à lui-même 
«t à sa gloire. — Vous diree qu*em expirant, il a légué à tootas les 
:ftDDÎUa8iégsaateslAJuN^ daiit4m a voulu enT^ppcnr se» àexiàe» 
jours. 

Telle lut la manière dont Napoléon, dans le sein de Vn^Smité, 
«xprâaa ses tourments à son docteur : écoutons-le patieir i ses 
compagnons d'exil : ** Je meurs, je me sépare de tous : vous allei^ 
revoir l'Europe, où vous serez l'objet ée la cuiiosité d'un grand 
nmabre^ où de aouveUessûUieitudesvotts attendent enooie. lU^e- 
lez^YOus que vous avez partagé mon exil ; rappdez-vous que vous 
aiTea denné un exemple honorable de fidéhcé et d'attachement» 
Vous avez prouvé que parmi les hommes, il en estquinesoBtaus 
m par l'intérêt, ni par Tégoïsme, ni par l'ambition. Vous aves 
pMmvé qu'il est des êtres qui savent sympathiser avec le malheur. 
Ae tenûssea ce beau trait par aucune acticm blâmable. Les pdn- 
cipes de la nforale sont gravés dans notre conscience, vous les 
trouverez aussi dsms mes lois, dans mes aetions* Kespeetez ma 
méaoire et iaites-la respecter de ceux qui ne me connaiacont pas. 
X)iteft hautement, et à tout le monde, que mes intentions étaient 
pnres: que je voukis le bien-être des peuples, l'orêlFe et la jostîee 
dans la société, que je désirais régénérer en enchaînant le pouvoir, 
«n démasquant 1 imposture, en punissant Tiniquité. Les temps 
où j'ai régné étaient bien difficiles; j'avais de grands ennemis à 
vaincre. Mes peuples me chérissaient ; mais les passions des in- 
trigants entraînent toujours les peuples. Malgré aïoi, j'ai d& 
«a jnontrejr sévère; mais jamais je n'ai été ingrat» jamais je n'û 
été «neL 

'' U ne m'a point été donné de constmiro l'arche ; et n^es^uplfs 
«ont restés privés des institutions libérales que ie leur av«ispié- 
jHwées» parce que nkei» ennemis en iuicaient pnofké. Que Ton iiiEse 
attention à l'usage que la Fitmce a fait de la Uberté, lorsque les 
liésastnes d« Waterloo m'ont enlevé la pouvoir de l'aider, faites 
mae l'on me «onnaisse avant de me juger ; faites rendre justice à 
Bies piincipes, à ma gloire Adieu!" 

Oa conçx>it bien ^u'un ambitieux assis sur le tiâne meste pour 
ajouter un brillant à sa cownfwue, une feuiUe à ses laurieis ; mais 
mua le chrétien moarant pivtfère des sentiments contraires à ses 
vues et à son e^mt -, quo i gmnd homme arrivé aiiz bords de la 
tombe se déshonore on laissant tomber le mensonge de ses lèvxas 
jflaoées, cda ne se conçoit point; cela n'est pas dans l'homme. 

Au sûlieu de la «randeur qu'il faut reconnaître en NapdécDt 
«rdons-nous, touteiois» da nous laisser entraîner tri^ loia ; far« 
dens-Bous de trop admirer ce qui paxaît grand. Headons juatics 
^ lélbnnateuri au restaurateur de Tordre et de la seligion on 
^'^fBBce^ au législsteur, au guecrier qi^ d^fon^ gloneuMaents» 
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dernier bataillon de réserve^ illustre et malheureuse 
débris de la colonne de granit des champs de Marengo, 

patrie ; mais n*alloiis pas pousser notre enthousiasme jusqu'à 
sapposer, même pour un instant, que le plus beau chemin rers le 
temple de la gloire soit celui que suivent les conquérants. Gar- 
dons-noua de cesser de mettre la guerre au rang des plus terrible^ 
fléaux qui a£9igent, qui flétrissent» qui dégradent l'humanité. 

La guerre est la source des plus grands malheurs qui puissent 
peser sur le monde, le berceau des crimes les plus honteux dont 
l'espèce humaine puisse avoir à rougir. 

Nous sommes tous mortels, il est vrai, nous ressemblons à la 
pluie tombée sur le sable, on ne la peut recueillir ; cependant nous 
ne saurions, sans nous émouvoir, contempler un grand nombre de 
nos semblables arrachés à la vie en un instant. Oubliera-t-on la 
terreur que cause une mort subite, qui, en un clin d'œil, conduit 
devant le tribunal du Juge suprême un être qui peut-être n'était 
point préparé à y paraître ! Et dans la guerre, hélas ! combien de 
miniers sont ainsi moissonnés ! 

Sans remonter à l'histoire ancienne ; aux guerres dévastatrices 
dont on trouve le récit dans nos livres sacrés ; aux expéditions de 
la Perse, de Rome et de Carthage, aux invasions «.es Césars et des 
Clodions, des Sarrazins et des Croisés ; aux conquêtes des Titus, 
des Mahomet, des Tamerlan, des Charlemagne, des Frédéric, des 
Charles XII et des Louis XIV ; sans énumérer les proscriptions 
et les fureurs des Sjlla, les cruautés des Néron ; sans rappeler les 
discordes civiles, les guerres religieuses et leurs martjrrs, les 
persécutions du fanatisme et ses tortures : dans le petit nombre 
d'années dont nous venons d'esquisser les événements sous Napo- 
léon, de six millions d'individus qui ont paru sur les champs de 
carnage, il n'en est resté que bien peu ; quelques centaines, qui 
ont flétri ça et là, oubliés et inutiles, comme la fleur solitaire 
échappée a la faux du moissonneur sèche et tombe inaperçue! 
Mais la fleur n'a qu'une vie, l'homme en doit connaître deux, et 
malheur à l'homme quand sa première vie ne peut point être une 
préparation pour sa seconde. 

Oui, six miffîons d'individus semblables à nous, animés par la 
même nature, doués des mêmes avantages, agités par les mêmes pas- 
sions, partageant les mêmes espérances, sont descendus au tombieau, 
àla fleur de l'âge, dans le court espace de 14 ans ! Que de mères incon- 
aolables ! Que de vieillards sans appui ! Que de veuves éplorées ! Que 
de frètes sans amis ! Que de pleurs ont coulé des yeux des jeunes 
vierges, et pàU leurs joues au printemps de la vie ! Dieu seul en 
sait le nombre. Dans plusieurs contrées de l'Europe, à peine est- 
il une famille qui n'ait pas eu à regretter (quelqu'un des siens ! 

Bien que tous les hommes soient destmés à mourir, bien que 
la rie et la mert se partagent sans cesse l'empire sur la terre ; pen- 
dant la paix du moins la vie parait toujours victorieuse. Il n'en 
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était r6$tè in^ranlablê au mitieu ides flots turoultueiiic 
de rarmé«. L*Eïnpe«e«r «e retka dans les rang» lie 

mft pi>iiit aiofii pendant la guerre : alors, la mort, la mort lMâeus& 
«( 80U8 roiUe formes, règue sa^s rivale, et sans reucoatrer d'obsU- 
4ae qui l'arrête, fait rouler partout son char funèbre. Les gnerres 
istoA l'élément et le triomphe de la mort. Elle est dans tout, elle 
«st partout. ElU plane sur 1% jeune et swr le vieux ; elle &«ppe 
la £«ible et le puiasant. Quand la mort s'appesantit sur qiielque 
Dointdu globe, pendant la paix, ce sont en général les âgés 4x1 
Jeainaladifs qui succombent: ces êtres-là, d'ailleurs, ne pourraient 
vivre qne peu de temps: les uns sont destinés à ne compter que 
quelques printemps, les auUes <mt parcouru la carrière plus on 
jnou» vite. JVIais dans les eombats, ce sont les hommes Mtifs et 
Ycibustea qui périssent. 

Pendant la paix, a dit un de nos plus anciens poètes, ce sont le& 
«Bfaats qui xendoot les derniers devoirs à leur parents ; pendant la 

faerre, ce sont les vieilles gens qui ensevelissent lenrs enfants» 
riste spectacle ! Les enfants pleurent bien quand ils perdent ceux 




panmts âgés pleurent la fin prématurée de leurs enûmts, le déses- 
poir ajoute ù leur douleur; ils n'ont plus la force d'essuyer lems- 
£aine&, ils n*ont plus que l'e«péranee des tombeaux ! 

Ce n est pas la mort seule qui fait l'horreur des champs de 
Iwtaille, où les héros ne voient que de la gloire. Que ceux qui 
«at vu quelque parent, quelqu'ami, quelqu'étranger même, souf- 
frir ©u expij«r, se rappeÙent l'émotion qu'ils ont éprouvée;— puis 
În'ilfl se transportent en imagination sur un champ de bataille: — 
)e l'or perdu, des voitures renversées, des armes brisées, des 
membres épars : cela n'est que peu de choseu — Des morts : ce 
n'est-U que le silence ! Mais ces milliers de blessés, meurtris, 
«ibanxionnés sans secours et sans pitié î Voyee-les ô conquérants \ 
— Ils sont là, épars sur votre champ d'honneur ! La imit seule 
couvre leurs blessures, le froid s'y glisse, et gelant le sang qui en 
sort, en fait un ciment affreux qui les colle sur la terre bouleversée 
où ils sont tombés pour vous servir, où l' ennemi les insulte, les 
fimle aux pieds, les achève ! 

Si l'ennemi prend pitié d'eux, si on les emporte loin du champ 
4a destruction, hélas ! on ne fait qu'ajouter à leurs soufirances! — 
On les traine dans de mauvais chariots dont le cahot les torture, à 
tcavers des chemins difficiles ; on les jette pêle-mâe dans des sm- 
iMilancea malsaines et dépourvues du nécessaire ; heoreux encoit 
JÛ la peste ne les y poursuit point ! £n vain l'humanité paraîtrait 
dans ces asiles de douleur et de désespoir : le nombre des souffirsnts 
««t trcq;> grand, il est impossible que chacun reçoive des secours. 
Quand le soldat ne coix^at point» il souffre des marches pénî- 



ces braves, connnandés encore par Cambromieî H le» 
fit former en carré, et s'avança à leur tête an devant 
de l'ennemi ; tous ses généraux, Ney, Sonlt; Bertrsmd^ 
I>rouot, Corbmeau, de Fîahaut, Labédoyère, G^tnr- 
^aud, &c. mirent Tépee à la main, et redevinrent sol- 
dats. Les vieux grenadiers, incapables de trembler pour 
leur vie, s'effrayèrent du danger qui menaçait celle de 
l*Empereur. Ils le conim-èrent de s'éloigner: **^ Retirez- 
vous,*' lui dit Tun d'eux, ** vous voyez bien qne la- 
mort ne vent pas de vous.** L*Empereurr résista et 
«ommanda le feu. Les officiers qui l'entourèrent s'em- 

hleA auzquelle* il est forcé, de rmtempérie des daisoiui, de Is 
variété des climats, et il fiiit peser autour de lui tous les malbeius 
inséparables des inrasioiis.— Villes "brûlées, campagne» ravagée»^ 
Jeunesse flétris, ¥ieille8se outragée, roilà ce qu'il laisse sur Mm 
passage. 

La gaerre corrompt les mœiirs, détruit lea liens soeiaux et igsKr 
aaême les gp^ands hommes. C'est la guerre, la guerre seule cgn. 
•eufanta cette maxime honteuse, trop répétée par des émigrés, (les 
républicains, des Murats, des Bemadottes et des Morenuz : " Qu'il 
«st des eas où Ton peut, sans crû&e, porter les armes contre la 
patrie?" 

La guerre, aussi, démoralise les peuples qu'elle mine. Pour a» 
4:iter qu'un fait, rappelobs-nous les horreurs commises le 1er 
Janvier 1813 à Kœnigsberg, où Iç peuple assaillit les blessés fran- 
^?ais dans les ambulances, jeta les malades par les ^nëtree des 
meisons, et voyant que sa veii^eance xte se satisfaisait pas aast as, 
vite, incendia les bApitaux ! 

Cesse done, ôjeunesse, née pour de plus beauit dee^ns, oeai» 
<âe Be voir qu« de la içloire dans les combats» Et vous, peuples 
policés, portez votre civilisation chez les barbares, et donnez-vot» 
sagement des loi^ qui assurent votre indépendance nationale^ TOtr» 
commerce et votre tiberté. Alors vous serez forts, personne 
n'osera vous attaquer: vous serez riches, vous serez heureux, vous 
ne penserez pointi à envahir les terres de vos voisins ; et s'il appe- 
nît parai vous dô ces hommes utiles, de ces âtres privilégiés, d» 
ces esprits ardents qui ne sauraient vivre dans la foule, ils cber- 
«beront l'honneur ailleurs que dans les combats, il» trouvèrent la 
gloire, non dans les ruines, le» désolations et le carnage ; mtis 
dans le commerce, les arts et les sciences qu'une Providence bien- 
faitrice « bien voulu inspirer â Tbomme pour le rendre ooeisl» 
tkmlMh bemeus et bea. 



384 HISTOIRE BE NAPOLÉOV BONAPA&TB. 

parèrent de son cheval, et Tentraînèrent. Cambronne 
et ses braves se pressèrent autour de leurs aigles ex- 
pirantes, et dirent à Napoléon un éternel adieu. Les 
Anglais, touchés de leur héroïque résistance, les con- 
jurèrent de se rendre. " Non," dit Cambronne, " la 
garde meurt, et ne se rend pas ! ' Au même moment 
ils se précipitèrent tous sur Tennemi, aux cris de 
" Vive l'Empereur !" On reconnut à leurs coups les 
vainqueurs d'Austerlitz, de Jéna, de Wagram, de 
MontmiraiL Les Anglais et les Prussiens, dont ils 
suspendirent les chants de victoire, se réunirent contre 
cette poignée de héros, et les abattirent. Les uns, 
couverts de blessures, tombèrent à terre, noyés dans 
leur sang. Les autres, plus heureux, furent tués; 
ceux, enfin, dont la mort trompa Tattente, se fusil- 
lèrent entre eux pour ne point survivre à leurs compa- 
gnons d*armes, ni mourir de la main de leurs ennemis. 

Napoléon vaincu par les forces étrangères et pressé 
par Topposition à Tintérieur, abdiqua une seconde fois 
en ces termes: 

" Français ! en commençant la guerre pour soutenir 
l'indépendance nationale, je comptais sur la réunion de 
tous les efforts, de toutes les volontés, et sur le con- 
cours de toutes les autorités de la France. J'étais 
fondé à en espérer le succès, et j'avais bravé toutes les 
déclarations des puissances contre moi. Les circon- 
stances paraissent changées. Je m'offre en sacrifice à 
la haine des ennemis de la France ; puissent- ils être 
sincères dans leurs déclarations, et n'en avoir jamais 
voulu qu*a ma personne! Ma vie politique est ter- 
minée, et je proclame mon fils sous le titre de Napo- 
léon IL, Empereur des Français. Les ministres actuels 
formeront provisoirement le conseil du gouvernement. 
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L'intérêt que je porte à mon ûh m'engage à inviter les 
cbambres à organiser sans délai la régence par une 
loi. Unissez-Yous tous pour le salut public et pour 
rester une nation indépendante." 

Les alliés marchèrent sur Paris, où ils entrèrent, 
dispersant les fabricants de Constitutions, comme le 
voyageur fatigué secoue la poussière de ses pieds. 

Louis XVI II. fut replacé sur son trône; la France 
occupée militairement et à ses frais, pendant deux ans 
et demi, par trois cent mille hommes, et forcée à payer 
aux puissances coalisées une indemnité de sept cent mil- 
lions de francs; dont cent vingt-cinq à T Angleterre.; 
cent à la Russie ; cent douze à FAutriche ; cent 
cinquante à la Prusse, &c. ' 

En Italie on fusilla Murât. En France on fusilla le 
Maréchal Ney, le Colonel Labédoyère, et bien d'autres, 
pour faire croire à l'Europe qu'une conspiration, et non 
son génie, avait ramené Bonaparte à Paris. 

Ainsi finit cette longue guerre de vingt-six ans, après 
mille quatre cent quatre-vingt-huit combats, dans les- 
quels la France prouva, que sur terre, nulle nation 
aidée de ses seules ressources ne saurait la vaincre. 

Ainsi finit le règne militaire de Napoléon, qui de 
1801 à 1815 a coûté à l'humanité, cinq millions .trois 
cent quarante mille âme?. ! 

Un jour le laboureur, dans ces mêmeis sillons 
Où donnent les débris de tant de bataillons. 
Heurtant avec le soc leur antique dépouille, 
Trouvera, plein d'effroi, des dards rongés de rouille: 
Vemi d«*vieax tombeaux sous ses pas s'écrouler, 
: £t de 068 gnnb aoldatft les ossomeats rouler 1 
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CHAPITRE XXIX, 



Dès Tabdication de Napoléon, le Gouyernanent 
provisoire avait fait mettre deux frégates à sa disposi* 
tkm : elles Tattendaient dans la rade de Rocbefort. 
Protsé de s'élo^er par les intrigues de Fouché, l'es- 
Empereur partit de Malmaison le 29 Jum, et arriva 
1b 3 Juillet à Rochefort. Beaucoup de propositicms 
lui furent £ûtea par des généraux : il persista à quitter 
la France. 

Un lieutenant de vaisseau de la marine française, 
commandant un bâtiment de commerce danois, s'offrit 
généreusement pour le sauver ; mais, le 8 Juillet, Na- 
poléon gagna Fourras, et coucha à bord de la fr^ate 
kt SaaI. Le lendemain il débarqua à TSle d' Aix. La 
croisière anglaise était devant la rade : elle n'avait pas 
reçu le sauf-oonduit pour laisser passer le fugitif. Toutes 
les passes étaient bloquées ; de jeunes aspirants a'of- 
frirait pour conduire le guerrier vaincu aux États- 
Unis, sur des chasse-marées; il refusa parce qu'on 
aurait été obligé de prendre des vivres sur les côtes de 
Portugal. Les frégates avaient refusé de sortir par la 
faiblesse de caractère du coiâmandant. 

Le 14, le capitaine Maitland, commandant le vais- 
seau anglais le Bellérophon, fit offrir à Napoléon de 
l'embarquer pour TAngleterre : Napoléon accepta, ne' 
pouvant soupçonner l'indigne traitement qu'on lui mé- 
nageait. Il écrivit aussitôt au prince régent : 

*^ Altesse royale, en butte aux factions qui divisent 
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mon pays, et à rmimitié des plus gratBdes puissaaces 
lie l'Europe, j'ai consommé ma carriètB politique» Je 
viens, comme Thémistocle, m'asseoîr sur le foyer d« 
peuple britannique ; je me mets scus la protection de 
ses lois, que je réclame de Votre Altesse Royale^ 
comme celle du plus puissant, du plus oonstant, de 
plus généreux de mes ennemis/' 

« NAPOLioif/' 



Le général Gourgaud partit sur-le-champ, sur le 
corrette anglaise le Slany,pour aller porter cette lettre 
au prince régent. 

Le 15 Juillet, Napoléon se rendit à bord du Bellér 
ropbon ; en montant sur ce vaisseau, il dit au capitaine' 
Maîtland : '^ Je viens à votre bord me mettre sous la 
protection des lois de l'Angleterre." 

Le lendemain, on fit voile pour la Grande-'Bretagne, 
et le 24, le Belléropkon mouilla à Torbay. Napoléon 
y apprit que le général Gourgaud n'a/vait pu commu- 
niquer avec la terre, et qu'il avait été obligé de se 
desscùsir de la lettre de l'Empereur. La rade de 
Toibay se couvrit de bateaux remplis de curieux. On 
ne cite ici que les faits ; pour les détails il faut lire ie* 
récit du capitaine Maitland, la réponse de Maltie 
Banbe et le Mémorial de Las-Cases. 

Le 26, le Bellérophon appareilla de nouveau pour se 
rendre à Plymouth, o4 il arriva le soir. Des bruits 
commencèrent à circuler sûr la déportation de Bona- 
parte à Sainte-Hélène ; mais la magnanimité du grand 
bomme réduit à l'exil lui fesait repousser ces craintes. 
Pourtant' les papiers publics ministériels de l'Angleterre 
se déchaînaient contre lui, et c'était le cri des minis- 
tres préparant un coup d'État. Toute l'Angl^erTe ae 
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pbFtait à PlyiQOuth : des milliers de bateaux étaient 
léunis autour du Bellérophou, la rade ressemblait à 
ime yaste place publique, et lorsque Napoléon pa- 
raissait sur le pont, il était accueilli par des acclama- 
tions. Des femmes, des jeunes gens commençaient à 
•e montrer parés d'œillets rouges. Toutes ces circons- 
tances tournaient au détriment du captif, aux yeux 
des ministres anglais. 

Le 30 Juillet, un commissaire ministériel notifia au 
général Bonaparte la résolution relative à sa déporta- 
tion à Sainte-Hélène : les généraux Savary et Lalle- 
mand y étaient personnellement exclus de la suite de 
TEmpereur. Napoléon protesta contre cette décisioi^ 
dans les termes suivants: 

'^ Je proteste solennellement ici, à la face du ciel et 
des hommes, contre la violence qui m'est faite ; contre 
la violation de mes droits les plus sacrés, en disposant, 
par la force, de ma personne et de ma liberté. Je 
-suis venu librement à bord du Bellérophon ; je ne suis 
pas prisonnier, je suis l'hôte de l'Angleterre. J'y suis 
venu à l'instigation même du capitaine, qui a dit avoir 
des ordres du Grouveruement de me recevoir, et de me 
conduire en Angleterre avec ma suite, si cela m'était 
agréable. Je me suis présenté de bonne foi pour yenir 
me mettre sous la protection de l'Angleterre. Aussitôt 
assis à bord du Bellérophon je fus sur le foyer du 
peuple britannique. Si le Gouvernement, en donnant 
ordre au capitaine du Bellérophon de me recevoir, 
ainsi que ma suite, n'a voulu que tendre une embûche, 
il a forfait à l'honneur et flétri son pavillon. 

Si cet acte se consommait^ ce serait en vain que les 
Anglais voudraient désormais parler de leur loyauté, de 
leurs lois; la foi britannique se trouvera perdue dans 
l'hospitalité du Bellérophon. 
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J'en appelle à THistotre. Elle dira<}u'«ii«iiiitemi 

qui fit Icttig-tempB la guerre au peapk angiaisy vuÊt 

librement, dcms son i&fortuœ, chercker ua a»le soub 

ses lois. Quelle pins éclatante preuve pouvait-îl lui 

donner de son estûne et de sa confiance i Maïs covi* 

ment répondit-on^ en Angleterre, à une telle magnfr- 

nimité ? On feignit de tendre uae jnain hospitalière à 

cet ennemi, et, quand il se fut livré de bonne foi, on 

rimmola." ^^ Napoléov/' 

** A bord du Beliéropkouy à la vurJ* 

Le 4 Août, le Belléropbosi appareilla spontanément 
de Plymouth : on disait qu'un ofiider public était parti, 
de Londres, avec un ordre à'habeai corpuSy pour 
réclamer la personne de Napoléon, au nom des lois et 
d'un tribunal. Comme nation, l'Angleterre fut géné- 
reuse : mais pour le repos du monde k Gouvernement 
crut devoir être sévère. 

Le 7 Août, Napoléon quitta le Bellérophon, pour 
passer à bord du Northumberland, commandé par Ta*- 
miral Cockburn. Ses effets furent visités, son argent 
séquestré : les personnes de sa suite furent désarmées : 
Tordre ministériel portait aussi d'àter l'épée à Na- 
poléon, mais l'amiral Keith, ne voulut pas le faire 
exécuter. 

Le lundi, 7 Août 1815, le Northumberland appa- 
xeilla de la baie de Start pour Sainte-Hélène : et le 
grand homme qui, pendant vingt ans, avait rempli le 
monde de son nom, fut conduit sur ce rocher homicM», 
à deux mille lieues de l'Europe. Le ministère anglais 
avait réduit sa suite à quatre personnes: Bertrand^ 
Montholon, Gourgaud, Las-Cases, et quelques dooMi* 
tiques. 

2l 2 
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Lorsque la terre de France se perdit à Thori- 
aoDy Napoléon s'écria: ^' Adieu terre des braves! 

t Trois ou quatre traîtres de moins, et tu serais encore la 
Grande Nation, la maitresse du monde/* Pendant la 
traversée il s'occupa de ses mémoires, qu'il finit àSainte- 
Hélèae. 

Le 16 Octobre, soixante -dix jours après avoît 
quitté l'Angleterre, et cent dix jours après son départ 
de Parisy Napoléon posa le pied sur le rocher africain, 
qu'il ne devait plus quitter. 11 fut d'abord logé dans 
la petite maison de Briars, appartenant à un négociant; 
et deux mois après, il fut installé à Longwood. L'hor- 
reur et les misères qu'il trouva à Sainte-Hélène l'in- 
dignèrent : il s'en plaignit au gouvernement anglais ; 
mais ce fut vainement. L'exercice, si nécessaire à la 
santé de Napoléon, devint une chose très-humiliante, 
par la surveillance dont il était l'objet dans toutes ses 
promenades ; il fut obligé d'y renoncer, sans toutefois 
être délivré de ses gardiens,, qui poussèrent l'impu- 
dence jusqu'à vouloir forcer la porte de sa chambre. 
Napoléon ne vécut que de privations de toutes les 
sortes durant sa longue agonie à Sainte-Hélène. Les 
provisionsqu'on lui envoyait étaient souvent mauvaises 
et toujours exiguës. Il fut obligé de faire vendre sa 
vaisselle, et d'accepter quatre mille louis que M. de Las- 
Cases avait à Londres» pour ne pas manquer du néces- 
saire, lui et ses compagnons d'exil. Toute communi- 
cation avec l'Europe lui avait été interdite par le minis- 
tère anglais. Le gouverneur de Sainte-Hélène, Sir 
Hudson Lowe, semblait avoir pris à tâche de se rendre 
. odieux par les vexations journalières qu'il fesait sup- 

^ .porter à son prisonnier. 

Bient6t les souffrances physiques vinrent s*unir anx 
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soaffirances morales de Napdéon. Il fut attaqué de Is 
maladie de foie, endémique et mortelle à Sainte- 
Hélène. Dès le mois d'Août 1818, le général Gour- 
gaud fut obligé d'écrire à la princesse Borghèse. *' Na- 
poléon se meurt dans les tourments de la plus aâreuse 
et de la plus longue s^nie." Quelques mois après, 
le docteur O'Méara, épouvanté des progrès que fesait 
le mal chez son illustre malade, s'empressa d'annoncer 
au secrétaire de l'amirauté, '* que la vie de Napoléon 
était en danger s'il résidait plus long-temps dans un 
climat tel que celui de Sainte-Hélène ; surtout, si les 
périls de ce séjour étaient aggravés par la continuité de 
ces contrariétés et de ces violations auxquelles il avait^ 
été jusqu'alors assujéti.'^ 

Quelques voix généreuses adressèrent les plus vives 
réclamations en faveur du patient de Sainte-Hélène, 
aux ministres réunis en congrès ^ Aix-la-Chapelle, 
D'autres osèrent intercéder auprès de l'empereur de 
Russie et de celui d'Autriche. Le congrès et les mo* 
narques restèrent sourds aux cris de l'humanité. 

Le docteur O'Méara écrivit de nouveau jL lord 
Bathurst, '' que la crise qu'il avait prévue était arrivée, 

que la mort prématurée de Napoléon était certaine, si 

le même traitement était continué à son égard." 

Le 17 Mars 1821, le comte Montholon, annonça à 

la princesse Borghèse que la maladie de Napoléon 

avait fait, depuis six mois, des progrès effrayants. Lq 

comte Bertrand avait précédemment écrit à lord Liver- 

pool, pour lui faire connaître la situation de Napoléon, 

et demandé qu'il fût transporté dans un autre climat ; 

mais le gouverneur -H udson Lowe s'était refusé de faire 

passer cette lettre à son gouvernement, sous le vain 

prétexte que le titre d'Empereur était donné à Na- 
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poiéoB* Une politique barbare rendit insensibles et les 
sonvefalns alliés et lears ministres. 

Dès le 7 Mars, Napoléon s'était trouvé en danger 
ùnminent; ses forces l'avaient abandonné; il ne se 
levait plus qu'avec peine. A la fin d'Avril, la maladie 
ik de nouveaux procès. Le 1«*^ Mai, il s'était levé ; 
* nun uBe faiblesse ToUigea à se faire remettre au lit. 
il .avait fait placer devant lui le buste de son fijs, sur 
lequel il avait constamaftent les yeux fixés. Le 3, les 
symptômes devinrent plus alarmants. Le lendemain, 
on eut quelque espoir ; il fallut y renoncer le 6. Ja» 
mais agonie ne fut plus calme ; aucun signe de don- 
.leur ne se manifesta sur son visage, aucune plainte 
n'échappa de sa bouche : son regard était serein, son 
âme tranquille. Sa faible voix fit souvent entendre 

/ ces mots : ^^ Nation fnmçcdèe Rien à mon fils 

^ fsv mon nom ! Mon fils ! France ! 

' *.*..., France ! " A six heures du soir 

«ai moment où le soleil quittait l'horizon, Napoléon 
croisa les bras avec effort, prononça les mots de tête 

*••.., armée jeta un dernier regard sur le 

buste de son fils, et expira! 

Ses dernières volontés portent : " Je désire d'être 

' enterre sur les Bords de la Seîney au milieu des Fran» 
çaiSy que fai tant aimés.** Mais le congrès d'Aix-la- 
Chapelle avait décidé, par avance, que Napoléon 
serait enterré à Sainte-Hélène. 

Ses dépouilles mortelles furent exposées pendant 
deux jours ; il était revêtu de l'uniforme des chatsseurs 
ûè sa garde, et couvert, en partie, par le manteau qu'il 
î)ortaît à Marengo. Les honneurs funèbres les plus 
pompeux lui furent rendus au moment de son inhu- 
mation. 
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. Napoléon, habillé comme, il avait coutume de rétro 
pendant sa vie, repose au fond d'un. site romantique»' 
i^pelé la Valiée du Qéranium, au-dessous de Huts^ 
Gâte. Son corps fut placé dans une caisse de fer- 
blanc, garnie d'une espèce de matelas, d'un oreiller, 
et de satin- blanc ; il a Tépée au côté, et un eru^ 
cifix sur la poitrine. Le chapeau, li'ayant pu être 
placé sur sa tête, le fut à ses pieds ; on y mit aussi 
des aigles, des pièces de toutes les monnaies frappées 
à son effigie, sgn couvert, son couteau, une assiette 
avec ses armes, etc. Le cœur, déposé dans un vase 
d'argent, et les intestins, placés dans un cylindre de 
même métal, furent mis au pied du cercueil. La caisse 
de fer-blanc, fermée et soudée avec soin, fut placée 
dans une autre caisse en acajou, qu'on mit dans une 
troisième en plomb, laquelle fut elle-même déposée 
dans une quatrième d'acajou, qu'on scella et qu'on, 
ferma avec dès vis en fer. 

La tombe de Napoléon est de forme quadrangulaire, 
plus large dans le haut que dans le bas ; sa [nrofondeur 
est d'environ douze pieds. Le cercueil est placé sut 
deux fortes pièces de bois et isolé dans tout son pour 
tour. Ses pieds sont vers l'orient et sa tète à l'occident 

» .Quelques saules ombragent le terrein étroit 

où gît celui qui fut si grand. 

Le roi de Rome, qu'un faible parti proclama, em- 
pereur, sous le nom de Napoléon II, après la bataille de 
Waterloo et la seconde abdication de l'Empereur deç 
Français, avait été enlevé en 1814 par Metternich. 

L'Empereur d'Autriche parut s'attacher à son petit- 
fils; il lui donna le titre de Duc de Reichstadt, et le 
fit élever à la cour de Vienne, où il mourut en 1832, 
d'une maladie de poitrine occasionée, dit«on, par le 
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ckigrin de se voir oublié des FnmçiÎB à la grande ré» 
TOltttionde 1830. 

Ainsi le pari de Napoléon fat éteint «a Trance : et 
de tnème que la tombe de Tex-Eiiiperear s'élève loin 
des continents d« monde, sur la solitude de l'Océan, 
les bauts-faits du grand homme brillent sur une page 
isolée de rhistoire. 



CHAPITRE XXX. 



L'&isToiitB ne fo«mit ppint d'exemple qu*an simple 
•GttS«lietttenaat d'artillerieait parcouru en treiae années 
Tespace de plusieurs siècles, comme grand €^taine, 
eomme administrateur ac^f, et comme le plus puissant 
souverain. 

Si pour obtenir de la postérité le titre de Hérû$f il 
ftmt tout sacri^r à la patrie et à Thonneur, Napoléon 
m'y a point droit; mais si Ton estcom^nu que ce«x« 
là sont grands, qui savent arrêter Fanarchie, soumettre 
les passions, dicter de bonnes lois et r^nporter des 
victoires : certes l'histoire doit sanctionner la dédsion 
du Sénat Impérial qui salua Bonaparte du nom de 
NAPOLioN LE Grand. 

On a comparé Napoléon Bonaparte à Cromwell et à 
Washington : sans doate parce que TEmpereur des 
Français n'était pas né sur le trône : mais laissant de 
côté ces hommes, dont les exploits, les vertus et la 
txmduite furent autrement dirigés et avaient d'autres 
Imts à atteindre : on peut, sous tous les rappotts, com- 
parer Napoléon aux plus grands hommes des mo- 
naiHshies aneiennes ou modernes. 
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'Comme conquérant Napdéoot a surpassé Âl^andie 
et Charlemagne : comme législateur il fut supérieur à 
Pierre le Grand et à Henri IV. : comme souverain, son 
règne ne le cède en rien à celui de Louis XIV. : Napo-* 
léon n'eut point raustérité de Charles XII., mais il infc 
aobre comme lui; et il eut des mœurs bien moins légères 
que le grand roi qui a donné son nom au siècle qui la 
vit régner. 

I7ul doute, que si l'Empereur des Français fdt mort 
sur le trône qu'il a relevé, son règne eût été nommé le 
Siècle de Napoléon : car dans toutes les sci^ftces, dans 
tous les arts, dans tous les métiers, dans la littérature 
même, le règne de Bonaparte fut fécond en grands 
hommes : ce dont le lecteur se convaincra en jetant 
un coup-d'œil sur Ja Galerie Historique des contempo* 
rains. 

Napoléon dut en partie son élévation à son géme; 
mais son étude du cœur humain y contribua beaucoup» 
Jamais homme ne parvint à se faire admirer et k se 
faire aimer même de ses ennemis csomme Napoléon. 
Il est vrai qu'il disposa de tout à son gré, que la natioft 
L'aida à s'agrandir, par des sacrifices immenses : mais 
si l'on considère toutes les révolutions qui ont agité la 
France, on verra que les Frau^^ ne se laissèrent 
pas souvent entraîner aussi loin. -II. n'y a pas long* 
temps qu'un roi légitime hq put forcer les feuilles 
publiques à taire ou à voiler la vérité ; il y a moins 
long-temps encore qu'un roi citoyen fut contraint d'ef- 
facer de ses armes la vieille fleur de lis de France. 

Napoléon obtenait ce qu'il voulait, par des moyens 
nobles ; rarement il descendit à la bassesse, et quaiid^îl. 
le fit ce fut généralement malgré lui. 

Ses soldats l'adoraient. Cela n'était pas surprenant. 
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U paraissait les connaître tous. Il disait à Tun : '^ Hé 
bien ! mon vieux, comment se porte ton père que nous 
laissâmes tel jour à tel endroit V À un autre : '* Tu 
t'es bien battu à tel engagement. Comment tu n'es 
pas décoré ? Tiens voilà la croix d'honneur/ personne 
ne Ta plus méritée que toi ** Et puis, il partageait 
les fatigues, les souffrances, les privations et les dan- 
gers. 

Pour les fautes des braves, il était indulgent. Al- 
lait-il la nuit faire une ronde dans le camp ; s'il trou- 
vait une sentinelle endormie, il prenait le fusil puis se 
mettait en faction. A son réveil le soldat éperdu 
s'écriait : " C'en est fait de moi ! c'est l'Empereur!" — 
" Non, mon ami," lui disait Napoléon avec bonté, 
après tant de fatigues il est bien permis à un brave 
comme toi de s'endormir, à la première bataille tu ré- 
pareras cette faute." Le lendemain le soldat fesait des 
prodiges de valeur, ou mourait au cri de Vive l'Empe- 
reur ! 

Napoléon avait des ennemis et il les connaissait ; 
mais quand il était persuadé de la probité de ses ad- 
versaires, il n'hésitait pas à les employer. " On ne 
peut plaire à tout le monde," disait-il, " M. je sais 
que vous ne m'aimez pas ; je respecte les opinions : 
mais vous avez de l'honneur, vous pouvez servir votre 
pays en fesant telle ou telle chose, puis-je compter sur 
TOUS?" Rarement on lui répondit non. 

Ce fut encore cette connaissance du cœur humain 
qui lui fit éviter de multiplier ses ministres. Votci le 

1*ABI.EÂU DES HOMMES QUI LE SERVIRENT SOUS l'Em- 
VI«E. 
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On a dît que Napoléon n'avait point de sensibilité. 
C'est une erreur. Son goût pour la haute tragédie, 
son exclamation bien connue : " Si Corneille vivait 
/je le ferais prince," la scène de Julio qu'il im- 
provisa pour amuser Joséphine et ses amis, scène que 
l'on trouve dans les mémoires de Bourienne, son éva» 
nouissement au commencement de la retraite de Moi« 
cou, sa mort même, prouvent le contraire. On sait 
d'ailleurs qu'il 6t giâce à des coupables et même à des 
hommes qui avaient voulu Tassassiner. 

Le crime politique qu'il commit à la mort du ànc 
d'Enghien prouve de l'ambition; mais non de li 
cruauté. Il en est de même de son divorce. 

On a beaucoup commenté sur Tambition de Napo* 
lion ; on pouvait la démontrer tout entière par cette 
anecdote. 

Un ministre conseillait à l'Empereur des Français 
de ne point entreprendre la guerre de Russie. Il était 
midi y un beau sokil dardait ses rayons sur les Tuile* 
ries: Napoléon prit son ministre par le bras et Is 
conduisit à la fenêtre qu'il ouvrit, puis montrant ds 
doigt un point dans l'espace : '* \ oyez- vous cetle 
étoile?" dit-îl. *' Non,'' répondit le ministre. " Hè 
bien, reprit Napoléon, moi je la vois." Cela explique 
les fautes envers la famille d'Espaene, le Pape et 
Sflitres.. Une aussi grande ambition dans un souverain 
rend les peuples malheureux et fait disparaître biea 
des vertus. 

Napoléon avait le cœur noble, il aimait tout ce qui 
était grand. Aussi 'e vit-on pendant les guerres 
d'Italie rendre hommai-e à la Républiqpie de Saint* 
Marin, qui avait refusé une augmentation de territoire. 
A Boulogne il donna de l'or et la liberté à des marins 
iglaia qui, pour revoir leur patrie, s'étaient exposés sur 



Ift Manche dans une petite barque qu'il» avaient hitê 
eux-mêmes. Il était clément et généreux. En 
Pmase il dît à une dame dont le mari devait être 
fusillé pour trahison : " Connaisses-vous récriture da 
TOtre mari, lisez; puis jetez la lettre au feu, cette 
pièce anéantie je ne pourrai plus hke condamna 
votre époux." 

n répandit des largesses dont le récit seul formerait 
des volumes. Il fut grand avec ses ennemis, quand il 
les eut vaincus; cft quand il fut renversé à son tour, 3 
compta sur la générosité de ses vainqueurs, et il fut 
trompé. Ne le vit-on pas renvoyer à la Russie des 
prisonniers sans rançon, faire des remises à V Allemagne 
sur les frais de la guerre, et se livrer aux Anglais ? Eu 
Hu mot, toutes ses vertus furent celles d'un grand génie, 
toutes ses fautes furent celles d'un grand ambitieux : 
mais peut-^tre Tambition est-elle inséparable de tant 
de grandeur. 

Napoléon poussait au plus haut degré la vigilance* 
Dans les comptes des ministres il corrigea souvent 
des erreurs au préjudice de l'état. Son activité n'avait 
point de bornes. Il surprenait des préfets dans leurs 
lits à huit heures du matin. 

Il ne se reposait jamais quand il y avait quelque chose 
à faire : la veille d'une bataille il passait généralement 
la nuit à cheval. En un mot, cinq mille cinq cent 
soixante-deux lois furent promulguées sous l'Empire. 

Il s'efforçait de communiquer son amour pour le 
travail à toute la nation. Il visitait les écoles, encou* 
rageait les enfants, et leur répétait souvent : ** Jeunes 
écoliers, chaque heure que vous perdez vous enlève 
une chance de succès pour l'avenir." Il entrait dans 
les moindres détails. '< Comment travaille celui-ci? 
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Que faites-vous de celui-là?'' Si on lui fesait une 
réponse favorable à Tétudiant. '^ Courage/' disait-il, 
puis se tournant vers le président de l'Université, qui 
raccompagnait toujours en pareille occasion, il ajou- 
tait : '' Ecrivez-moi le nom de ce jeune homme-là sur 
vos tablettes, monsieur l'Académicieh." 

Napoléon avait une connaissance profonde de This- 
toire, et lé montra souvent par les remarques qu'il fit 
pendant ses marches militaires. Ici, c'était la prison 
de Cœur-de-Lion ; là, urc scène de la guerre de trente 
ans. Ici, Turenne avait paru ; là, Charles XII. avait 
passé. D'un côté, les Hébreux avaient combattu ; de 
l'autre, Godefroy avait conduit ses croisés; tout lui 
était familier. 

Napoléon avait beaucoup de goût : il le prouva en 
rendant hommage à David et aux autres grands pein- 
tres, aux sculpteurs, et à tous les artistes en général. 

Il honora le célèbre tragédien Talma de son amitié.* 
Pierre David, l'auteur du beau poème épique français 
TAIexandréide, fut par lui comblé d'honneurs. 

Il persécuta la presse, il est vrai ; mais Napoléon se 
considérait comme réformateur. Pour apaiser toutes 
les passions, il disait qu'il fallait empêcher les jour- 
nalistes deles remuer, toutefois le régime constitutionnel 
était dans sa tète pour l'avenir. Si c'est une grande 
faute, pensait-il, de priver une nation de ses droits; 
c'en est une plus grande encore de jeter la liberté au 
milieu d'un peuple qui n'est point préparé à la rece- 
voir. 

D'ailleurs, Napoléon fut presque toujours en guerre. 

* Voyei "Mordacque's Historj of the French Langaage; Bio« 
gnphy of Talma." 
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-Za presse, si elle e^t été Hbre^ poavait déraxiger 866 
^^ans, faire manqaer une <!ampagne, et «ur oe points 
l'expérience n'a pas encore pouvé qu'il se fàt tro&ipe. 
Il considérait les journalistes comme des mercenaires 
t]«i vendraient leur pays pour se faire des abonnés. 
il n'aimait point les auteurs, dit-on. C'est encore une 
erreur. Il n'aimait pas les feseurs de liyres. Il n'ai- 
'Boait pas qu^un ambassadeur passât son temps à 
écrire un roman, ou des libelles; mais il'aknait la 
littérature, et la science. Comme Alexandre il désirait 
Ttn Homère, et il le cherchait. On a de lui un pro- 
blème sur la mesure du cercle qu'il a posé et résolu lui- 
même : mais d'autres soins dirigèrent ses efforts et ses 
moyens vers d'autres vues. 

La belle colonne de bronze, faite avec les canons pris 
4 Austerlitz, les routes, les canaux, les quais, les 
ponts, les abattoirs, les greniers d'abondance, les édi^ 
-ficses de tous genres que Napoléon a laissés prouvent 
encore que son goût était bon, grand et bien dirigé. 

Napoléon savait montrer beaucoup de présence 
d'esprit, même dans le malheur. Au passage de la 
Béiézina, quand le bataillon sacré l'eut entouré et que 
la musique militaire eut commencé de jouer l'air : '^ Où 
peut -on être mieux qu'au sein de sa famille?'' il 
s'écria, " Non, non, plutôt : " Veillons au salut de l'Em- 
pire :" fesant ainsi passer l'esprit de ses braves, de la 
douleur, à l'ardeur des combaU» 

Napoléon était doué d'un jugement profond, comme 
liomme et comme souverain. Les grands événements 
qui agitent l'Europe depuis quinze anà, il les a touà 
|>révus et annoncés^ cette preuve est incontestable». 

L'organisatîoa de son gouvememeni fut ado|^lée par 
MKâesseurs dans toua les points priacipan» Pré-* 

2 M 2 
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fectores, droits réunis, loterie, cadastre, système colo- 
nial, police, cours prévàtales, conscription même, tout 
fut conservé. Le code changea de nom ; mais resta à 
peu près le même. La monnaie changea d'effigie; 
mais fut battue d'après le même système. Les change- 
ments que Ton fît dans les règlements pour rinstruc- 
tion publique ne furent pas des améliorations. 

La religion de l'état a bien obtenu quelques privi- 
lèges à la chute de Napoléon: mais ces privilèges 
l'ont ruinée. 

Napoléon, pensant qu'il faut dans une monarchie 
une religion de l'état, avait rétabli les cultes et limité 
le pouvoir de l'Église, afin de la conserver ;* le temps a 
prouvé que lui donner plus,' c'était la perdre. 

A la religion de l'état se rattachaient les cortèges, 
les fêtes, les pompes de l'Empire» que Napoléon 
jugeait nécessaires et dont on pourra se faire une idée 
par le tableau des dépenses du Gouvernement Impé- 
rial. 

Du 18 Mai 1804 au 31 Mars 1814. 

Uste oiTÎle de Nucléon, y compris les revenus des ^ Francs. 

domaines^ évalués à 42 millions ; pour dix ans 420)000,000 
A sa famille, composée de huit personnes 120,000,000 

A Joséphine, du 10 Mars 1810 au 31 Mars 1814, 

quatre ans, à 3 millions par an • • 12,000,000 

Comme Premier Consul • • • . 2,206,33$ 

Son retour de Tile d'Elbe, et les enlèvements d'or 

et d'aigentfaitspar ses frères détrônés, peuvent 

être évalués . . • 60,000,000 

Un Archichancelier (Cambacérès), à 500,000 francs 

par an; dix ans .... 5,000,000 

Un Architrésorier (Lebrun), à 500,000 francs par an 5,000,000 
X7ii Secrétaire d'Étet (Marpt), à 300,000 francs par 

Mi>poDrdi«Mi8 I » • . 3,000,009 
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Vu Frocareur général (Régnault-de-SaintJean- 
d'Angeljr), à iôO/XX) francs par an ; pour qna- 
ioxZB ans. • , • * . • 

Ua Grand-Chancelier de la • légion d'honneur, à 
100,000 francs par an ; ponr dix ans • 

Un Grand-Maître de rUnirersité, à 100,000 par an ; 
pour dix ans • • . 

Trente Conseillers d'État, 25,000 francs par an 
chacun, pour dix ans 250,000 francs • 

Seize Conseillers d'État ayant des directions, â 
50,000 francs par an chacun ; ponr dix ans, 
491,666 francs . • - ; 

Quarante-six Conseillers d'État, Officiers de la lé- 
gion d'honneur, à 10,000 francs par an chacun; 
pour dix ans , • • • • 

Neuf Maîtres des requêtes, à 6,000 francs par an 
cBacun ; pour dix ans • • « 

Deux cents Auditeurs, à 3,000 francs chacun ; ponr 
dizans ..... 



2,104,000 

1,000,000 
1,000,000 
7,500,000 

8,000,009 

460,000 

540,000 

6,000,000 



CORPS-LÉGÏSLATIF. 

CINQ CEKTS MEMBRES. 

Da 18 Mai 1804 au SI Mars 1814, neuf ans neuf 

■uMs, à 12,000 francs par an chacun, 117,000 

iiraiics • • • . • 

I^ Vtéakéeat du Corps-Législatif, à 100,000 francs ; 

ponr neuf ans neuf mois • . • 

Huit Ministres, à 300,000 francs par an chacun ; 

pour dix ans . . • • 

8iJC cents commandants de la légion d'honneur, & 

2,000 francs chacun par an ; ponr dix ans 
Deaz sûUe Officiers de la légion d'honneur, â 1,000 

francs chacun par an, pour dix ans , • 

Vingt mille Légionnaires, à 250 francs par an 

chacun y pour dix ans • • • 

Qpnt trente Pïéfets, à 25,000 firancs par an chacuo« 

V^Jl dot rentre, pour quatone ans . • 



58,500,000 

975,000 
24,000,000 
12,000,000 
20,000,000» 
5,000,000 
45,500,000 
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C^ cent ciiiqatiits Soa»-Fséf«ta, à 6,000 ûmoB 

pex an chacun ; pour quatorze ans , • 46^100,000 

Pour la police secrète • • • « S8j000,000 

•Cadeenx de Napoléon à tea fayvria • • dO,OÛO,000 
Pbur le règne des cent joars en 1815» d«s deoz 

duanbres des Pairs et des Représentants • 777,134 

Total 944,760,467 

Des écrivains mercenaires ont dit que Napoléon 
n'avait point de religion : d'autres 'n*ont pas bésité à 
le considérer tout-à-fait comme un infidèle. Napolécm 
ne se nomma-t-il pas Empereur des Français, Roi 
d'Italie, Protecteur de la Confédération Suisse, et cela, 
PAR I.A Grâce de Dieu. Bourienne lui-même n'a 
pas craint d'avancer que Napoléon n'avait '^rétabli les 
eultes que pour se servir des prêtres ; il a même été 
jusqu'à mettre cette pensée dans la bouche du Consul 
lui-même. De soi-disant biographes anglais ont cm 
rendre Bonaparte odieux à leurs compatriotes en 
l'accusant d'infidélité, ce dont il» trouvaient des 
preuves dans les proclamations du général-en-chef 
aux Egyptiens. Quant à cette dernière assertion, sur 
quoi est-elle basée ? Sur cette remarque du général 
Bonaparte à ses soldats à leur entrée en Egypte: 
** Les Mahométanà croient qu*îl n'y a d*autre Dieu 
que Dieu, et que Mahomet est son prophète. Ne les 
CONTREDISES VAS* Or, que Dieu est Dieu, cela ne 
deauttide pas de commentaire ; pour ce qui est de Ma- 
homet, plus on approfondira la grande réwkt&m qnH 
a opérée, plus on sera forcé peut-être de leconnsdtre 
en lui un messager de Dieu, chargé de régénérer TOiient 
et de réveiller les peuples de rOccident. Mais, pour 
décider oetta question de la inanière 1« plm «n^ie, et 
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par- ^argument le plus solide, que les historiographes 
qui s'occuperontjde tracer le portrait de Bonaparte se* 
rappellent que le 21 Avril 1821, TEmpereur déchu et 
mourant se fit administrer les secours de la religion* 
dans laquelle il était né, par TAbbé Vignoli, qui, lorsque 
le gouTvemeur de Sainte-Hélène eut poussé la cruauté 
jusqu'à priver son prisonnier des soins du chirurgien^ 
O'Méara, avait été envoyé à Napoléon avec le Docteur - 
Autommarchi ; et comme ce dernier parut montrer 
quelque surprise, TEmpereur se tourna vers lui et lui 
dit : '^ Voi siete forse superiore a tutte queste debo-< 

lezze ; ma io non sono né filosofo, ne medico. Non 

puô esser aleista chi vuole."* 

Kapoléon était violent, comme le sont tous ceux qui 
sentent vivement : mais il n^avait pas les manières com- 
munes : au contraire il manquait rarement de plaire et 
d'amener ses auditeurs à son opinion quand il voulait se 
donner la peine de développer les moyens de séduction 
qu'il avait reçus de la nature, et qu'avait polis une ex« 
eellente éducation. 

La moins importante de ses entrevues prouve qu'il 
savait persuader. Un jour une députation du Consis- 
toire de rÉglise réformée de Paris se rend aux Tuile- 
ries pour demander la permission de faire placer une 
cloche dans son temple. Napoléon écoute le président, 
biî parle avec douceur : puis finit par lui dire d'un air 
îndbférent: "Â quoi vous servira cette cloche?" 
*^ Mais, Sire," répond le président, '^ à moins que ce 
ne soit pour vous appeler, je n'en vois pas l'utilité. 
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* '' Peat^tre êtes-voiu au-dessus de toates ces faiblesses ; mût 
moi, je ne sois ni philosophe, ni médecin..... ..N'est pas athée qui 

veut" 
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La DépulBkitmii paxtit eacht&tée de n'avoir pa» obCea» 
de doche* 

Ea un mot, pour bien jnger Napoléon, il faat À«-. 
dîer les temps où il parut sur la i^ne politique, il &ut 
la suivre chronologiquement depuis son départ pour 
Toulon jusqu'à sa mort à Sainte-Hélène» où il pio- 
nonça sur lui-ni£iiie oe jugement, que nul historien n'a 
encore surpassé. 

*^ AiMrès tout/' disait Tex-Empereur dans sa cap« 
tifité, en rejetant le livre d'un historien anglais, '^ ila 
aurcmt heau retrancher, supprimer, mutiler» il leur seim 
hîett difficile de me faiie disparaître tout-à-fait. Un 
historien français sera pourtant bien obligé d'aborder 
TEmpire, et» s'il a du cœur, il &udra bien qu'il me 
xastitue quelque chose, qu'il me ha&e ma part, et sa 
tâche sera aisée, car les faits parlent,, ils brillent 
comme le soIeiL" 

'< J'ai refermé le gouffre amurchique, et débrouillé le 
cahos ; j'ai dessouillé la révolution, ennobli les peuples^ 
et raffermi les rois. J'ai excité toutes les émulati(ms» 
récompensé tous les mérites, et reculé les limites de la 
gloire. Tout cela est bien quelque chose. Et puis» 
sur quoi pourrait-on m'attaquer, qu'un historien ne 
puisse me dé£éndre ? Serait-ce sur mes intentions Z 
mm il est en fonds pour m'absoudre^ Mon despotisme î 
mais il démontrera que la dictature était de toute né- 
cessité, Dira-t-on que j'ai gêné la liberté? mais il 
prouvera que la licence, l'anaichie, les grands désordres» 
étaient encore au seuil de la porte. M'accusera-t-on 
d^avoir trop aimé la guerre ? mais il montrera que j'ai 
tenijours été attaqué. D'avoir voulu la monarchie 
universelle ? mais ii fera voir qu'elle ne fut que l'œuvre 
fortuite des circonstances, que ce furent nos ennemis 



euz*inèmes qui m'y conduisirent pas à pas. Enfin, 
sera-ce mon ambition ? ah ! sans doute, il m'en trou- 
vera, et beaucoup; mais de la plus grande et de 
la plus haute qui fût peut-être jamais: celle 
d*êtablir, de consacrer enfin l'empire de la raison, et k 
plein exercice, Fentière jouissance des facultés bu-* 
mainesl et ici lliistorîett peut-être se troiiyera*t«il 
téduk à deroir regretter qu'une telle ambition n'ut pai 
été aecomjdie, satisfaite !" • • • 
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* NOTE. 

On s'est borné, dans cet ouvrage, à ne citer que des 

faits ; il est donc important de faire observer au lecteur 

que l'esquisse boig^aphique sur M. de Bourmont 

(page 370), n'a été insérée que pour démontrer l'erreur 

dans laquelle sont tombes la plupart des historiens de 
TAUemagne et de l'Angleterre, qui ont avancé que 
l'armée de Waterloo était une des meilleures que Na* 
poléon eût jamais commandées. Ceux qui ont va 
défiler cette armée se rappellent qu'il y avait de l'hési- 
tation parmi les soldats, et tous les documents histo- 
riques prouvent qu'il n'y avait pas d'union parmi les 
chefs. Cet extrait est copie littéralement de l'EF- 
FRONTÉ Arista.rque des journaux de Paris et des 
Départements, en date du Dimanche 14 Février 1830, 
cinq mois avant la révolution de Juillet, quand M. de 
Bourmont était ministre de la guerre. C'est dans ces 
sortes d'écrits que l'on ^peilt apprendre à juger des 
partis et des difiBcultés qui à de certaines époques 
gênent la marche des gouvernements. Peut-être en 
parcourant cette diatribe, sera-t-on moins surpris de 
la résolution que Charles X. avait formée, de mettre 
un frein à la licence des journaux. 

Quant à M. de Bourmont, ce ne sera pas en un 
pareil langage que l'histoire impartiale écrira sa vie. 
Sans doute elle parlera de 1815; mais elle parlera 
aussi de 1814, et elle associera le nom du général 
exilé à la brillante expédition d'Alger, qui donna une 
belle colonie à la France, et purgea la Méditerranée 
des pirates de l'Afrique. 
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PHILOLOGICAL WORKS 

OH TB8 

FKBNOH, aBBUAN, ITALIAH, 



BV X1OUI8 PHIUPPE R. F. DE PORQUET, 



{0 » Un nwAod H, F. ** Rirquat hu »dapt*d ia tba (MoIiiDt 
of tanfo^i^ i* borna ont bj ths Unit mttaphpiot rnindi, ud 
tk» tot of tobslMtic aultûiitiM, irom Jshn Ladu or Bogir 
AMkav tdwnwardai ml • BMiia inpoTtaat, tUkoagh la» 
popBltT, pcmmtg* Ibma aiÉlnr of ttian i> Mfaool aitafcllib- 
manU, «i. Common SenM. Wa think it m daty to Iba public, 
■ndlothootliDi - - - --- - 



TO HEADS OF SCHOOLS AND 

FAMILIE8. 



jxrtn-r-Tiftnng — n a^— ^.^^■^^^■.^^^-^^.■y^ 



Ladies AyB Oxn&axxVi 

I am indueeA, from vBpMtod Mdloltetloiui of «murou membwi dÊib» 
profiBuion, rasiding at • dlitanoe from flw HttuopoUf, and wfaoeaai»> 
QuenUy bave little or no oppottnnitj of Mefng mj adveztlMiiienti lu «ha 
London papen, to tend you a ttatanent of Ihe nttUty of niyczinrite 
MtabUahmant, devotid to the Intaest of tluoe eagaged in toitloiv 

It may not te known fhat thèse ten yem I hs?e teen actlngaaSb1l|- 
lastio- Agent, iq^ a plan totally difibmt from that heretofive adopîaSc 
fhe diief o^eot of my ezertiona telng toget my Workagenvally knmm 
to ail Murts of the Sm^re, I only ondertake the tnnaftir of aneh jfiBg/atf 
m U fu^ irorth the attention of my mlmenmsfklenda. 

Prinri nala of Schoola can, almoat at any time, find valnilde and aoipo- 
tcnt tnusnen, elther nattres or ftateigners, firet o/ ommmmSou .* the greatat 
attention ia paid in recommendlng none but aneh as ean potodnee tha 
hi^est testimony of anin^eachable èhancter from their last empkijwBi^ 

nies of the most respectable Establishments in, and near londim» aa 
■lao thzongfaoat &agland, France, Bdginm, HoUand, and Gormany. aie 
kqvt for the perasal ofthooe withlng to place pnpils. 

Fi^ils, artided-pupili, gentlemen or ladies, as boardfts, dther flntffeilBn 
ec natives of En^aad, are introduced to establiaftments of indispntabto 
duoaeter, iréZl kmnm to me from oommereial or other transartimis ba4 
wfth them. 

Ladies wishtng to enter the scholastlc profession, and ivho may «ipliDB 
to first-rate situations in noUemen's or gentlemen's Ami)ijtf^ m^ 
advisedby me to repair, for a short time, to the omtinent, prerlonÉ^ le 
sccepting, perhaps, indiffèrent situations in England; and on âielr 
letum, sercâral valnable appointments in fiuniUes of distinetion idH be 
ofiëred to them, snob as I am dally losing the opportunity of fllUni^ Ifac 
want of candidates snfficiently conversant with modem languagesk 

The high repntatien I hare had the good Ibrtmie to acqutre tn fhla 
coontry, during a profossional eareer of upwards of twenty yean, fane 
secured to me the patronage of the highestfiunUiesin thekingdoma 
and the strlctness of my prlnciples in the sélection ofteaeheraofbofh 
sexes, whom I hâve had to send, thèse ten years, to ail parts of the 
globe, bas insnred a continuance of that high patronage I now enjqy. 

Beiog constantly in conespondenoe vith the difibrent parts of Uie Con- 
tinent, besides the Sast and West Indies, and America, I freooent^ 
ceceiye orders flrom such Govemments for maie teachers of En^si^, and 
for goTcmesses for the fiimilies of those in command in those colonieok 

I now lay before you a llst of my own publications, adopted thèse twelf« 
yeazs in many thousand institutions, Wnere their importance in theteadi- 
iog of Conoer$ational French h daily felt by those who bave obtained tiy 
the use of them an extraordinaiy fom^ in speaking French* Italian, and 
Germai^ in england. 

I bave the honor, Ladies and Gentlemen, 

To sobsolbe myself, most respeetlliilly, 
II, Tavistoek Street, Tour obedient Serrant, 

CpTcnt Gvden, London. Lovxs P. B» Fsvwiok pb PraovM. 



THE CHEAPEST AND MOST MODERN 
CONVERSATION BOCK. 

JUST PUBLISHED, 

Jn one VoL pp^ 300, 3t. 6dL, handtomely gat «p in CMh, 4ih, «dit, 

New & Amniiiigr French Converaationf. 



DE PORQUETS 
NOUVELLES CONVERSATIONS; 

BBING 

SPECIMENS OF THE CHIT-CHAT, 

OR, 

CAUSERIES DES SALONS 

DE PARIS ; 

A VBRT 
TO 

STUDENTS AND TRAVELLERS. 



[SPECIMEN] 

OF 

DE PORQUET^S 

FIRST 

FRENCH READING BOOK. 

PUBLISHED AT 2#. ^ 



LA 

PREMIERE SEMAINE 

DES VACANCES. 

Petit Dialogue entre Moneieur^ Madame Duvillb, 
et leurs enfants à leur retour de la pension ; 

OVf 

INTRODUCTION AUX PETITES HISTOIRES 
INTERESSANTES. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Monneur Duville. Eh bien, mes enfants^ avez- 
Tous remporté des prix cette année ? 

Victor. Oui) mon cher papa^ j'ai obtenu, pour 
mon compte, un prilc de grammaire, un prix de 
Latin» et un autre de mathématiques de la 3me 
elasse* 

La, tlW ; |iiremière,/rit; semaine, week ; TacanceSjiMicaHoiif ; 
oo, «r } aotse, («(rein $ enfante, children ; retour, refiim ; pen- 
■kili, ichôol ; petites, liHlê ; eh bien, toeU ; remporté, obuumed ; 
prix, prtMi; année 5/Mr; obtenu, gained; oui, 3/01; cbei <lrar* 
pour mon compte, a$ fv vm. 



JVST PUBLISHED, PRICE 3«. 6d., 950 PAGES 
A VERT SUPERIOR EDITION, ' 

nSD MOW ■OmUPVXrOOUT, VXTH OOVSXBXAABLS ADBITlOirt. 0# 



TORNING ENGLISH IDIOMS 

IKTO 

FRENCH IDIOMS AT SIGHT; 

niiro THE SXQUBL TO 

IsE TRESOR DE L'ECOLIER FRANÇAIfe. 

A worlc ot Xh»- grenAest importance for thosa who with to 

qaire in Epglaod the spirit of French conversation. To which 

hare been added Foot-Notes, and a complète Lexicon of ail the 

Veraiona contained in the work. 



/titf PtÊMithed, priée S«. 6(2. 

AZVEW KE7 
TO THE ABOVE WORK, 

CfV, 

TRADUCrnON FIDÈLE DES IDIOMES, 

A RENDRE EN FRANÇAIS. 

A laquelle ont été ajoutées des Remarques Grammaticales et 
Logiques à Tusage des Instituteurs et Institutrices. 



JUST PUBLISHED, PRICE 3«. Sd. ai6 f^. 

The (Teneral Bodj of Schoolmastert and French Tetchert» 

who hare used the Works on tke Fenwickian dystem, are par» 

ticularly invited to take notice, that 

MONS. FENWICK DE PORQUETS 

SECRETAIRE PARISIEN, 

OR THE ART OF rRANSLATING RA8T AND 

FAMILIAR ENGLiSH LETTER8, 

INTO OOOD AND 

ELEGANT FRENCH, 

By ih£ Mp 0/ Foo^notef m Frêinà, 

Haa bées moat acrupnlousiy rerised by tbt Autbor, and 
•everal French and Engliah Frienda, who hâve assisted him 
in correcting the aixth édition for the preaa ; it ia now pre- 
aented to the public free from errora, printed in a larger type^ 
with occaaional notes at the end of each Letter ; with alao a 
New Key : both worka corresponding with eaoh other, and the 
fire preceding éditions of those highiy popular works, whieh 
willuowleavenothiugtobewiahedfor as to exactneaa. pp. 900. 
Price 38. 6d. 

To prêtent apurions éditions being substituted» be oarefal 
te order DE PORQUBrS PETIT SECRETAIRE 
PARISIEN, 8th Edition. Dedicated, by permission, to 
H18 Royal Hxohmbss Princk Gborgb ot Cumbkrlamd. 



«*« Thia work, eoigointl^ with the TRESOR, will eoa- 
▼inée those engaged in teachmg French, how necessary it ia te 
make pupilaread oiF, at first sight, easy Englxsh into Frbnc&— 
an opération not mechanical, but of the mind ; whiçh, whea 
thus put into praetice by a regular attention to thia part, r*- 
mof es ail difficulties ia speaking the language fluentty. 



IL TESORETTO 
DELLO 

SCOLARE ITALIANO; 

THE AKT OF TRANSLATING 
HAST BNGLX8H INTO ITAUAN AT 8IGHT. 

WITH 

FOOT-NOTES, AND A COMPLETE ENGLISH 
AND ITALIAN LEXICON, 

•r ALL fn WOBOi AND IDtOHS IN THt WORK, BBINO A 
NBW MITHOD OF ACQUIRINO A THBORBTICAl, Ai 
WlLl AS PRACTICAL CONVERSATION AL KNOW- 
LEDGE OF THAT LAMGUAOB. 

Bt LOUIS PHILIPPE R. P. DE PORQUET. 

VOIT OAEBfOL&T BSTIMO AHO OOVSXDAmABLT MK^AWMMP tVDBft 

THS SUPSmiVTSXOAVCA OV 

It M. ALFIERI ANO LIMPERANT, 

Priée 3t. 6d. 



«tfK'WMMA^^M^^MMMMWWW^MAVMW» 



la thii New Edition, tbe tonie Accent bat beeo întro- 
duced throttghout the work, wbich Addition wtil be found of 
greAt AtsistAnce to tbe pupil. A Kbt to thb Abotb 3a. €d. ; 
with Grammatical Annotations, 4i. 6d. 



[SPECIMEN OF] 

D^ PORQUET*S 
FIRST 

ITALIAN READING-BOOK. 



IL HATTIHO FORTUNATa 

Mbhtri nu pidr» di famiglia éra occapato on mcttino ntl 
ttr CDlaiiône oo' suôi figli, vide entrer nélla oimera 600 de' 
•QÔi gattildi, il qnil gli recàvâ del denâro. 

Ii|>tdre «Tendone oootato la somma totale^ ai troTava, fra le 
«Moltcr apirse aùlla tivola, ùno acndo nnâro^ il oui aplendôre 
e la graf iôsa imprônta colpirono gli dcchi del più g{6vaiie de* 
io6i figU. 

MATTINO, MATINÉE; FORTUNATO, HEUREUX. 

Iltntre, pendant que; padre, phrt; era, était; nel, ne; fn% 
foins colasione, à d^eêner; co' auoi, avec Met; ûg\i,JSlt{ yida» 
frit; nella, âant la; caméra, Aambre; gastaldi, fermiens fl 
q[aale» qui ; gli «eava, lui apportait; del, de V; denaro, orgeitf. 

Avendone, contato, en ayant compté ; somma, e omme ; fra» 
parmi; monete, pileet de vumnaie; aulla, enr 2a; tarola, toUb 
9pêne, étaUet ; ai trovava, H te trownit; acudo, éeu; nuovo, 
9euf: il cui, dont; aplendore, éclat ; grazioxa, /oKe ; imprônta, 
empreinte; colpirono, frapphrent; oocbi, yettf; piu, plut; 
gioTane, jeune. 



SECOND EDITION. 

THE OERMAN TRESOR, 

Or, tk« Alt of Tbahslativo Enoiish into Girvait av 
ft«Br, whh Note» at tlie end of eteh Lesson. Second EditioB, 
Priée 3i« 6d« bound. 

A KEY TO THB OERMAN TRÉSOR, 

Intended for thoee who Study without % Master. Price Si. 6d. 

** Tliere ie no better rule for tlie ecqnvition of • langnage 
tbsn the fréquent translation tato it of eatyeentencee*"— Ailoe. 

*'We take thie opportnnity of recommending Mons. F. de 
P^uet'i Works."— Ltlerary Qca€tU, 

fifyb bbition. 

THE FRENCH FUPIL'S OWN BOOK; 

OR, TRADUCTSUR PARISIXIT: 

The art of renderinf FrencK into Bnglieh ; eoneisting ef a 
CoUection of Aneodotes» Historical Facts, FamilUr Lettert of 
oelebrated characters, Extracts front Sacred Drames, &e. ' le 
whieh is added, a Lexicon of the Words, Idioms^ eod Gal)>- 
eisns contained in thia work. Rerised, with easet. 
A New Lexicon Jnst added, contahiîng ail the Words uid 
Phrases with an Eoglish Translation. Price 4e. **Loknkn 
en permettra la Uetwre d«a,/îfle.— BouiLLT. 

8IXTH BBITION. 
SYLLABAIRE PARISIEN; 

A MODEKN FRENCH SPELLIN6 BCX>K: the enly 
true metbod of leaming the French Language aec<Mrding to the 
Parisien accent, arrangea upon the System adopted îh the publie 
eehools at Paris, and adapted to the Eagtieh atudent With 

A SHOKT OBAMXAR VOE BSaiNVEES, 

And a email Collection of Easy and Familier PbeajbISv— 
Price 28. 6d. 

BBVBirTH BBITIOH. 

FRENCH GRAMMATICAL ANNOTATIONS. 

Two Hundred Observations on eererel Construalons of tho 
fWte of Speeoh, and moet usefal Idiome* Mutttim i% Parvo, 
Price le. 6d. 

Theee are rery aseful little books." — Atheiumm. 



[SPECIMEN] 

DB PORQVBT'S 

FIRST GERMAN REABING 

BOOK. 

PUBLISHED AT 8». ôd. 



No. 1. 
Dcr 93atcr, (te lutter mi iai 5(ttt( ffnb ^Ux. 
Du Oâtcr, (te ^ntttt uni iU XinUt toatm ia. 
Dcr gute 93ûtcr un( &ic gutc SRuttcr. S)tc pftn 
fETâtcr i}ti5 (ic gutcn lutter. S>cr Sater uni Me 
mmut itî Xxnitî Uni iïtf itwtftn. S>{c SBâitr 
titt( 5{( ffxUn 9Rtttt(r(cr Stinitt \)aUn Oiel ®tinîb^ 

No. 2. 

Stctn Oatcr un& (cinc SSuttcr {tn( )u ^auf .. 
oibcr fcin SBruicr ont fcine &à)Wtfttt fltti ()tcv. 

Unfer SBrtt(cr tttt5 cure ®(6»efier, cure 9Rut<cr 
uni fcin Sûtcr fini niâ^t l^icr. Stcin Sruicr 



SSateC/ father— 4Dtttttcr/ mother— Jtinb# child-Hlnb/ 
^ittf hère— 4B&ter# f&ther»— ts)aren# were— -tO/ there-^ute 
grood— OÎcl# much— getulbf patieace. 

9Kein# mine— bcine/ thy or your— iQ <^afe# at borne— 

otet/ but— fcin/ hia^lBruber/ brother— gcmcfcn/ been-^SM^ 
B>e|ler, tister— f!nb/ are— (iet/ hère. 

ttnfcr/ our— eurC/ your— jïnb are— $tt 4^e# « 
—tricot/ noc 



[SPECIMEN] 
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MODERN 
GERMAN PHRASEOLOGY. 



PUBLISHED AT ax 61 



■ 1 j/ m ■ » >» 






1. 



Good moroing, 

Crood aftemoon, 

Good night> 

Speak loud, 

Be knows it. 

Corne, 

Do not oome, 

Go OUty 

Donotgooaty 

Seethat, 

I eat w^l, 

!IUie gings badly, 

Takemy hat, 

Sell my house. 

Ont master is coming, 

Hi» shoes are worn out, 

Hk^oes are not worn out, 

Are hifl ghoes worn out ? 
Clean my boots, 
Ton ttand before me^ 



®nUn SRorgctt 
®utett Xag. 
@ut(n mtni. 
6prt(ft lant 
(et toA9 U. 

ftommc nidbt 
® c^ nx(bt au^ 

3c^ <ffc gut. 
Sr fltigt f*Ic*t 
9limm mctncn ^ttt 
SScrtouf mcin ^anl. 
Uttfcr Scjftrcr ifi gcf dmmctt 
6dn< édbul^c fIo( ol- 

genulit. 
6cinc 6(6it|»< flot oid^t 

obgcnu^t [finOf 1 
&in5 fctnc @<6tt9e obge* 
9)u^c mdttc 6tt<f<Ifi. 
Sfit ftt^t t>ot mir. 



UNDBR HIQB PATRONAGE. 



FOREIGN AND ENGLISH 

SOHOLASTIO AGBNOT. 

F. DB FORQ0ST neouiiMiidt GOVERNESSES^ 
TBACHEBS, of both tezes, eitliBr Bnglish or Foreign, imâdmtA 
or daily; alto Privato Tutors, vkkb or çrakab. No perftoa 
rocoBineoded who it not porfootlf «ompetent to tlia titiMti»B 
offered, nor it «ny dMife oiad» to FHniliM ot âtshoàtê, Apply 
penonally, between 11 and 3, dailj, at 11, TaTiatoek Straet^ 

Garant Gardes, or by letter, potf-jMii(L 

. »' ■ ' • ' 

N.B. StkoeiPropttrifwmJUUmtiaJkfii^iméif^ '' 



P^uMpeduses of Seboola in EngUnd, may be inapectad daUy 

fromlStUlS. 



commnsxnrAL aoency. 



. » 



Froiptetsiei of Scliôoli in France, Be^um, aad iG^ennaBy, 
may ba inapected daily firam- 10 tiU 8, «nd information rat- 
pMting tiM same may be had graliit 
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